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DE    L'  É  T  U  D  E 

DE   l'histoire, 


A     MONSEIGNEUR 


LE  PRINCE   DE.  PARME. 


PREMIÈRE    PARTIE. 


CHAPITRE     PREMIER. 

INTRODUCTION. 

Que   l  histoire  doit  ttre  une   école  de  morale  et 

de   politique, 

y^Js  a  déjà  mis  sous  vos  yeux,  monseigneur, 
tout  ce  que  l'histoire  présente  4c  plus  r.emar- 
quable.  Vous  avez  vu  naître  le  genre  humain  , 
et  àjpeinc  les  hommes  ont-ils  été  formés ,  qu'ils 
.n*ont  plus  été  dignes  que  de  la  colère  de  leur 
auteur.  Ils  abusent  des  bienfaits  du  ciel  ,  ils 
sont  condamnés  à  périr  sous  les  eaux  ;  et 
Mably.   Tome  XII.  A 
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vous  avez  vu  sortir  de  Tarchc  une  famille 
privilégiée  et  destinée  à  repeupler  l'a  terre.  A 
Texception  de  quelques  patriarches  que  Dieu 
a  gouvernés  d'une  manière  miraculeuse  ,  et 
.  .  choisis  pour  être  les  pères  d'un  peuple  élu  , 
nous  ignorons  les  courses  ,  les  entreprises  , 
les  transmigrations  et  les  établissemens  des 
enfans  de  Noé.  Ces  siècles ,  qu'il  scroit  si 
avaiitageux  de  connoître,  sont  cnscyclis  dans 
une  ol^scurité  profonde.  Nous  iie  savons 
point  par  quel  enchaînement  de  révolutions 
extraordinaires  ,  les  hommes  reproduits  et 
multipliés  en  peu  de  temps  ,  ont  perdu  les 
connoissarices  que  leurs  pères  avoient, avant 
le  déluge. 

En  remontant  aussi  haut  que  peuvent  noujs 
conduire  les  monumens  de  l'histoire  profane  , 
vous  n'avez  en  effet  trouvé  sur  presque  toute 
la  terre  que  des  hommes  plongés  dans  la  plus 
affreuse  barbarie  ,  et  conduits  par  des  passions 
brutales  dont  ils  étoicnt  les  victimes.  Ces 
sauvages  ,  pareils  aux  brutes  ,  paroissoient 
n'avoir  comme  elles  qu'un  instinct  grossier. 
Il  a  fallu  que  l'excès  de  leurs  malheurs  les 
forçât  à  réfléchir,  que  des  hasards  heureux  et 
des  hommes  de  génie  les  retirassent  des  forêts  , 
leur  apprissent  à  construire  des   cabanes  ,  à 


DE      #L  ^HISTOIRE. 

nourrir  des  troupeaux  ,  à  cultiver. la  terre  , 
et  à  s'aider  mutuellement  dans  leurs  besoins. 
La  société  seule  étoit  capable  de  leur  faire 
connoître  leurs  devoirs  ,  de  leur  présenter  uu 
bien  public  qu-ils  dévoient  aimer*,  et  en 
établiséant  une  règle  et  un  ordre  entr'eux  , 
de  hâter  le   développement  de  leur  r-aison. 

C'est   dans  l'Asie  que  jetant    les   premiers 
fondcmens  de  la  société^  les  lois  ont  d'abord 
amené  la  sûreté  et  la  paix   à    la   suite  de  la 
justice.  Vous  voyez  s'élever  à  la  fois  les  empires 
puissans  d'Assyrie  ,  de  Babylone  et  d'Egypte  , 
tandis    que   le   reste    de   'la   terre    est    encore 
barbare.   L'Europe  se    civilise  à  son   tour;  et 
les  côtes  d'Afrique  que  baigne  la  Méditerranée 
sont  enfin  habitées  par  des  hommes.  On  voit 
par-tout  des  villes  ,   des.lois ,   des  magistrats, 
des    rois    et    des    arts  ;    mais    les   vices    qui 
tourmentoient  les  particuliers   avant  la  nais- 
sance des  sociétés,  vont  tourmenter  les  états. 

• 

L'injustice  ,  la  violence,  l'avarice  ,  l'ambition, 
la  rivalité  ,  la  jalousie  ,  ont  rendu  les  cations 
ennemies  les  unes  des  autres  ;  et  vous  avez 
vu  commencer  cette  suite  éternelle  de  guerres 
et  de  révolutions  qui ,  depuis^  la  ruine  des 
Babyloniens  jusqu'i  nos  jours  ,  ont  changi 
mille   fois  la  face  du    monde. 
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Ninus  ,  vainqueur  de  Babylone  ;  Sémiramîs 
qui  en  lui  succédant,  portât  rcmpirc  d'Assyrie 
au  plus  haut  degré  d'élévation  ;  Déjocèa  ,  à  qui 
sa  vertu  soumit  les  Mèdes  ses  concitoyens  ; 
Cyrùs,  dont  la  valeur  donna  l'empire  de  TAsic 
entière  aux  Perses  ,  peuple  jusqu'alors  inconnu 
et  peu  puissant;  tous  ces  héros  ,  et  quelques 
autres  que  je  pourrois  encore  nommer  ,  ont 
mérité  une  attention  particulière  de  votre  part. 
En  vous  instruisant  de  ce  que  des  monumens 
trop  rares  nous  apprennent  de  l'acienne  Egypte, 
ce  ne  sont,  monseigneur,  ni  ses  pyramides  , 
ni  le  labyrinthe,  ni  le  lac  de  Moeris,  ni  les 
inondations  fécondes  du  Nil ,  ni  la  grandeur 
fastueuse  des  successeur;^  de  Sésostris ,  qui  sans 
doute  vous  ont  le  plus  touché.  Vous  auriez 
voulu  connoître  les  lois  ,  les  institutions ,  les 
établissemens;  les  moeurs  ,  les  usages  de  cette 
contrée  heureuse  où  la  philosophie  est  née. 
C'est-là  que  les  hommes  les  plus  célèbres  de 
l'antiquité  sont  allés  puiser  la  sagesse  pour  la 
répandre  chez  des  peuples  ignorans  ;  et  cette 
philosophie  n'étoit  pas  comme  aujourd'hui 
une  vaine  spéculation  ;  c'étoit  l'art  d'être 
heureux  réduit  en  pratique. 

Jamais  pays  n'a  produit  plus  de  vertus  ni 
plus  de  talens   que  la  Grèce.  En  voyant  les 
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institutions  rigides  de  Lycurgue  ,  et  la  sagesse 
des  Spartiates  ,  avez  -  vous   regretté   que   des 
lois  trop  moUcs  et  favorables  à  nos  vices  aient 
ailleurs  dégradé  rhuraanité  ?  En  voyant  les 
grandes  choses   qu'ont  faites  les  Athéniens  , 
auriez  -  vous  voulu  naître   dans  la  patrie    des 
Miltiade  ,  des  Aristide  ,  des  Thémistocle ,  des 
Cimon?  C'est  un  favorable  augure  pour  lés 
hommes  qui   doivent  un  jour  vous  obéir ,  si 
en  lisant  l'histoire  de  la  Grèce  ,   vous  vous 
êtes  intéressé  à  sa  prospérité  ,  et  si  vous  avez: 
vu  avec  plaisir  la  vengeance  ,  le  faste  et  toutes 
les  forces    de  Xercès  venir    se  briser   contre 
le  courage  ,    la  discipline    et  la  liberté  des 
Spartiates  et  des  Athéniens.  Vous  serez  certai- 
nement, monseigneur^  un  grand  prince  ,   si 
plein  d'admiration  pour  le  génie  de  Philippe, 
inépuisable    en    ressources  ,     et    le    courage 
audacieux  d'Alexandre^  une  raison  prématurée  . 
vous  a  cependant  porté  à  blâmer  leur  ambitior , 
et  désirer  qu'ils  eussent  fait  un  meilleur  emploi 
de  leurs  grandes  qualités. 

Les  Romains  ,  dont  la  fortune  élevée  par 
degrés  subjugue  enfin  toute  la  terre,  vous  ont 
présenté  un  spectacle  également  agréable  et 
instructif:  d'une  foule  de  brigands  ou  d^csclaves 
fugitifs  à  qui  Romulus  avoit  ouvert 'un  asylc  , 
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vou^  voyez  naître  les  maîtres  du  monde. 
Ils  prennent  peu- à- peu  des  mœurs,  et  en 
s'accoutumant  à  obéir  aux  lois  religieuses 
de  Numa  ,  ils  échappent  à  la  ruine  dont  ils 
étoient  menacés.  La  haine  que  leur  inspire 
la  tyrannie  de  Tarquin  leur  donne  la  force 
dé  secouer  son  joug,  et  les  prépare  à  prendre 
toutes  les  vertus  qui  accompagnent  la  liberté. 
A  peine  ont-ils  des  consuls,  qu'ils  ont  déjà 
jutant  de  héros  que  de  citoyens.  Si  l'orgueil, 
l'avarice  et  l'avidité  des  patriciens  menacent 
encore  la  république  d'une  nouvelle  servitude, 
on  ne  leur  donne  pas  le  temps  d'affermir  leur 
puissance  ;  bientôt,  des  tribuns  font connoître 
au  peuple  sa  dignité  ,  forcent  peu-à-peu  ses 
ennemis  à  fléchir  sous  les  lois  de  l'égalité.  Le 
génie  de  Rome  s'élève  ,  s'étend  ,  s'agrandit 
en  quelque  sorte  au  milieu  de  ses  dissentions 
domestiques.  Sans,  législateur  qui  instruise  la 
république  à  régler  ses  passions  ,  et  à  ne  pas 
se  laisser  effrayer  par  les  caprices  de  la  fortune, 
elle  acquiert  par  ses  seules  méditations  cette 
patience  piudente  qui  se  rend  maîtresse  des 
événemens,  et  cette  magnanimité  qui  triomphe 
de  tous  les  obstacles. 

Vous  avez  pris  sans  doute  plaisir  à  suivre  les 
Romains  dans  leurs  victoires.   Quelqu'intérêt 
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qni  vous  attache  à  la  nation  gauloise  ,  con- 
fondue depuis  avec  les  Français  ses  vainqueurs, 
n'avcz-vous  pas  craint  que  Brennus  n^étoufiàt 
dans  son  berceau  un  peuple  que  son  courage 
appeloit  à  .l'empire  du  monde  ,  et  dont;  la 
prospérité  et  les  malheurs  dévoient  également 
servir  d'éternelle  instruction  aux  Barbares  qui 
envahiront  un  jour  ses  provinces  ?  Pytrhus 
vous  a, inquiété,  Annibalvous  a  fait  tiemblei:. 
Conservez  avec  soin  ,  monseigneur  ,  ce^ 
premiers  sentimens  que  vous  a  fait  naître  la 
lecture  de  Thistoire  ancienne.  C'est  -  là  le 
premier  avantage  qu'on  en  doit  retirer  à  votre 
âge.  L'admiration  pour  les  grands  modèles 
que  présente  Tantiquitc,  ouvrira  votre  amc 
à  Tamour  de  la.  véritable  gloire  ,  et  vous 
tiendra  en  garde  contre  les  vices  communs 
à  tous  les  hommes. ,  cj;.  contre  les  préjugés 
particuliers  aux  px:ince$,., 

Ne  cçnsidércr:  l'histoire,  que  comme  an 
amas  immense  de  faits  qu  on  tâche  de  ranger 
par  ordre  de  dates  dans-  sa  mémoire  ,  c'est  ne 
satisfaire  qu'une  vaine  et  puérile  curiosité  qui 
décèle  un  petit  esprit ,  ou  se  charger  d'une 
érudition  infructueuse  qui  n'est  propre  qu'à 
faire  un  pédant.  Que  nous  importe  de  con- 
noître  les    erreurs  de  nos  pères  ,    si  elles  ne 
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servent  pas  à  nous  rendre  plus  sages  ?  Chercher, 
monseigneur,  à  former  votre  cœur  et  votre 
esprit.  L'histoire  doit  être  pendant  toute  votre 
vie  récolc  où  vous  vous  instruirez  de  vos 
devoirs.  En  vous  présentant  des  peintures 
vives  de  la  considération  qui  accompagne  la 
vertu ,  et  du  mépris  qui  suit  le  vice ,  elle  doit 
nn  jour  suppléer  aux  hommes  qui  cultivent 
•aujourd'hui  les  heureuses  qualités  que  la 
nature  vous  a  données. 

On  ose  aujourd'hui  vous  montrer  la  vérité  ; 
on  ose  tantôt  mettre  un  frein  k  vos  passions 
naissantes  ,  et  tantôt  secouer  cette  pesanteur 
naturelle    qui    retarde   notre    marche   vers   le 

« 

bien  ;  mais  un  jour  viendra  ,  et  il  n'çst  pas 
loin  ,  monseigneur  ,  qu'abandonné  à  vous- 
même  >  vous  ne  trouverez  autour  de  vous 
aucun  secours  contre  des  passions  d'autant 
plus  fortes  et  plus  indiscrètes  ,  que  vous  êtes 
plus  élevé  au-»dessus  des  hommes  qui  vous 
entourent.  Vous  ne  connoissez  pas  le  malheur, 
je  diroîs  presque  la  misère  de  votre  condition. 
La  vérité ,  toujours  timide ,  toujours  fastidieuse, 
toujours  étrangère  dans  les  palais  des  princes, 
craindra  certainement  de  se  montrer  devant 
vous.  Redoutez  ,  monseigneur  ,  ce  moment 
de  votre  indépendance.    Quand  je   vous  V^x 
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annoncé  comme  prochain  ;  si  vous  avez  éprouvé 

un  sentiment  de  joie  et  d'impatience  ,  je  dois 

vous  avertir  que   vous   devez  redoubler  d'at- 

'  tention  pour   ne  pas  échouer  contre   Técucil 

qui  vous  attend.    Triste  et  malheureux   effet 

de   votre    grandeur  !   Vous    serez    environne 

de   coraplaisans  à   gages    qui  épieront  inces- 

sr.mment  vos  foibles  ,  et  dont  la  funeste  adresse 

vous  tendra  des  pièges  d'autant  plus  dangereux, 

qu'ils  vous  paroîtront  agréables.    Pour   vous 

dominer  impérieusement,  ils  iront  au-devapt 

(le  vos    désirs   ;    ils   tâcheront ,    avec    autant 

d'a\t  que  de  constance  ,  de  vous  rendre  esclave 

de    leurs    passions   en    feignant   d'obéir    aux 

vôtres:^ Si   vous  les  croyez  ,  vous  serez  tenté 

de  vous  croire  quelque  chose  de  plus  qu'un 

homme  ;ctdupe  de  vo5  courtisaus  ,  vous  vous 

trouverez  rabaissé   même  au  -  dessous  d'eux. 

A  la  voix  insidieuse  de  la  flatterie,  opposez 

les  réflexions    que    vous    fournira  l'histoire  ; 

elle  vous  apprendra ,   si   elle   n'est  pas  écrite 

par    la    plume   prostituée    de    nos     écrivains 

raodcrnes  ,    que    la    vertu   ne   doit   pas    être 

d'un  exercice   plus   commode    et   plus    facile 

pour  les-  princes  que  pour  les  autres  hommes  ; 

elle  vaus  dira  au  contraire  que  plus  vos  devoirs 

font    étendus  ,    plus,  vous    devez    livrer    de 


%0  D    1^      l'    i  T    U   B   E- 

combats  et  faire  d'efforts  pour  les  remplir  ; 
elle  vous  avertira  que  né  ,  comme  tous  les 
hommes ,  avec  un  commei;;Lcement  de  toutes 
les  passions ,  vous  devez  craindre  qu'elles 
ne  vous  conduisent  aux.  plus  grands  vices  » 
elle  vous  dira  que  chaque  vice  du  prince  est 
un  malheur  public. 

Jamais  prince  n'a  mérité' les  éloges  que  luî 
prodiguent  ses  courtisans  :  c'est  une  vérité  , 
c'est  un  axiome  qui  ne  soulfre  aucune  excep- 
lion,  et  que  vous  devez  religieusement  vous 
répéter  tous  les  jours  de  voire  vie.  Quand 
votre  orgueil  sera  tenté  d'ajouter  foi  à  ides 
flatteurs  ,  rappelez-vous  que  les  monarques 
les  plus  vils ,  les  plus  médians  même  ,  les 
Caligula  et  les  Néron  ,  ont  été  regardés  comme 
des  dieux  par  les  hommes  qui  avoient  le 
malheur  de  les  approcher.  Serez- vous  prêt  à 
vouy  laisser  éblouir  par  votre  pouvoir  ,  ou 
amollir  par  lès  voluptés  que;  vous  prodiguera 
votre  fortune  ?  Rappelez-vous  avec  quel  œil 
dédaigneux  l'histoire  voit  ces  princes  qui 
n'ont  de  grand  que  les  titres  dont  ils  sont 
acc^ljjês  ;  elle  flétrit  leur  mémoire.  A  peitie 
daîgne-t-elle  conserver  les  noms  de  ces  rois 
©isifs  et  paresseux  ,  qui  n'ont  rien  fait  pour 
le  bonheur  des  hommes,  tandis  qu'elle  venge 
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de   simples  citoyens  de  Tobscurité  à  laquelle 
leur   état  sembloit  les  condamner. 

Lisez  et' relisez  souvent,  monseigneur,  les 

vies  des  hommes    illustres   de   Plutarque.    Si 

cette  lecture  vous  touche,  si  elle  vous  intéresse, 

si  vous    ne    l'abandonnez    qu'avec  peine ,    si 

vous  y  revenez  avec  plaisir,  il  vous  est  permis 

déjuger  avantageusement  de  vous  ,  ctde  croire 

que  vous  avez  fait  et  que  vous  ferez  des  progrès. 

Les  héros  de  Plutarque  ne  sont  presque  tous 

que   de  simples  citoyens  ;   et  les   princes  les 

plus    puissans    ne    peuvent    cependant    être 

grands  aux  yeux  de  la  vérité   et  de  la  raison , 

qu'en  les  prenant  pour  modèles.  Choisissez-en 

un  que  vous  vouliez  imiter.  Mais  je  vous  en 

avertis  ,    monseigneur  ,    que    ce    ne   soit   pa» 

un  prince.  Vous  ne  trouveriez  point  dans  le 

tableau   que   Plutarque  en  fait  cet  amour  de 

la  justrce  et  du  bien  public  qui  distingue  les 

citoyens   d'une  république.  Je  ne  sais  quelle 

gloire  fausse   et  ambitieuse  ternit   toujours  la 

vie    des*  ^lus    grands  rois.   Ilsf  oublient  trop 

souvent   qu'ils    ne   sont   que  l'instrument  da 

bonheur  de  leur  peuple  ,  et  ils   veulent  c|ue 

leur  peuple    soit  l'instrument  de  leur  gloire. 

Ch-oisissez  pour  modèle  un  simple  citoyen  de 

la  Grèce  ou  de  Rome  ,    prenez-le  pour  votre 
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juge  ,  demandez  -  vous  souvent  :  Aristide  , 
Fabricius  ,  Phocion  ,  Caton ,  Epaminondas  , 
auroient-ils  agi  ainsi  ?  Vous  sentirez  alors 
votre  ame  s'élever  ,  vous  serez  tenté  de  les 
imiter.  Demandez  -  vous  quel  jugement  ces 
grands  hommes  ,portcroient  de  telle  ou  telle 
action  que  vous  voudrez  faire  ;  et  vous  ac- 
querrez le  goût  le  plus  noble  et  le  plus  délicat 
pour  la  justice  et  la  véritable   gloire. 

Mais  il  ne  suffit  pas  ,  monseigneur,  que 
tous  regardiez  Thistoire  comme  une  école  de 
n>orale.  Dans  l'état  où  vous  êtes  né  ,  ce  n'est 
pas  assez  que  vous  soyez  vertueux  pour  vous- 
même  >  vous  devez  nous  être  utile  ;  et  il  faut 
que  vous  acquériez  les  lumières  nécessaires  à 
un  prince  chargé  de  veiller  sur  la  société.  La 
seule  qualité  d'homme  çt  de  citoven  doitporçcr 
les  particuliers  à  méditer  sur  ce  qui  fait  le 
bonheux  ou  le  malheur  de  la  société  ,  <:t  les 
anciens  nous  ont  laissé  à  cet  égard  un  exemple 
trop  négligé  par  les  modernes.  Quel  est  donc 
le  devoir  de  ceux  à  qui  les  peuples  n'ont  remis 
et  ne  confient  le  pouvoir  souverain  qu'à  la 
charge  de   travailler   au  bonheur  public. 

Il  y  a  Tin  art  pour  rendre  une  république 
heureuse  et  florissante,  c'est  cet  art?  qu'on 
appelle  politique.  Défiez- vous  des  personnes 
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qui   vous   diront  qu'il  suffit  d'avoir  le  cœur 
droit    et  Tcsprit  juste  pour. bien   gouverner. 
Elles  ne  voudront  vous  rendre  ignorant  que 
pour  se  rcndie  nécessaires  ,  abuser  de  votre 
ignorance  ,  et  vous  tromper  plus  aisément.  Le 
prince  qui  no    connoit  pas   les   ressorts   qui 
font   mouvoir  et  fleurir  la  société  ,    ou   qui 
ignore  comment  il  faut  accélérer  ou  ralentir 
leur  action  ^    réduit  à  la  condition  d'nn  au- 
tomate ,  ne  sera  que  Torgane  ridicule  de  ses 
ministres  :    son   ignorance  les  enhardira    au 
mal  ,  et  bientôt  leur  premitr  intérêt  sera  d'être 
ses   favoris   pour   devenir    les    tyrans   de  ses 
peuples.    S'il   néglige    de    s  instruire  ,    et  de 
remonter  jusqu'aux  premiers  principes   de  la 
prospérité  et   de  la   décadence  des  états  ,    il 
«'égarera  malgré  les  meilleures  intentions.  En 
remédiant  k  un  abus  ,  il  en  produira  un  autre. 
Le  bien  ,    fait  par  hasard  et  sans  règle  ,   ne 
sera  jamais  que  passager,  et  tiçndra  toujours 
à  quelqu'inconvénient.  Vous  avez  dû  remar- 
quer  dans  l'histoire    plusieurs  rois   dont   on 
loue  la  probité;  des  Louis  XII  ont  été  honorés 
du  titre  de  pcrc  du  peuple  :  ces  princes  vou- . 
loient  sincèrement  le  bonheur  de  leur  royaume  ; 
mais  faute  de  lumières  ,  ils  n'ont  jamais  pu 
rien   exécuter  d'utile  à  la  société.    Après    le 
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plus  long  règne  ,  n'étant  encore  instruits  que 
par  leur  seule  expérience,  ilsnecormoissoient 
que  très-imparfaitement  un  cercle  très-étroit 
de  choses. 

C'est  parce  qu'on  dédaigne  par  indifférence, 
par  paresse  ou  par  pr-iisomption  de  profiler  de 
Texpéricnce  des  siècles  passés  ,  que  chaque 
siècle  ramène  le  spectacle  des  mêmes  erreur* 
et  des  mêmes  calamités.  Limbécille  ignorance 
va  échouer  confère  des  écueils,,  autour  desquels 
on  voit  encore  flotter  mille  débris  ,  restes 
malheureux  de  mille  naufrages.  Elle  est  obligée 
d'inventer,  et  peut  à  peine  ébaucher  des  éta- 
blissemens.  dont  on  trouve  le  modèle  prfait 
dans  un  autre  temps  ou  chez  une  autre  nation. 
De -là  ces  vicissitudes  ,  ces  révolutions  ca- 
pricieuses et  éternelles  auxquelles  les  états 
semblent  être  condamnés.  Nous,  faisons  ridi- 
culement et  laborieusement  des  expériences 
malheureuses ,  quand  nous  devrions  profiter 
de  celle  de  nos  pères.  Tantôt  le  gouvernement 
s'égare  dans  de  vaines  spéculations  et  ne  court 
qu'après  des  chimères  ;  tantôt  il  s'applique 
gravement  à  faire  des  changemens  qui  ne 
.chai:igent  rien  au  sort  malheureux  de  Tétat. 
On  étaie  un  édifice  qui  s'écroule  avec  des 
poutres  à  moitié  pourries.  Nous  nous  agitons 
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comme  des  enfans  pour  ne  rien  faire.  Tant 
de  fautes  ne  sont  point  impunies ,  et  uncrfortunc 
cruelle  ,  inconstante  et  aveugle  semble  présider 
aux  choses  de  ce  monde  ;  en  usurpant  "sur  les 
nations  Tempirc  qu'y  devroit  avoir  la  pru- 
dence ,  elle  les  conduit  à  leur  ruine  à  travers 
mille  malheurs. 

Avant    que    de .  commander    une    armée  , 

Scipion  et  Lucullus  apprirent  dans  la  lecture 

de  Xénophon  à  devenir  de  grands  capitaines. 

Ils  ne  se  livroient  point  au  stérile  plaisir  de 

lire  de  grandes   actions  de  guerre  et   d'orner 

leur   mémoire  ;  ils   s'appliquoient  à   démêler 

les  causes  des  succès  heureux  pu  des  cvénc- 

mens  malheureux  d'une  entreprise  particulière 

ou  d'une  campagne  entière  ;  ils  étudioient  l'art 

d'un  général  pour  préparer  la  victoire,  ou  sc$ 

ressources  pour  réparer  une  défaite.  Armes  et 

discipline  de  chaque  peuple,   manière  diffé- 

rente  de  taire  la  guerre  ,  mouveraens  des  armées 

selon  la  difiFérence  de  leurs  positions  ou  des 

terrains",  rien  n'échappoit  à  leurs  méditations. 

Sans  être  sortis  de  Rome  ,  Scipion  et  Lucullus 

^voient  en  quelque  sorte  fait  la  guerre  contre 

plusieurs  nations  différentes,  et  sous  les  plus» 

habiles  capitaines  de  la  Grèce.  Pleins  ainsi  du 

Çénie  de  ces    grands  hommes  ,    ils  en  furent 
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les  rivaux  dés  qu'ils  cornmandèrcn.t  les  légions 

romaiiKS. 

,  Quel  que  soit  remploi  auquel  on  est  appelé  » 

soit  qu'il  n'ait  rapport  qu'à  une  branche  de 

l'administration  publique  ,  soit  qu'il  en  em- 

,bra,sse  toutes  les  parties  ,  il  n'est  pas  douteux 

qu'on  ne  puise  dans  l'histoire  les  mêmes  secours 

que    Scipion   et  Lucullus  y   trouvèrent  pour 

perfectionner  leurs  talens  naturels  et  devenir 

de  grands  capitaines.  Je  pourrois ,  monseigneur, 

vous  en  citer  raille  exemples,  et  j'espère  que 

vous  -  même    vous    en  serez  un  qu'on   citera 

un  jour  aux  princes  qu'on  voudra  former  aux 

grandes   choses. 

Quelques  peuples  ont  joui  pendant  plusieurs 
siècles  d'un  bonheur  constant  ;  d'autres  n'ont 
eu  qu'une  prospérité  courte  et  passagère ,  ou 
n'ont  existé  que  pour  être  malheureux.  Quel- 
ques états  n'ont  jamais  pu ,  malgré  leurs  eifort&, 
sortir  de  leur  première  médiocrité  ;  quelques* 
uns  sont  parvenus  sans  peine  à  la  plus  grande 
puissance.  Combien  de  nations  autrefois  célè- 
bres ,  et  dont  la  durée  sembloit  en  quelqiie 
sorte  devoir  être  égale  à  celle  du  monde ,  ne 
sont  plus  connues  que  dans  l'histoire  ?  Perses , 
Egyptiens,  Grecs,  Macédoniens,  Carthaginois  , 
Romains,  tous  ces  peuples  sont  détruits.  Leurs 

prospérités 
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prospérités,  leurs  disgrâces,  leurs  révolutions  , 
leur  ruine  ne  devoient-clles  être  cousidérées 
que  comme  les  jeux  d'une  fatalité  aveugle  ? 
Ne  rapporterons- nous  de  leur  histoire  ,  mon- 
seigneur, que  la  triste  et  fausse  conviction  que 
toutést  fragile ,  que  tout  cède  au  coup  du  temps  , 
que  tout  meurt ,  que  les  états  ont  un  terme 
fatal  ,  et  quand  il  approche  ,  qu'il  n'y  a  plus 
ni  sagesse  ,  ni  prudence  ,  ni  courage  qui 
puissent  les  sauver  ? 

Non.  Chaque  nation  a  eu  le  sort  qu'elle 
devoit  avoir  :  et  quoique  chaque  état  meure  , 
chaque  état  peut  et  doitaspirerà  Timmortalité. . 
Ainsi  que  Phçcion  Tenseigne  à  Aristias  , 
accoutumez  -  vous  à  voir  dans  la  prospérité 
des  peuples  la  récompense  que  l'auteur  de  la 
nature  a  attachée  à  la  pratique  de  la  vertu  ; 
voyez  dans  leurs  adversités  le  châtiment  dont 
il  punit  leurs  vices.  Aucun  état  florissant  n'est 
déchu  qu'après  avoir  aband>onné  les  in-stitutions 
qui  Tavoient  fait  fleurir  ;  aucun  état  n'est 
devenu  heureux,  qu'en  réparant  ses  fautes  et 
^corrigeant  ses  abus.  L^  fortune  n^est  xicn  ,  la 
sages^  est  tout  ;  et  ces  grands  événemens 
rapportés  dans  Thistoire  ancienne  et  moderne  , 
et  qui' nous  effraient,  seront  autant  de  leçons 
salutaires  si  nous  savons  en  profiter.  Appliquer- 
Mably.  Tome  XIL  B 
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VOUS  dans  vos  études  ,  monseigneur,  à  démêLçr 
avec  soin  les  causes  du  peu  de  prospérité  et 
des  malheurs  infinis  que  les  hommes  ont 
éprouvés  ,  et  vous  connoîtrez  sûrement  la 
route  que  vous  devez  prendre  pour  devenir 
le  père  de  vos  sujets  et  le  bienfaiteur  des 
générations  suivantes.  La  '  connoissance  du 
passé  lèvera  le  voile  qui  vous  cache  Tavcnir. 
Vous  verrez  par  quelles  institution^  les  peuples 
inquiets  qui  déchirent  aujourd'hui  TEuropc 
pe,uvent  encore  se  rendrie  heureux.  Vous 
connoîtrez  le  sort  que  chaque  nation  doit 
attendre  de  ses  mœurs  ,  de  ses  lois  et  de  son 
gouvernement. 

11  n'y  a  point  d'histoire  ainsi  méditée  ,  qui 
ne  vous  instruise  de  quelque  vérité  fonda- 
mentale  ,  et  ne  vous  préserve  des  préjugés 
de  notre  politique  moderne  ,  qui  cherche  le 
bonheur  où  il  n'est  pas.  Les  rois  de  Babylonc  , 
d'Assyrie^  d^Egypte  et  de  Perse,  ces  monar- 
ques si  puissans  sembleront  vous  crier  de 
dessous  leurs  ruines  ,  que  la  vaste  étendue 
des  provinces  ,  le  nombre  des  esclaves,  les 
richesses  ,  le  faste  et  l'orgueil  du  pouvoir 
arbitraire  hâtent  la  décadence  des  empires. 
La  Phcnicie,Tyr  et Carthage  vous  annonceront 
tristement  que   le  commerce  ,  l'avarice ,   les 
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arts  et  rindustrie  ne  donnent  qu'une  pros- 
périté passagère  ,  et  que  les  richesses  accu- 
mulées ,  avec  peine  trouvent  toujours  des 
ravisseurs  ,  parce  qu'elles  excitent  la  cupidité 
des  étrangers.  Rome  vous  dira:  Monseigneur, 
apprenez  par  mon  exemple  tout  ce  que  la 
vertu  produit  de  force  et  de  grandeur  ;  elle 
m'a  donné  Tempiredu  monde.  Maïs»  ajoutera- 
t-elie ,  en  me  voyant  déchirée  par  mes  propres 
citoyens,  et  la  proie  de  quelques-  nations 
barbares  qui  n'avoient  que  du  courage  ,  ap- 
prenez à  redouter  l'injustice  ,  la  mollesse  , 
l'avarice  et  l'ambition» 

La  Grèce  vous  offre  ses  fastes  ;  lisez.  Cest-r 
là  que  vous  pouvez  faire  une  ample  moisson 
de  vérités  politiques.  Vous  y  apprendrez  à  la 
fois  et  ce  que  vous  devez  faire  et  ce  que  vo.us 
devez  éviter.  Les  institutions  de  Lycurgue  ne 
peuvent  être  trop  étudiées  ;  jamais  on  ne  peut 
trop  en  inéditer  Tesprit ,  quoiqu'il  soit  au- 
jourd'hui impossible  de  nous  élever  au  mêrnc 
degré  de  sagesse.  Ce  ne  sera  point- sans  fruit 
que  vous  découvrirez  les  vices  des  lois  de 
Selon.  La  prospérité  de- Lacédémone  vous 
prouvera  que  le  plus  petit  état  peut  être  très- 
puissant,  quand  les  lois  ne  tepdet^t  qu'adonner 
de   la    force    et    de    l'énergie    à  nos    anjes» 
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Athènes  ,  illustrée  par  des  efforts  momentanés 
de  courage  et  de  magnanimité  ,  et  par  son 
amour  de  la  liberté  et  de  la  patrie ,  mais 
malheureuse  parce  qu'elle  navoit  aucune 
retenue  dans  sa  conduite,  vous  donnera  les 
leçons  les  plus  utiles ,  en  vous  montrant  que 
des  vertus  et  des  talens  mal  dirigés  n'ont 
servi  qu'à  la  perdre.  Dans  les  divisions  des 
Grecs  ,  dans  les  malheurs  que  leur  causa  leur 
ambition ,    vous  apprendrez  à   connoître  les 

* 

erreurs  de  l'Europe  moderne,  qui  se  lasse, 
qui  s'épuise  ,  qui  se  déshonore  par  des  guerres 
continuelles  ,  dans  lesquelles  le  vainqueur 
trouve  toujours  la  fin  de  sa  prospérité  et  le 
commencement  de  sa  décadence. 

Remarquez- le  avec  soin  ;  les  mêmes  lois 
les  mêmes  passions,  les  mêmes  mœurs,  les 
mêmes  vertus ,  les  mêmes  vices  ont  constam- 
ment produit  les  mêmes  cfiFcts  ;  le  sort  des 
états  tient  donc  à  des  principes  fixes ,  immuables 
et  certains.  Découvrez  ces  principes,  monsci- 
.  gneur.etjc  prends  la  liberté  dé  vous  le  répéter , 
la  politique  n'aura  plus  de  secrets  pour  vous. 
Plein  de  l'expérience  de  tous  les  siècles ,  vous 
saurez  par  quelle  route  les  hammes  doivent 
aller  au  bonheur.  Sans  être  la  dupe  de  ce 
fatras  de  misères,  de  ruses,  de  subtilités  et 
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d'ineptie  qu'on  voudroît  nous  faire  respecter  » 
vous  apprendrez  à  ne  pas  confondre  les  vrais 
biens  avec  ceux  qui  n'en  ont  que  l'apparence. 
Vous  diistinguerez  les  remèdes  véritables  des 
palliatifs  trompeurs.  Vous  ressemblerez  à  ce 
pilote  qui  navigue  sans  crainte  et  sans  dangers, 
parce  qu'il  connoît  tous  les  écueils  et  tons 
les  ports  de  la  mer  qu'il  parcourt  ;  il  lit  sa 
route  dans  un  ciel  serein,  et  est  instruit  des 
signes  qui  annoncent  le  calme  et  la  tempête. 
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CHAPITRE     II. 

Des^v  évités  fondamentales  auxquelles  il  faut  s*  atta- 
cher en  étudiant  Fhistoire, 

PRJEM.IERE       VÉRITÉ. 


De  la  nécessité  des  lois  et  des  magistrats. 


R 


lEN  n'est  plus  aisé,  en  lisant  Thistoirc , 
que  d'extraire  des  maximes  pour  le  gouver- 
nement des  états;  mais  si  on  fait  ce  travail 
sans  obsç,rver  une  certaine  méthode,  on  croira 
amasser  des  vérités  et  on  ne  se  chargera  que 
d'erreurs.  Gardez-vons  ,  i3[ionscigneur ,  de  voug 
laisser  tromper  par  des  historiens  qui ,  pour 
la  plupart,  ne  connoissent  ni  la  société  ,  ni 
le  cœur  humain ,  ni  la  fin  que  la  politique 
doit  se  proposer.  Leur  vanité  est  toujours 
prête  à  tourner  leurs  petites  observations  en 
axiomes  généraux.  Ils  confondent  tout,  et  ils 
attribuent  la  prospérité  ou  les  malheurs  d'ua 
état  à  des  minuties  qu'on  peut  négliger  sang 
danger  ,  ou  dont  on  s'occupera  sans  fruit. 
Toutes  les  vérités  ne  sont  pas  du  même  ordre. 
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et  si  vous  ne  les  arrangez  soigneusement  en 
différentes  classes ,   suivant  leur  importance  ; 
si  vous  n'assignez  pas  à  chacune  d'elle  le  rang 
qui  lui  convient;  ces  principes  fondamentaux 
qui  sont  vrai3  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux ,  parce  qu'ils  tiennent  à  la  nature  de 
not;re  cœur  et  de  la  société;  si  vous  les  con- 
fondez avec  ces  maximes  moins  importantes  , 
qurnc  sont  vraies  que  dans  quelques  circons- 
tances   pardculières  ,    et   relativement,  à  telle 
ou  telle   forme  de.  gouvernement,  soyez    sûr 
qu'avec  cet  amas  de  demi-vérités  ou  de  vérités 
en  déiordre,  vos  opérations  ,   toujours  inccr-. 
taines  et  loùphcs ,  ne  réussiront  que  par  hasard 
et  pour  peu  de  temps. 

Pendqint  plusieurs  annéci  j'ai  étudié  l'his- 
toire sans  méthode. et  sans  guide,  et  ce  n''est 
qu'en  échouant  contre- plusieurs  ^cueils  ,  que 
j'ai  appris  à  les  connoître.  J'ai  perdu  beau- 
coup de  temps  ;  mais  il  n'appartenoit  à  per- 
sonne ,  et  mes  erreurs  n'ont  fait  aucun  mal 
dans  le  monde.  Qui  n'est  rien  peut  se  tromper 
sans  péril.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour 
vous,  monseigneur;  on  est  en  droit  de  vous 
demander  compte  de  tous  vos  momens.  Les 
princes  ont  tant  de  devoirs  à  remplir ,  qu'ils 
n'ont  pas  un  instant  à  perdre.  Peut-être  que 
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le  temps  que  vous  mettriez  à  chercher  la  route 
que  vous  devez  tenir  setoit  un  temps  perdu ^ 
et  vos  sujets  soufFriroient  \in  jour  des  fautes 
que  vous  auriez  commises  en  cherchant  la 
vérité  où  elle  n'est  pCiS.  Agréez  donc  rhotn- 
mage  que  je  vous  fais  de  quelques  réflexions. 
Je  ne  vous  les  présenterois  qu'en  tremblant,  si 
les  personnes  qui  les  meitrorit  sous  vosyeux  ne 
dévoient  pas  vous  faire  Remarquer  les  erreurs 
dans  lesquelles  je  pourrois  tomber. 

La  preiUrièrc  vérité  polirfquc,  et  d'où  dé- % 
coulent  touites  les  autres ,  c'est  que  la  société 
ne  peut  exister  sans  lois  et  sans  magistrats^ 
Détruisez  ce  double  lien  qui  unit  les  hommes, 
et  ils  rentrent  sur  le  champ  dans  Tétat  de  la 
nature.  Vous  vous  lappelcz  ,  monseigneur  , 
que  vous  n'avez  vu  dans  aucune  histoire  qut 
des  peuples  "policés  se  soient  passés  de  lois  et 
de  magistrats  ;  bien  loin  de-là ,  vous  avez  re- 
marqué que  les  Sauvages  d'Afrique  et  d'Amé- 
rique,  malgré  leur  ignorance  et  leur  barbarie, 
ont  senti  la  nécessité  d'avoir  des  chefs  et  quel* 
ques  coutumes  qu'ils  respectassent. 
.  Pour  vous  convaincre  de  la  vérité  que  je 
mets  sous  vos  yetix  ,  il  suffit  de  vous  étudier 
vous  -  même.  Avec  une  médiocre  attention  , 
vous  jugerez  que  vous  n'êtes  qu  un  composé  , 
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bizarre  dépassions  et  de  raison,  entre  lesquelles 
il  subsiste  une  guerre  éternelle.  Chaque  pas** 
sion  ne  voit  ,  n'écoute  ,  ne  consulte  que  ses 
seuls  intérêts  ,  parce  qu'elle  est  assez  stupidé 
pour  espérer  de  trouver  son  bonheur  tn  elle- 
même.  Comme  un  tyrtin  ,  elle  s  indigne  des 
obstacles  qu'elle  rencontre.  Tandis  que  cha- 
cunc  de  vos  passions  ne  cherche  à  vous  occu- 
per que  de  vous  -  même  ,  et  voudtoit  vous 
sacrifier  Tunivers  entier  :  votre  raison  vous 
dit  quelquefqis  que  vous  devez  être  juste  , 
c'est-à-dire  ,  'ne  pas  exiger  des  autres  ce  que 
vous  ne  voudriez  pas  qu'ils  exigeassent  de 
vous.  Elle  vous  apprend  que  tous  lés  hommes 
ont  les  mêmes  besoins  ,  et  qu'étant  égaux  par 
leur  nature  ,  et  destinés  à  %e  donner  des  se- 
cours mutuels  ,  chaque  individu- doit  ménager 
les  intérêts  de  ses  pareils,  en  travaillant  à 
son  bonheur  particulier.  Ce  n'est  pas  tout  , 
convenez  que  votre  raison  souvent  as^ôupict 
et  comme  étrangère  en  vau^même ,  n'ose  pres- 
que pas  vous  parler.  Avouez  ,  cet  aveu  vous 
fera  honneur;  avouez  que  dans  les  momens 
où  vous  êtes  le  plus  maître  de  vous  ,  elle 
ne  vous  paile  que  d'une  manière  timide  et 
en   bégayant  ;    au  lieu  que  lc5  pissions  tou- 
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jours  adroites  ,  vives  et  éloquentes  semblent 
exercer   sur  vous  un  empire   magique. 

Tempérez  ici ,  monseigneur  ,  la  vivacité  de 
votre  esprit  ;  marchons  lentement.  Ce  que  je 
viens  d'avoir  Thonneur  de  vous  dire  n'est 
qu'un  texte  que  vous  devez  méditer  avec  soin. 
Je  me  suis  contenté  de  vous  mettre  sur  la 
voie  ;  étudjez  par  vous-même  les  mouvemens 
de  vos  passions  :  dans  les  momens  ou  votre 
cœur  sera  le  plus  calme ,  interrogez  votre 
raison  ,  recueillez  les  oracles  qu'elles  pronon- 

« 

cera  ,  et  comparez-les  aux  saillies  imprudentes 
de  votre  cœur.  Il  faut  que  l'étude  vous  donne 
une  certaine  peine  ,  et  vous  ne  saurez  bitn 
que  ce  que  vous  aurez  appris  par  vos  propres 
méditations.        .# 

Dès  que  vpus  vous  connoîtrez  vous-même , 
vous  serez  bien  avancé  pour  connoître  tous 
les  hommes  ;  car  il  n'y  a  personne  qui  n'é- 
prouve comme  vous  l'empire  de  quelque  pas- 
sion et  les  misères  de  l'humanité.  Le  levain 
est  par-tout  le  même  ,  quoique  la  fermentation 
ne  soit  pas  par-tout  égale.  Nous  sommes  si 
accoutumés  à  nous  préférer  à  tout ,  J'attrait 
du  plaisir  est  si  puissant  sur  nous  ,  que  ce 
n'est  pointrsans  des  combats  que  les  hommes 
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les  plus  heureusement  nés  parviennent  à  «e 
conduire  par  les  règles  de  la  raison  ,  et  pra- 
tiquent constamment  la  justice  envers  leurs 
pareils. 

La  première  conséquence  que  vous  tirerez 
de  cette  étude  de  vous-même  ,  c'est  que  les 
hommes,  toujours  cnfans  par  la  foiblessc  de 
leur  raison  et  la  force  de  leurs  passions  ,  c^ 
par  conséquent  toujours  prêts  à  s'égarer,  oh 
besoin  d'avoir  des  lois.  Le  législateur  est  pour 
la  société  ce  qu'ont  été  pour  vous  les  per- 
sonnes sages  qui,  en  présidant  k  votre  éduca-; 
tion  vous  ont  appris  à  régler  les  mouvemens  de 
votre  coeur,  à  contracter  des  habitudes  hon- 
nêtes ,  et  à  défendre  votre  raison  contre  les 
secousses  des  passions.  On  i^us  a  rendu  facile 
la  pratique  de  quelques  vertus  en  vous  les  ren- 
dant agréables  ;  et  c'est  en  cela  que  consiste 
tout  l'art  du  législateur.  Il  nous  arrache  à 
nos  vices  en  leur  infligeant  des  châtimens 
qui  les  rendent  hideux,  méprisables  et  'dan- 
gercux.  Il  nous  attache  à  la  vertu  par  les 
récompenses  dont  il  l'honore.  C'est  par  cet 
artifice  que  notre  raison  acquiert  une  force 
égale  à  celle  des  passions  ,  et  que  les  passions 
mêmes  nous  encouragent  à  la  pratique  des  " 
vcrta3  les  plu^  difficiles. 
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'  Remarquez  que  rétablissement  des  lois  en 
suppose  nécessairement  un  autre  :  elles  devien- 
droîcnt  inutiles  ,  si  des  magistrats  n'étoicnt 
chargés  de  les  faire  exécuter  et  de  punir  les 
coupables.  En  effet,  que  serviroit  au  législa- 
teur de  nous  prescrire  les  lois  les  plus  sages , 
et  de  décerner  les  récompenses  et  les  châti- 
mens  avec  la  plus  exacte  justice  ,  si  des  ma- 
gistrats n'étoie'nt  pas  établis  pour  les  distri- 
buer ?  Les  passions  conserveroicnt  leur  auto- 
rité ,  et  les  lois  ne  seroient  que  des  conseils 
aussi  inutiles  que  ceux  de  notre  raison. 

Erigez-vous ,  monseigneur ,  en  Lycurguc  ou 
en  Solon.  Avant  que  de  poursuivre  la  lecture 
de  cet  écfit,  amusez- vous  à  donner  des  lois 
à    quelque    peuple    sauvage    d'Amérique    ou 
d'Afrique.  Etablissez  dans  des  demeures  fixes 
ces  hommes  crrans  ;  apprenez-leur  à  nourrir 
des  troupeaux  et  à  cultiver  la  terre.  Travaillez 
à  développer  les  qualités  sociales  que  la  nature 
a  placées  dans  leur  ame  ,   et  que  Tignorancc 
et  les  préjugés  y  ont,  pour  ainsi  dire  ,  étouf- 
fées. Ordonnez  -  leur,  en   un  mot,  de  com- 
mencer à  pratiquer  les  devoirs  de  rhumanité. 
Sachez  leur   rendre   leur    devoir   agréable    et 
utile  ;    empoisonnez    par   des    châtimcns    les 
plaisirs  que  promettent  les  passions ,  et  vous 
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verrez  ces  barbares  ,  à  chaque  article  de  votre 
législation  ,  perdre  un,  vice  et  prendre  une 
vertu. 

Ce  travail  ,  en  apparence  puéril ,  peut  être 
pour  vous  de  la  plus  grande  utilité.  PojLir 
mieux  sentir  les  vérités  que  je  viens  d'avoir 
l'honneur  de  vous  propo'scr,  essayez  d'affran- 
chir les  sujets  des  états  de  votre  père,  des  lois 
qui  maintiennent  parmi'eux  Tordre,  la  police 
et  la  tranquillité  publique.  En  détruisant  les 
lois  qui  assurent  la  propriété  des  biens  et  la 
sûreté  des  personnes,  ôtez  aux  magistrats  la 
dignité  et  la  force  qui  les  font  respecter;  et 
sur  le  champ  les  passions  en  tumulte  et  sou- 
levées les  unes  contrç  les  autres  ruineront  de 
fond  en  comble  toute  espèce  de  règle,  d'ordre 
^t  de  subordination.  Les  mœtirs  deviendront 
atroces,  et  je  ne  désespère^ pas  que  vous, ne 
parveniez  en  peu  de  temps  à  faire  des  Parme- 
sans et  des  Plaisantins  un  peuple  plus  sauvage 
que  les  Hurons  cr  les  Iroquois. 
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CHAPITRE     III. 

SECONDE        VÉRITÉ. 

Que  la  justice  ou  V  injustice  des  lois  est  la  première 
came* de  tous  les  biens  et  de  tous  les  maux  de  la 
société. 

JL  o  u  s  les  peuples  ont  eu  des  lois ,  mais  peu 
d'cntr'eux  ont  été  heureux.  Quelle  en  est  la 
cause.  ?  C'est  que  les  législateurs  paroissent 
avoir  presque  toujours  ignoré  que  l'objet  de 
la 'société  est  d'unir  les  familles  par  un  intérêt 
commun,  afin  qu'au  lieu  de  se  nuire,  elles  se 
prêtent  des  secours  mutuels  dans  leurs  besoins 
journaliers  ,  et  joignent  leurs  forces  pour  re- 
pousser de  concert  un  ennemi  étranger  qui 
voudroit  les  troubler.  Si  telle  est,  comme  on 
nen  peut  douter,  la  fin  de  la  société  ,  j'en 
conclus  ,  monseigneur,  que  les  lois  doivent 
être  justes  ;  car  leur  injustice  ,  loin  de  pré- 
venir les  injures  et  les  torts  que  les  citoyens 
pourroient  se  faire  ,  ne  serviroit ,  au  contraire  , 
qu'à  les  autoriser.  Les  hommes  ,  ou  oppres-- 
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seurs  ou  opprimés  en  vertu  des  lois ,  se'  trou- 
veroient  encore  exposés  dans  la  société  aux 
mêmes  inconvéniens  qu'ils  éprouvoient  dans 
létat  de  nature.  Ils  se  haïroient,  ils  se  défic- 
roient  les  uns  des  autres  ;  ils  ne  seroi«nt  oc- 
cupés qu'à  se  tromper  et  à  se  venger ,  et  leurs 
divisions  domestiques  priveroient  la  républi-» 
que  des  forces  qui  sont  le  fruit  de  l'union. 

A  quel  signe  ccirtain  jugera-t-on  de  la  jus-  >, 
tice  des  lois  ?  à  leur  impartialité.  Je  vais,  mon- 
seigneur ,  vous  dire  des  vérités  un  peu  dures 
pour  Toreille  d'un  prince;  mais  vous  êtes  sans 
doute  préparé  à  les  entendre  ;  et  si  vous  voulez 
ne  pas  oublier  que  vous  n'êtes  qu'un  homme, 
il  est  nécessaire  que  vous  ne  les  ignoriez  pas. 

Puisque  la  nature  n'a  mis  aucune  différence 
entre  ses  cnfans  ;  puisqu'elle  me  donne  à  moi 
comme  à  vous  le  même  droit  à  ses  faveurs  ; 
puisque  nous  avons  tous  la  même  raison  ,  les 
mêmes  sens ,  les  mêmes  organes  ;  puisqu'elle 
n'a  point  créé  des  maîtres  ,  des  sujets ,  des 
esclaves  ,  des  princes,  des  nobles,  des  rotu- 
riers ,  des  riches ,  des  pauvrtîs  ;  comment  les 
lois  politiques  ,  qui  ne  doivent  être  que  le 
développement  des  lois  naturelles,  pourroicnt- 
elles  établir  sans  danger  une  (différence  cho^^ 
quantc  et  cruelle  entre  les  hommes^?  Pourquoi 
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la  loi,  quj  doit  satisfaire  la  raison  pour  pro- 
duire le  bien,  la  rçvokeroit-elle  sans  produire 
le  mal?  Toute  législation  est  partiale,  et  par 
conséquent  injuste,  qui  sacrifie  une  partie  des 
citoyens  à  Tautre.  Elle  n'établira  qu'un  faux 
grdre ,  uii  faux  bien ,  une  fausse  paix  :  car  de 
quel  œil  des  hommes  dont  on  blesse  les  in- 
térêts ne  doivent-ils  pas  regarder  ceux  qui  ne 
sont  heureux  qua  leurs  dépens  ?  N  ayant  et 
ne  pouvant  point  avoir  de  patrie ,  ne  forment- 
ils  pas  une  troupe  d'ennemis ,  ou  du  moins 
d'étrangers  dans  le  sein  de  l'état  ?  Les  esclaves 
des  anciens  dévoient  haïr  leurs  maîtres  ;  aussi 
5c  soulevèrent-ils  souvent.  Parmi  nous  autres 
modernes  ,  ne  seroit-ilpas  insensé  de  s'attendre 
à  trouver  des  ciloyeiis  dans  c^s  hommes  à 
qui  leur  extrême  pauvreté  et  les  mépris  des 
riches  et  des  grands  défendent  d'être  libres, 
et  presque  d'être  hommes..  v 

L'impartialité  des  lois  consiste  principale- 
ment en  deux  choses  ;  à  établir  Tégalité  dans 
la  fortune  et  dans  la  dignité  des  citoyens.  Je 
ne  vous  invite  point  ici,  monseigneur ,  à  ima- 
giner une  république  à  laquelle  vous  ne  don- 
niez que  des  lois  impartiales;  sans  doute  vous 
tn  verriez  résulter  le  plus  grand  bonheur.  A 
mesure  que  vos  lois   ctabliroicnt   une    pins 

grande 
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grande  égalité,  elles  dcviendroicnt  plus  chères 
à  chaque  citoyen.  EU^s  sefoient  plus  propre^ 
â  tempérer  les  passions,  à  prêter  des  forces  à 
la  raison  ,  et  par  conséquent  à  prévenir  toute 
injustice.  Gomment  l'avarice ,  1  ambition  ,  la 
volupté  ,  la  paresse  ,  Toisiveté  ,  Tenvie  ,  la  . 
haine  ,  la  jalousie  ,  seules  causes  des  malheui-s 
et  de  la  ruine  des  états  ^  agiteroient-elles  des 
hommes  égaux  en  fortune  et  en  dignité,  et  à 
qui  les  lois  ne  laisscroient  pas  même  Téspé- 
xancc  de  rompre  Tégalite  ?  Où  les  fortunes 
sont  égales, Tamour des  richesses  est  inconnu; 
et  où  1  amour  des  richesses  est  inconnu  ^  la 
tempérance  et  Tamour  de  la  gloire  et  de  la 
patrie  doivent  être  des  vertus  communes.  Où 
la  dignité  et  l'honneur  de  l'humanité  sont 
également  respectés  dans  tous  les  honimes, 
il  doit  régner  un  certain  goût  de  justice  , 
d'honneur  et  d* élévation  qui  entretient  la  paix, 
sans  engourdir  l'ame  des  citoyens^  L'émula- 
tion y  développera  toutes  les  vertus,  ctTaraour 
du  bien  public  ne  permettra  jamais  aux  talent 
d'être  cachés  ou  de  devenir  dangereux.  S'il 
s'élève  des  maladies  dans  Tétat,  elles  ne  seront 
que  passagères  :  il  sera  aisé  aux  magistrats  d'y 
appliquer  un  remède,  ou  plutôt  la  force  seule 
de  s^  constitution  y  rétablira  l'ordre. 
Mably.  Tome  XIU  C 
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Voilà  ,  monseigneur  ,  les  biens  que  vouJ 
verriez  naître  en  foule  dans  votre  république; 
niais  ,  sans  entreprendre  ce  travail  ,  je  vous 
prie  seulement  de  vous  rappeler  ce  que  vous 
avez  déjà  lu  dans  l'histoire;  et  en  continuant  de 
.rétudier,  d'examiner  avec  soin,  si  les  peuples 
dont  les  constitutions  ont  été  les  plus  impar- 
tiales n  ont  pas  été  les  plus  forts  ,  les  plus 
Sorts sanset  les  plus  heureux. 

Ce  qu'on  vous  a  dit  de  la  république  de 
Sparte  doit  vous  donner  de  grandes  lumières 
sur  cette  question.  Aucun  autre  état  n'a  jamais 
eu  des  lois  plus  conformes  à  l'ordre  de  la 
nature  ou  de  l'égalité  ;  aussi  voyez  -  vous 
qu'aucun  autre  état  n'a  jamais  conservé  si 
long-temps  ni  si  religieusement  sa  constitu- 
tion. Si  les  Spartiates  ont  quelquefois  été  trou- 
blés par  les  alarmes  que  leur  donnèrent  les 
Ilotes ,  s'ils  ont  enfin  perdu  leurs  institutions 
et  leur  bonheur,  il  me  semble  que  vous  ne 
devez  en  accuser  que  ce  reste  d'anciens  pré- 
jugés dont  la  sagesse  de  Lycurgue^  n  avoit  pu 
débarrasser  ses  concitoyens.  Violant  à  l'égard 
des  Ilotes  les  règles  de  l'humanité  qu'ils  rçs- 
p^ctoient  entr'eux  ,  ils  se  virent  forcés  de 
cramdre  des  hommes  qui  dévoient  les  haïr ,  et 
leur  joug  devint  de  jour  en  jour  plus  pesant. 
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jL'immensc  intervalle  quil  y  àvoit  entre  le 
maître  et  Tesclavc  préparoitTesprit  des  Spar- 
tiates à  admettre  un  jour  des  distinctions  cho^ 
quantes  entre  les  citoyens  mêmes.  Qu'il  a  été 
malheureux  pour  Lacédémone  ,  que  Lycurgue 
ait  été  contraint  de  violer  la  loi  de  Tégalité  ,  en 
laissant  à  detix  branches  de  la  famille  d'Her- 
cule le  droit  de  posséder  héréditairement  la 
première  magistrature  !  Pouvoit-on  voir  sans 
surprise  que  le  m^érite  qui  faisoit  les  sénateurs 
et  les  éphores  ne  fît  pas  les  rois  qui  leur  étoient 
supérieurs  ?  La  surprise  dcvoit  conduire  au  mur- 
mure, le  murmure  à  la  plainte^  et  la  plainte  à 
une  révolution. 

Remarquez,  je  vous  prie ,  monseigneur, 
que  Lysandre  .n'auroit  pas  été  un  ennemi  de 
sa  patrie  ,  s'il  eut  pu  aspirer  légitimement  au 
trône  qui  étoit  le  partage  d'une  autre  famille. 
Pour  occuper  une  place  où  ses  talens  lappe- 
loient,  mais  dont  une  loi  partiale  lui  fiirtnoît 
rentrée  ,  son  ambition  n'eut  d'autre  ressource 
que  de  renverser  le  gouvernement  et  les  lois. 
Il  remplit  la  république  de  ses  intrigues  ;  il  y 
introduisit  des  richesses,  avec  lesquelles  l'état, 
ne  pouvoit  subsister;  et  bientôt  Lacédémone, 
peuplée  de  citoyens  mécontens  de  leur  sort, 
et  qui  ne  craign oient  ni  la  servitude  ni  la  tyran*- 
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nie  ,  commença  à  éprouver  les  malheurs  qui 
annonçoient  sa  ruine. 

Vous  connoissez,  monseigneur,  la  situation 
des  Romains  sous  leurs  rois.  Vous  savez  que 
les  familles  étoient  distinguées  en  patriciennes 
et  en  plébéiennes  .*  et  qu'aucune  loi  n'avoit 
mis  des  bornes  à  Tavarice  ni  à  l'étendue  des 
héritages.  Les  âmes  étant  par  conséquent  ou- 
vertes à  la  vanité  et  à  l'intérêt ,  il  n'est  point 
surprenant  que  le  bien  public  fût  négligé,  et 
\  que  les  Romains  n'eussent  rien  qui   les  dis- 

tinguât avantageusement  de  leurs  voisins.  En 
cfFetjleur  nom  seroit  demeuré  inconnu  comme 
celui  de  mille  autres  peuples  ,  si  la  révolution 
des  Tarquins,  en  leur  donnant  l'espérance  de 
l'égalité  ,  n'eût  donné  à  chaque  citoyen  le^ 
sentimens  d'un  héros.  Si  cett£  élévation  d'ame 
semble  disparoître  dans  la  république  nais- 
sante ;  s'il  éclate  de  nouveaux'  désordres  ;  si 
le  peuple  abandonne  sa  patrie  ,  et  se  retire  sur 
le  mont-sacré ,  n'en- accusez  que  la  noblesse 
dont  l'orgueil  ne  peut  souffrir  l'égalité.  Si  elle 
avoit  réussi  dans  ses  projets,  Rome,  infailli- 
blement peuplée  de  citoyens  enorgueillis  par 
leur  grandeur,  ou  avilis  par  leur  bassesse  , 
auroit  été  condamnée  à  languir  dans  l'escla- 
vage et  l'obscurité.  C'est  la  noblesse  qui  étoît 
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l'ennemi  'de  la  république  ,  cjt  non  pas  le 
peuple.  C'est  en  ramenant  les  lois  à  Tégalîté 
prescrite  par  la  nature,  c'est  en  défendant  avec 
constance  la  dignité  des  plébéiens ,  que  les  tri- 
buns préparcrcnt  et  consommèrent  la  fortune 
de  l'état. 

Les  querelles  de  la  place  publique  devien- 
nent moins  vives,  l'ordre  s'établit,  les  talens 
se  multiplient ,  les  mœurs  s'épurent ,  toutes 
les  vertus  et  les  lois  prennent  une  nouvelle 
force.  Remarquez^  monseigneur  ,  que  cet  heu- 
reux changement  est  l'ouvrage  de  cet  esprit 
d'égalité  qui  dicte  déjà  aux  Romains  des  lois 
moins  partiales.  Pourquoi  s'élèvera-t-il  enfin 
chez  eux  de  nouvelles  dissendons,  aussi  fu- 
nestes  que  les  premières  avoient  été  avanta-^ 
geuses  ?  C'est  que  celles-ci  avoient  établi 
Tegalité  ,  et  que  les  autres  la  ruinèrent.  La 
république  ,  malheureusement  emportée  par 
son  ambition  et  ses  conquêtes  ,  n'avoit  pas 
aperçu  qu'elle  travailloit  à  sa  perte.  Elle  ne 
sentit  point  que  les  lois  agraires  et  somptuaires, 
si  favorables  à  l'égalité  des  fortunes,  ne  pour- 
roient  se  maintenir  au  milieu  des  richesses  qui 
fondirent  à  Rome ,  quand  elle  eut  porté  ses 
armes  victorieuses  en  Afrique  et  en  Asie.  Plus 
on  s'enrichit,  plus  an  sentit  le  besoin  de  s'en- 

G  3 


X 


88  '      D    E       L'    é   T    U    D    E. 

ïîchir  encore. davantage»  La  république  avait 
pillé  les  vaincus  ;  les  citoyens  pillèrent  la  ré^ 
publique.  ïandi*  que  les  uns  étoient  richcf 
comme  des  rois ,  les  autres  dcmandoient  da 
pain  et  des  spectacles.  Plus  les  fortunes  sont 
disproportionnées  ,  plus  les  vices  se  multir 
plient.  C'est  de  cette  inégalité  monstrueuse 
que  découlèrent,  comme  de  leur  source  ,  Touf 
bli  ou  plutôt  le  mépris  des  anciennes  lois , 
les  mœurs  les  plus  infâmes ,  la  perte  de  la 
liberté ,  les  guerres  civiles  ,  les  proscriptions 
publiées  contre  les  hommes  qui  osoient  avoir 
quelque  mérite ,  et  cette  tyrannie  stupidc  et 
sanguinaire    des    empereurs  ,    qui    ouvrit    les 

4 provinces  de  l'empire  à  quelques  horde§  d^ 
barbares. 

Parcourez  toutes  les  histoires,  et  tous  les 
faits  vous  prouveront  que  l'impartialité  ou  la, 
partialité  des  lois  a  été  la  racipe  heureuse  ou 
malheureuse  de  tous  les  biens  ,  ou  de  tous  les 
maux..  Vous  ne  trouverez  point  de  nation  qui 
ait  vu  s'élever  impunément  au  milieu  d'elle 
des  farnilles  privilégiées  par  leurs  droits  ou  par 
•leurs  richesses.  Par-tout  où  l'égalité  n'est  pas 
respectée ,  la  justice  aura  deux  poids  et  deux 
^mesures.  Par-tout  il  se  formera  de  ces  patri- 
ciens orgueilleux  qui  trouvoienl;  étrange  quç 
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4a  nature  eût  daigné  accorder  à  des  plébéïcns 
des  poatnons  pour  respirer ,  une  bouche  pour 
parler ,  et  des  yeux  pour  voir. 

Dès  que  vous  en  serez  averti,  monseigneur, 
vous  remarquerez  sans  peine  que  la^  politique 
ne  se  repaît  que  d'espérances  chimériques  « 
tant  qu'elle  se  flatte  de  produire  le  bien  sans 
établir  des  lois  impartiales.^  Ptut-être  suspcn- 
dra-t-elle  pour  quelques  moracns  Tactivité  de 
Tavaricc  çt  de  Tambitioïi;  peut- être  les  for- 
ccra-t-ellc  à  n'oser  se  montrer  ^vcc  leur  har- 
diesse ordinaire  ;  mais  alors  même  ces  passions 
agiront  en  secret.  Toujours  infatigables,  tou- 
jours inépuisables  en  ressources  ,  elles  lasser 
ront  la  constance  de  la  politique»  profiteront 
de. ses  distractions  pour  se  rendre  plus  impé- 
rieuses que  jamais.  Quel  peuple  s'est  corrigé 
de  ses  vices,  si  une  heureuse  révolution- n'a 
cômm'encé  par  luv donner  le  goût  de  l'égalité, 
et  par  abroger  les  lois  injustes  et  partiales 
auxquelles  il  obéissolt?     * 

Je  n abandonnerai  pas  aisément  cette  ma-  . 
tière,  monseigneur,  elle  est  trop  importante; 
et  pour  que  Tétude  de  l'histoire  vous  soit  plus 
utile  ,  je  dpis  vous  avertir  que  les  historiens 
n'indiquent  ordinairement  que  les^  causes  pro- 
chaines de  la  prospérité  ou  de  l'adversité  des 
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(états.  Par  exemple,  on  vous  dira  que  la  dîs^ 
cipline.et  le  courage  des  Romains  ,  leur  pa* 
tience ,  leur  justice  envers  les  etraegcr^,  leur 
juagnahimité  ,  leur  araour  de  la  patrie,  leur 
désintéressement,  ont  été  les  causes  de  leur 
élévation.  Si  vous  vous  en  tenez  là  ,  vous  ne 
connoîtrez,  si  je  puis  parler  ainsi,  que  les 
instrumens  qui  ont  servi  à  faire  '^lâ  fortune  de 
la  république  romaine.  Pour  acquérir  une 
connoissance  vraiment  digne  d'un  prince  qui 
doit  être  un  jour  le  législateur  de  ses  sujets , 
vous  devez  remonter  jusqu'à  la  cause  qui.a 
elle-ïiïême  produit  le  courage ,  Tamour  de  la 
patrie  et  les  autres  vertus  des  Romains, 
Vous,  la  trouverez  cette  cause  primitive  dans 
la  justice  et  l'impartialité  de  leurs  lois  * 
et  ti  vous  ne  la  regardez  pas  un  jour  commç 
le  principe  fondamental  de  votre  politique  , 
tous  vos  soins  seront  inutiles  pour  donner  des 
vertus  à  vos  sujets.  Ces  plantes  ,  cultivées  dans 
un  terrain^  qui  ne  leur  est  pas  favorable ,  auront 
de  la  peine  à  prendre  racine  ;  et  se  flétriront  en 
naissant. 

On  s'en  prend  à  Sylla,  à  Marîus  ,  à  César  i 
i  Pompée ,  à  Octave  et  à  Antoine ,  si  la  repu-» 
blique  romaine  a  éié  détruite.  On  a  tort.  Ces 
Jboatmçs  ^urpiçot  ççwi  uûlcmçnt;  leur  pa^rÎQ 
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qu^îls  ont  déchirée  ,:  si  ©n  avoit  encore  eu  leâ 
lois-etlês  loisurs  qui  firent  d&s  Camille  et  des 
-Régulus,     . 

ËA  lisant  dans  rhbtoirc  que  les  Grecs  ont 
vaincu.  Ici  Perses  >  pErce  iqai'ils  étoicnt  aussi 
sages  ,  aussi  courageux,  aussi  h^biks  à  la 
guerre  que  les  autre»  étsoientimprudças',  làehes 
ic<;  peu  disciplinés  ;»  recherchez  les  causes  de 
cette,  différence,  et  voifs  apprendrez  pat  quel 
art  on  peut  faire  encore  de  grands  homttiéSt. 
Les  Grecs  aimoient  leur  patrie ,  parce  qu'ils  y 
•étoi'ent  libres  ,  et  que  la  qualité  d'aucun  ci^ 
toyen  n;y  étoit  avilie.  Ils  avoicnt  •t6ute'&i.le^^ 
vertus -et  tous  Ifis  »îail^hs'qtti  leur  étoié^it  r^ttsh 
saircs  ,  parce  que  ôes-lôis' impartiales  ,  -en  n'ad^ 
îneuaïlt  des  préféi^fitêis  qUe  pour  les'-^vettus 
cr  les  talens  ,  les  exâkoicnt  tmis ,  si  je  puis 
parler  ainsi ,  et  ii'jeti  pêrdoîent  aucun»  Dans 
la  Perse  #  au  contraire ,  la  naissance  plaçoit  au 
hasard  sur  le  trône  un^liomme  à  peine  capable 
de  remplir  un  cmptoi  db^Oiir.  Cet  homme  or-* 
dinàirto  n'avojit  pourri instrumens  de  ses  des- 
seins que  des  courtisans ,  à  qui  leurs  intrigues 
et  leur  flatterie  tenoient  lieu  de  taletit,  et  une 
populace  accoutumée  au  mépris  et  aux  injures^ 
et  perBUïidée  que  le  mérite  toujours  inutile 
imh  quelquefois  à  la  fortune, 
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Pour  vous  convaincre  dt  plu»  en  plas  » 
monseigneur,  d'une  vérité  qui  c«t  si  impor- 
tante pour  vous,  je  vous  prie,  quand  vous 
trouverez  dans  le  cours  de  vos  lectures  le 
règne  d'un  prince'  illustre  par  la  féHcité  de  sa 
nation  ou  par  l'importance  de  ses  entreprises  , 
je  vous  prie  d'examiner  avec  soin,  si  ce  prince 
n'a  pas  constamment  fait  tous  ses  efforts  poor 
se  rapprocher  dans  son  administration  des 
principes  de  la  justice  et  de  Timpartialitc. 
N'a-t-il  pas  commencé  par  s«  regarder  plutât 
comme  l'agent  que  comme  le  maître  de  ^l 
nation  ?  Pour  élever  l'amc  de  ses  sujets*  n'a- 
t-il  pas  travaillé  à  leur  donner  de  sa  dignité  ? 
N'a-t-il  pas  cherché  à  leur  persuader  que  le 
mérite  seul  mettoit  de  la  différence  entr'eux  ? 
Il  aura  jugé  qft  ces  lois  barbares  gui  avilissent 
l'humanité  ,  avilissaient  et  afibibloissenl  son 
royaume.  Il  aura  encouragé  les  vertus  et  les 
talens  par  les  mêmes  moyens  qui  font  le  bonr*, 
heur  des  républiques  bien  gouvernées. 

Je  vous  prie  encore,. monseigneur,  de  jeter 
les  yeux  sur  l'Europe. ,  et  vous  verrez  par 
v»us-même  que  chaque  état  est  plu^s  ou  moins 
heureux,  à  mesure  que  les  lois  se  rapprochent 
plus  ou  moins  de  l'impartialité  de  la  nature.  ■ 
Le  paysan  suédois  est  citoyen  ;  il  partage  avec 
les  autres  ordres  de  la  république  la  qualité 
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fie  législateur»  La  Suède  est-elle  donc  exposée 
aux  ménxes.mjustices ,  aux  mêmes  vexations , 
à  la  même  tyrannie  que  la  Pologne ,  où  tout 
çc  qui  a'çst  pas  noble  est  barbarcment  sacrifié 
à  la  noblesac.'L'Anglais^,  soumis  à  des  rois  qui 
respectent  le^  droits  de  rhumanité  .  dans  le 
dernier  des  hommes,  porte-t-'il  Tame  abjecte 
et  abrutie  de  ce  Turc  qui ,  ne  sachant  jamais 
quel  sera  le  caprice  du  sultan  et  de  son  visir* 
ignore  s^il  es(  destiné  à  faire  uu  bâcha  ou  un 
palefrenier  ?  U  doit  y  avoir  autant  de  zèle  eu 
Angleterre  pour  Iç  bien  public,  et  par  consé- 
quent dç  talcnç ,  qu'il  y  a  de  dccouragcmcat 
ef  d'ineptie  daos  les  état5  du  graad-seigneur* 
I.a  Hoilîindc  »  cultivée  par  des.  citoyens  ,  et 
gouvernée  par  des  lois  encore  plus  imparr 
.tiales  ,  nourrit  un  peuple  nombreux,  et  donne 
des  bornes  à  la  mer  suspendue  sur  ses  côtes. 
Dans  les  provinces  d'un  despote,  ne  cherchez 
qwe  des  friches  et  des  hommes  couverts  de 
haillons  qui  abândonneroient  leurs  désert^, 
s'ils  savpient  qu'il  y  a  des  terres  qui  né  dévo-r 
rent  pas  leurs  habiuns. 

Il  y  a  certainement  un  plus  grand  nombre 
d.'hommes  heureux  dans  la  Suisse  que  dansj 
tout  le  reste  de  l'Europe:  Pourquoi  ?  parce 
que  lyS  lois,  plus  imparûalçs   que  par-tou.t 
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ailleurs ,  y  ràpiàrocbent  davantage  les  hommes 
.de  l'égalité,  naturelle.  Un  citoyen^n^st  point 
là  plus  qu'Uïi' autre  citoyen.  On  n'y  craint  que 
les  lois,    et  on  les  aime,  parce  qu'on    en   est 
protégé.  Esi-on  puissant  ?  c'est parccqu'on  est 
magistrat  ,  etia  puissance  du  magistrat  a  ses 
bornes.  Des  fortunes  ni  trop  grandes  ni  trop 
petites  n'inspirent  ni  Tcsprit  de  tyrannie  ,   ni 
iesprit   de    servitude.    De   sages    lois    somp- 
4uaircs ,    en'  rendant  inutiles   de   grandes    ri- 
chesses ,   empêchent   de  les  désirer,    et  tem- 
pèrent toutes  les  passions.   C'est  cette    sage 
économie   qui    entretient   Tunion  et   la'  paix 
entre  dcj?  cantons  inégaux  en  force  ,  et  qui  ont 
des  gouvcrnemens  difFéren*.  Ils  sont  voisins, 
et  cependant  ils  sont  sans  jalousie,  sans  riva- 
lité et  sans  haine.  L'aristocratie  même  de  quel- 
ques  cantons  n'a  pas  les  vices  naturels  à  ce 
gouvernement.  Les  sujets  obéissent  sans  cha- 
grin t\.  sans  humiliation  à  des  souverains  qui, 
6e   contentant  d'être  des   bourgeois   simples  » 
peu  riches  et  économes  comme  eux,  cachcn 
qu'ils  forment  un  ordre  privilégié».  ^ 

Puisqu'on  ne  peut  attendre  un  avantage 
çolidc  ,  réel  et  durable  que  des  lois  qui  sont 
conformes  aux  règles  de  la  pâture  ;  puisque- 
tout    gouvernement    qui    les    offense   détruit 
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l'ordre  social,  et  y  substitue  le  trouble  et  ta 
division  des  citoyens ,  faut-il  i  monseigneur, 
vous  dépouiller  de  votre  qualité  de  prince  ; 
faut -il   anéantir  les  prérogatives   de  la  no* 
blesse,  et  rendre  au  peuple  les  droits  impres-» 
criptibles'  que  la  nature  lui  a  donnés  ;  faut-il 
détruire  les  grandes  fortunes ,  et  par  un  nou- 
veau partage  des  terre» ,  donper  un  patrimoine 
aux  pauvres  ?  Non.  Mais  modérez  votre  ira- 
patience  ,    et   contentez  -  vous   de    connoîtrd 
actuellement  les  lois  que  la  politique  n'a  pu 
violer  impunément.  Nous  rechercherons  dans 
la  suite  de  cet  ouvrage  les  moyens  par  lesquels 
elle  peut  réparer  ses  injustices ,  et  malgré  la 
corruption  générale,  se  rapprocher  -du  bon-» 
heur; 


•      \ 
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CHAPITRE     IV. 

TROISIÈME      VÉRITÉ. 

I 

i^e  h  citoyen   doit   obéir  aux  magistrats,    et 

les  magistrats  aux  lois: 


L 


lA  société  a-t-qllc  des  lois  impartiales  ?  c'est 
certainement  un  grand  bonheur.  Mais ,  près 
les  réflexions  que  vous  avez  faites  ;  mon- 
seigneur, sûr  la  force  et  les  etreurs  de  nos 
»  passions  ,  et  sur  le  besoin  qu'ont  les  lois 
d'être  défendues  et  protégées  par  les  magis- 
trats, vous  jugerez  que  ce  bonheur  sera  bien 
court,  si  les  lois  n'ont  pas. pour  défenseurs 
des  magistrats  assez  forts  pour  contraindre  - 
le  citoyen  d'y  obéir  ,  et  en  même  temps  assez 
foibles  pour  ne  point  oser  eux-mêmes  en 
secouer  le  joug.  La  politique  n'a  point  d'opé- 
ration aussi  délicate  et  aussi  difficile  que  l'éta- 
blissemcnt  des  magistratures.  N'ayant  que  des 
hommes  pour  les  revêtir  d'une  autorité  qui 
peut  devetiir  aussi  funeste  qu'elle  peut  être 
Salutaire  ,  et  qui  exigeroit  la  sagesse  d'uni 
Dieu  ,  dans  quelles  balances  pèsera-t-on  ce 
pouvoir  qu'on  doit  confier  aux  magistrats  ? 
Si   le    citoyen  peut   désobéir   impunément 


• 
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aux  magistrats ,  ne  doutez  point  qu'il  ne  viole 
bientôt  les   lois  mêmes  qui  lui  paroîtront  les 
plus  sages.  Quelques    amies   privilégiées ,  im- 
mobiles dans  le   choc  des  passions  ,  que  la 
règle  ne  gêne  jamais  ,  et  pénétrées  de  respect 
pour   la  justice  \  n'empêcheront  pas  par  leur 
exemple  le  mal  public;  et  Tétat  plus  ou  moins 
troublé ,  suivant  que  la  licence  des  citoyens 
sera  plu^   ou  moins   grande  ,   penchera  plus 
ou  moins  versTanarchie.  Si  les  passions  des  ma* 
gistrats  ne  sont  pas ,  au  contraire ,  elles-mêmes 
réprimées  avec  soin  ,  pendant  qu'ils  répriment 
celles    des  citoyens  ,  6n  n'a  fui  un  écucil  que 
pour  échouer  contre  un  autre;  de  Charibde 
on  est  tombé  dans  Scylla.  Les  passions  de  la 
multitude  gouyernoient  la  république;  celles 
des   magistrats  vont  décider  de  son  sort.  La 
licence  des  particuliers  commettoit  des  désor- 
dres dont  ils  se  serdîent  peut-être  lassés;  car 
le  peuple  entend  quelquefois  raison;  la  licence 
des    magistrats    en    commettra   qu'ils  feront 
intéressés   à   maintenir.    Quelque   grand  que 
-soit   leur  pouvoir,  ils  le   trouveront  toujours 
trop  petit  dès  qu'ils  commenceront  d'en  abu- 
ser. Il  s'établira  une  tyrannie  sourde,  et  d'au- 
tant  plus   dangereuse   qu'elle   sera    soutenue 
par  la  dignité  même  des  lois. 
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C'est  de  la  difficulté  de  saisir  avec  force 
et  précision  ce  point  politique  où  les  citoyens 
STcrônt  obligés  d'obéir  aux  magistrats  ,  tandis 
que  les  magistrats  demeureront  eux-mêmes 
soumis  aux  lois ,  que  sont  nées  ces  disscn- 
ttons  domestiques  ,  ces  querelles  et  ces  ré*- 
Yoltes  que  vous  avçz  rencontrées  dans  toutes 
les  histoires  ?  La  plupart  des  historiens  vous 
ont  dit,  monseigneur,  que  c'est  inconstance  , 
emportement  et  légèreté  de  la  part  de  la  mul-* 
titude  :  cet  animal  qu'on  n'apprivoise  point 
court  toujours  après  les  nouveautés.  Mais 
dans  la  vérité  ,  cette  agitation  des  peuples 
n'est  que  l'inquiétude  d'un  malade  qui  prend 
sans  cesse  de  nouvelles  attitudes,  parce  qu'il 
n'en  trouve  aucune  qui  le  soulage.  Le  peuple 
ne  se  plaint  qu'à  la  dernière  extrémité  ;,  il 
pardonne  plus  aisément  qu'il  ne  se  venge  , 
il  n'est  ni  volage  ni  emporté  quand  il  est  heu* 
Tenx.  Le  bonheur  le  rend  presqu'aussi  im- 
mobile que  la  crainte  inspirée  par  un  despote 
qui  joint  l'adresse  à  la  dureté. 

Les  sociétés  en  se  formant  ne  donnèrent 
certainement  pas  un  pouvoir  arbitraire  à  leurs 
magistrats:  et  si  vous  voulez  vous  arrêtçr  un 
moment,  monseigneur,  à  considérer  comment 
les  hommes  se  sont  réunis  pour  former  des 

républiques  ^ 
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républiques,   vous  jugerez  de   rinjusdcc  des 
reproches  qu'on  fait  au  peuple. 
.    Il  seroit  trop  absurde  de   penser  que  des 
hommes    qui  n'avoient  pas  encore   une  idée 
claire   et  précise    du  bien  qu'ils  cherch oient 
en  se  réunissant,   et  gouvernés  par  des  pas- 
(ioQ^.  brutales  ,   aient  passé  brusquement  de 
^^.if!^^.;6^?^^^  indépendance  à  la  soumission 
la  plujSjentiere.  Croira- t-on  que  dans  ces  so- 
ciétés naissantes  ,.  il  y. ait  eu  des  contrats  ou 
des  cqnvcntions  entje  les>  citoyens  et  les  ma- 
gistrats,-? non,  sans  doute.  Des  hommes  égaux 
et  qj^i  aypient  les  mêmc^  droits  se  rapproc hoiep  t 
les  uns    des  autres ,  parce  que  leurs  qualités 
sociales   et  leur  foiblesfsc  Jes  avertissoient  du 
bespin.de  a'unir  ;  mais.il§  qe  faisoient  point 
<^  lois  :paur  fixcirlcurç  droits  respectifs.  ,•  p^r- 
çg  qu'^  qe;pouvoiçi;t'p?.s.  même  soupçonner 
f}i;i;ij5i  dji^sent  craindre  de  perdre  leur. liberté. 
Ils   se   choisissoient  un  .chef  tel  qu'ils  Iç  j^- 
gcoiçnjt7îÇ;plus-prapre  à  leurs  besoins  ;  et  tant 
que.  ses,x:omseils„  ou  si  l'on  veut,  ses  ordres 
jieur  étQÎi^nt  agréables  ,  ils  lui  obéissoient  sans 
s^  cçflirç  inférieurs  à  lui.   Ils  retiroient  leur 
canfiapcç:  et, le  déposoient  sans   trouble,  dès 
^jÇ^son^^uiorité  leur  éçoit  inutile  ou  ny.isible; 
^t- v«isefnblahlement  la  société  n  eut  .point 
Mably.  Tome  XU.  D 
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d'autre  règle  de  conduite-  pendant  pîtisieùrs, 
siècles. 

Si  l'histoire  nous  représente  les  premrer» 
rois  de  Babylone  et  d'Assyrie  dont  elle  parle , 
comme  des  monarques  absolus,  dont  la^  vo- 
lonté faîsoit  loi,  il  est  évident  que  les  em.- 
pires  étoient  déjà  trop  étendus»  et  avoienê 
fait  de  trop  grands  progrès  dans  lés  artsmêra« 
inutiles    pour  n'être  pas  déjà  três-ancîéns. 

Il   ne   faut  pas   douter    que    ces  premiers 

princes  que  nous  connoî^sôtiS^  n^aicilt  eu  des 

prédécesseurs    qui   nous    sont   inconnus  ,    et 

qui   ne   furent   d'abord  que  les  simples  capi* 

taînes   d'une    nation  libre.  Ils  dcvoient*  res- 

sembler   aux   rois  de  la  Grèce  dans  les  temps 

héroïques-,   ou  à  ces    chefs  des  nations  ger** 

maniques   qui   inorîdèfcht    Tempire  iromâitrr 

Tels  sont  encore  en  Amérique  les  rhefs  dà 

ces  peuples  sauvages 'qui  nous  retniccht*si?fcïéii 

l'image  de  la    société  naissante.  '   oa  ;  i 

ïl  fallut  avoir  de  nouveaux  besoi*ni"ct^'3i 

nouveaux  intérêts  pour  prendre  deTiôuvcUei 

idées  ;   et  pour  qu'il  jj'élevât  des  dîssîentiont 

dôihestiques  entre  les  magistrats  et  les  litoycns.» 

la  Société   devoit  avoir  fait  assez  de  progrès 

pour   que    l'avantage  d'y   dominer   pût  faite 

tiaîtrc  l'ambition.  Scroa-îl  naturel  de  pensctf 
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tjUe  dans  ces  circonstances  le  peuple  ait  com-» 
nicncé  à  montrer  de  l'inquiétude  et  à  s'agiter  ? 
N'cst-il  pas  plus  vraisemblable  que  les  itiagis- 
trats  ^  fiers  de  leur  dignité,  aient  abusé  les 
preraiet-s  de  leur  crédit  ?  Ils  oublièrent  leuf 
dtscina'tian ,  ils  trompèrent  le  peuple  ,  sur- 
prirent sa  crédulité  et  lui  proposèrent  des 
réglemdns ,  ou  autorisèrent  des  usages  nloinâ 
propres  à  établir  l'obéissance  du  citoyen  à 
la  loi  qu'à  la  volonté  du  rnagistrat.  Les  sociétés, 
cjui  n'avoicnt  eu  jusqu'alors  que  des  ennemis 
étrangers  ,  curent  dans  leur  sein  des  enriemiâ 
domestiques* 

Daignez   vous  rappeler,  nionsêîgrieui' ^   ce 
que  vous    avez  vu   dans  le  cours  de  vos  lec- 
tures historiques.  Tantôt  le  peuple,  lassé  de 
ses   désordres  ,    indigné  de  h^avoir   que  des 
lois  impuissantes  ,   et  frappé  de  la  seule  idée 
d'arrêter   les  abus  ,    croit  ne  pouvoir  jamais 
accorder  une  assez  gratide  autorité  à  ses  mà-r 
gistrats.  Tantôt  choqué  de  Tusage  injuste  ou  . 
trop  scvètc  que  lés  ministres'  des  lois  font  de 
kur  pouvoir,   toute  contrainte  lut  pâroît  l'ou- 
vrage  delà   tyrannie;    et  pour  être   libre,  il 
«oumet  ses  magistrats  à  ses  caprices.  Ne  répa- 
rant   une   faute   que    par    une    autre  faute  j 
les  états  continuèrent  à  être   malheureui^;  et 
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Mines  fut  le  premier  qui,  voulant  remédier 
efficacement  aux  désordres  des  Cretois  ,  trouva 
dans  ses  méditations  cette  grande  vérité,  que 
le  citoyen  doit  obéir  aux  magistrats,  et  Les 
magistrats  aux  lois.  Par  quel  art  pouvoil-oa 
la  réduire  en  pratique  ?  Jamais  problème  po- 
litique ne  fut  plus  difficile  à  résoudre  ,  et 
jamais  établissement  ne  devoit  produire  un 
plus  grand  bien. 

Ce  que  Minos  n'avoit  qu'ébauché  en  Crète  ^ 
Lycurguc  le  perfectionna  à  Lacédémone.  Trou- 
vant la  puissance  publique  partagée  en  dif- 
férentes parties,  ennemies  les  unes  des  autres, 
et  qui  toutes  vouloient  usurper  de  nouveaux 
droits  ,  il  ne  fit  qu'un  seul  gouvernements 
des  trois  autorités  ,  du  prince ,  des  grands 
et  du  peuple,  qui  formoient,  si  je  puis  parler 
ainsi,  trois  administrations,  trois  gouvernemens 
diffi^rens ,  d'où  résultoit  la  plus  monstrueuse 
anarchie.  Il  donna  au  peuple  la  puisç^nce 
souveraine  ou  législative ,  c'est-à-dire,  le  pou- 
voir de  faire  des  lois  et  de  décider  des  af- 
faires  générales  qui  intéressoient  le  corps 
entier  de  la  république^  telles  que  la  paix, 
la  guerre  et  les  alliances.  En  même  temps 
quil  affermissoit  la  démocratie  ,  il  mit  les 
citoyens  législateurs  dans  la  nécessité  d'obéir 
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anx  lois  qu'ils  avoient  faîtes.  La  loi  acquît 
une  force  infinie  sur  chaque  Spartiate  en 
particulier  ;  parce  que  rassemblée  générale 
de  la  république  n'avoit  aucune  part  à  la 
puissance  exécutrice ,  qui  étoit  déposée  toute' 
entière  dans  les  mains  des  deux  rois  et  dii 
sénat. 

De  son  côté ,  la  puissance  exécutrice  ne 
pouvoir  rien  usurper  sur  les  droits  de  la  puis- 
sance législative  ,  et  restoit  soumise  aux  lois 
qu'elle  étoit  chargée  de  faire  exécuter  ,  parce 
que  les  magistrats  avoient  un  juge  toujours 
présent  dans  les  assembleurs  du  peuple.  Ils 
ordonnoient  en  maître  ,  et  on  leur  obcissoit; 
mais  ils  étoicnt  punis  ,  si  en  ordonnant  , 
ils  n'avoient  pas  été  les  simples  ministres  de 
la  loi.  Il  n'étoit  pas  possible  qu'ils  fissent 
une  ligue  entr'eux,  changeassent  le  gouver- 
nement en  oligatchie  ;  car  il  ne  leur  étoit 
pas  possible  de  former  de  concert  une  con- 
juration contre  la  république.  Il  est  vrai  que 
les  deux  rois  étant  héréditaires  ,  dévoient  na- 
turellement s'occuper  de  la  grandeur  de  leur 
maison  ,  et  travailler  à  augmenter  leurs  pré- 
rogatives; ttiais^remarquez ,  monseigneur,  que 
Sparte  étoit  plus  en  sûreté  avec  ses  d^ux  rois, 
que  si  elle  n'en   avoit  eu  qu'un.    La  nature 
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qui  ont  eu  un  gouvernement  mixte  ,  Vcyus 
verrez  constamment  tjue  ceux  qui  en  ont 
retiré  le  plus  grand  avantage,  ce  sont  ceuîC 
qui  ont  abaridonné  la  puissance  législative 
au  corps  entier  de  la  nation,  et  confié  la 
puissance  exécutrice  à  Un  plus  grand  nombfd 
de  magistrats.  Si  un  seul  ordre  de  la  repu* 
blique  fait  les  lois  ,  doit-on  espérer  qu  il  sera 
juste  à  l'égard  des  autres  ?  Si  le  nombre  des 
magistrats  est  trop  borfié  ,  suflSront-ih  à  leur  . 
emploi  ?  L'expérience  de  tous  les  temps  vous 
apprendra  encore  qu  on  ne  pqut  séparer  avec 
trop  de  soin  la  puissance  législative  de  là 
puissâncie  exécutrice.  Par  quel  miracle  la  loi 
seroît-elle  toute  puissante  ,  si  le  législateur  qui 
la  publie  est  lui-même  le  magistrat  qui'  la 
fait  observer  ?  C'est  pour  n*avoir  pas  f^rit  cette 
séparation  nécessaire  ,*qxie  toutes*  les  répu- 
bliques de' la  Grèce,  à  l'exception  de  Lacé- 
démone  ,  tie  firent  que  de  vains  efforts  pour 
formisf  un  gouvernement  qui  réunît  les  avan- 
tages du  gouvernement  populaire  et  de  l'aris- 
tocratie. Dahs  les  unes  ,1e  pebple  législateur, 
qui  s'étoit  réservé  le  droit  de  juger  les  ju- 
gejuens  de  ses  magistrats  ,  de  réformer  leurs 
senten'cfes,  et  d'annuller leurs  décrets,  n*avôît 
en   effet  point  de  magistrats,  et  faisoit  inu- 
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tilcmfcrit  dés  lois.  Dans  les  autres  ,  l'îs  ma- 
gistrats ayant  trop  de  .'part  à  la  législation  , 
cxerçoicnt  sur  le  corps  entier  du  peuple  le 
pouvoir  qu'ils- ne  dévoient  exercer  que  sut 
chaque  citoyen  en  particulier;  et  dès-lorâ 
leurs  passions  trop  libres  n'étoient  plus  sou- 
mises  auk  lois. 

On  peut  établir  une  bàtrière  de  séparatîofi 
entre  la  puissance  législative  et  la  puissanc 
exécutrice  ;  mais  elle  sera  bientôt  renversée, 
si  les  assemblées  de  la  nation  sont  trof) 
fréquentes  ou  trop  rares.  Les  peuplés  de 
TEuropc  semblant  à  cet  égard  se  conduire 
aujourd'hui  avec  plu«  de  sagesse  que  les 
anciens.  Si  le  peuple  tient  des  assemblées 
trop  fréquentes ,  il  sera  nécessairement  plus 
difficile  de  le  conduire.  Il  s'accoutumera  à 
moins  respecter  les  magistrats  ,  et;  ses  passions 
acquerront  trop  de  force  et  de  crédit.  Les 
occasions  de  faire  de  nouvelles  lois  étant  rareSt 
il  arrivera  que  ce  peuple  désœuvré  et  inquiet 
se  formera  un  tribunal,  s^'érigera  lui-même 
en  magistrat  pour  avoir  dés  clîens  ,  et  dés 
ce  moincht  tout  est  perdu i  La  république 
né  conservera  aucune  loi,  aucune  jurispru- 
dence", aucune  formé,  aucun  principe  ,  au- 
cun  génie  certain  ;  et  mille  décrets  contraires 
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serviront  de   prétexte,  de   titre   et  d!alimcn.t 
à  la  tyrannie  des  peuples. 

Les  assemblées  de  la  puissance  législative 
sont-elles  trop  rares  ?  Les  magistrats  ,  éblouis 
de  leur  pouvoir ,  croiront  ne  plus,  avoir  de 
juges.  Ils  se  livfer.o-nt  à  leur  ambition;  ils 
formeront  des  cabales  ;  leurs  intrigues  séme.- 
ront  la  corruption;  et  la  nation  assemblée 
n'ayant  plus  assez  de  force  pour  réprimer 
des  abus  et  des  vices  qui  auront  acquis  par 
rhabitude  un  certain  «empire  ,  elle  sç  trouvera 
les  mains  liées;  et  fatiguée  des  efforts  qu'elle 
aura  faits  pour  réparer  une  partie  de  ses  maux., 
elle  désespérera  enfin  de  les  guérir.  S'il  est 
possible  que  les  assemblées  législatives  se 
tiennent  régulièrement  tous  les  ans  dans  des 
temps  et  des  lieux  marqués.,  mais  sur- tout 
qu'une  nation  jie  soit  jamais  séparée  pli;s 
de 'trois  ans  de  suite,  elle  saccoutumeroit 
à,  s'oublier. 
•  En  méditant  rhistoirc  ,  vous  remarquerez  , 
monseigneur,  que  si  ces  assemblées  n'ont  pas 
des  magistrats  particuliers,  et  distingués  des 
magistrats  ordinaires  ,  l'ordre  naturel  des 
choses  sera  renversé  ;  et  que .  la. .jouissance 
■législative  ,  qui  ne  doit  rien  avoir  de  supérietjr 
Xïi  mçme  d'égal,  sera  cependant  subordonuQC 
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à  des  magistrats  qu'elle  a  droit   de  juger  et 
de  punir.  Ne  doit-il  pas  en  résulter  plusieurs 
inconvéaiens  ?  Qu'il  soit  permis  aux  magistrats 
ordinaires  de  faire  des  représentations  et  de» 
remontrances  ;    mais   que  les  magistrats  des 
comices  et  les  représentons  de  la  nation  puis- 
sent seuls   proposer  des   lois.  Ce   droit  leur 
appartient,   et  ne    sera  pas  dangereux,  parce 
qu'ils   ne   sont  point  chargés  de  faire  exécuter 
les   lois,  et  que  leur  pouvoir  expirant  quand 
ils  se  séparent  ,  ils   sont   seuls  véritablement 
attachés  à  la  liberté  de  la   nation.  Que   lés 
magistrats  ordinaires  ,    semblables  à  Valerius 
Publicola  ,  qui  ,  par  respect  pour  la  majesté 
du    peuple    romain ,    fit   baisser  ses  faisceaux 
cil   entrant  dans  la  place   publique  ,  ne    pa- 
roisscnt   aux  assemblées  que  comme  de  sim^ 
pies    citoyens    qui    viennent    apprendre    ce 
qu'on    leur    ordonne    d'observer  et  de   faire 
observer. 

Avec  quelqu'erapire  que  las  magistrals^ 
commandent  .aux  citoyens  ,  jamais  leur  auto^ 
rite  ne  sera  dangereuse  ,  s'ils  doivent  rendre 
compte  de  leur  administration  ,  s'ils  so.iK 
choisis  par  le- peuple,  et  sur-tout  s'ils  np 
possèdent  que  des  magistratures  courtes  et 
passagères  ,•  qui  ne    leur   donneront  pas  des 
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intérêts  distingués  de  ceux  .de  la  république.  ( 
Voulez-vous  qu'ils  aient  une  vigilance  éclairée  » 
courageuse  et  toujours  égale  ;  que  le  prix 
du  bien  qu'ils  auront  fait  soit  l'espérance  de 
pouvoir,  aptes  quelques  années  de  repos  , 
€tre  encore  revêtus  de  la  même  dignité.  Qu'il 
ne  soit  jamais  petmis  de  continuer  un  ma- 
gistrat dans  ses  fonctions  ,  quand  'le  temps 
de  sa  magistrature  est  expiré.  Cette  règle  ne 
doit  souffrir  aucune  exception  :  il  ne  faut  pas 
même  y  dévoger  en  faveur  d'un  Aristide  , 
d'un  Thémistocle  ,  d'un  Camille  ou  d'un 
Scipîon.  L'histoire  vous  apprendra  ,  mon- 
seigneur, que  rintrigue  ,  la  cabale  et  Tesprit 
de  parti  n*orit  jamais  manqué  de  profiter  des 
honneurs  extraordinaires  'qu'on  a  accordés  à 
quelques  grands  hommes. 

La  puissance  exécutrice  doit  être  partagée 
en  autant  de  branches  différentes  que  la  so- 
ciété a  de  besoins  différehs.  Les  Romains 
icùrent  d^s  consuls  ,  des  censeurs,  des  pré- 
teurs ,  des  édiles  ,  des  questeurs  ,  des  pon- 
tifes,  -des  tribuns,  un  sénat,  et  quelquefois 
un  dictateur.  Que  lé  partage  dfe  là  puissance 
fctitre  les  magistratures  ne  soit  jamais  fait  avec 
assez  peu  d'art',  pour  que  l'iine  soit  un  obs- 
'tatle    aux   opérations  de    l'autre.'  Rien  n'est 
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plus  dangereux  dans  un  état  ,  que  des  ma-, 
gis'trats  qui  ont  des  prétentions  indécises  et, 
opposées  ,  ou  qui  ne  connoisscnt  ni  reten- 
due ni  les  bornes  de  leur  autorité  et  de  leur, 
devoir.  Un  autre  mal  qui  n'es.t  peut  -  et^re 
pas  moins  grand  ,  c'est  de  vp.ir  dans  une 
république  des  magistrats  inutile^.  C'est  parce 
qu'ils"  n'ont  ri^n  à  faire  qti'il;s  veulent  se. 
mêler  de  tout  ;  leur  inquiétude^p'est  propre^ 
qu'à  embarrasser  et  gêner  les  ressorts  du  gou- 
vernemçnt.  Imitez  la  prudence,  des  Romains» 
qui ,  dans  les  afFgiires  extraordinaires  ,  .ctéoiei>tr 
des  décemvirs,  ou  des  i^agistrats.,  dont  le 
pouvoir  finissoit'avec  la^ .  coininiission  dçnt. 
ils  étoiçnt.  chargés. 

Je  passe  ïipideîAent ,  monseigneur. ,  sut 
les  moyeps^  qwfi.là  politique  ]peut  employer 
pour  sou^o^ettre  '  Içs  magistrats  à  l'empire  des 
lois.  J'aurai  oc<;£ision  de  tarwtej  cjeti^  matière 
avec  pju9.di'4tendja.e  ,  lorsque,  d^nsja  secondée, 
partie  de  çetécrit  j'aurai  rboim/eiirxlde  mettre 
«pus  yç3  y €31^  un  exarneu  des  principaux 
gouycrne^mens  de  .rEumpe.  M^s  avant  que 
de  finir  ce  chapitre  ,  je  dois  vous  avertir  de 
vous  tenir  en  garde,  contre  ces  historiens  ti- 
mides qui  ,  nc-xontîoissant  ni  l'homme  ni 
la  société,  ne  voiçnt  la  paix  çt  Tordre  qu'où 
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ils  voient  un  calme  stupidc.  Si  vous  les  eil 
droycz ,  jatiiais  le  magistrat  ne  sera  assez  puis- 
sant,  jamais  le  peuple  ne  sera  assez  accablé 
et  assez  soumis.  Leur  politique  enseigne  la 
tyrannie,  et  au  lieu  de  gotivcTiier par  les  lois, 
ils  veulent  étonner  par  des  coups  d'état.  Dé- 
fiez-vous de  ces  espèces  de  romanciers  qui , 
pour  intéresser  et  attacher  leurs  lecteurs  , 
se  plaisent  à-jeter  l'alarme  dans  leur  esprit, 
et  leur  présentent  par-tout  des  précipices. 
Pour  vous,  monçeigtieur  ,  tie  vous  laissez  ja- 
inaîs  efFrayei*  par  ces  peintures  puériles.  Les 

débats  ordinaires  dans  les  gouvcrnemens  mix-^ 

• 

tes,  loin  de  les  ébranler,  en  affermissent  la 
constitution.  Ils  prouvent  la  liberté  d'un  état  ^ 
et  si  je  puis  parler  ainsi  ,  la  force  de  son 
tempérament.  Un  calme  profond  est  aU  con* 
traire  Tavant^o^reur  de  sa  décadence.  C'est- 
la-  preuve  que  les  mœurs  se  corrotnpent , 
que  la  patriff,-  la  liberté  et  le  bien  public^ 
ne  sont  plus  des  objets  assez  intéressans  pouf 
remuer  les  espîits ,  çt  que  les  citoyens  son€ 
enchaînés  par  la  crainte  ,  ou  vendus  à  ta 
faveur  et  à    Tavarice. 


1 
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.       .        C  H  A  P  I  T  It^    V. 

,  ou  A  TR  lÈME   viaixé, 

Qw'/7  faut  se  précautionner  contre  les  passioTis 

des  étraîigers. 


»  .  • 


s 


I  chaque  hation ,  séparée  de  toutes  les  autres, 
jie  dcvôîc'être  occupée  que  d'elle-^même  j  ii  des 
mers  irià'pratîcables  ou  de  vastes  déserts  cou* 
poient  toute  communication  entr' elles  ,  la  poli 
tique  presque  'toute  entière  se   borneroit  à  ce 
que  je  viens-  de  dire  de   IHmpartialité  des  loi» 
et  de   Tautorité  des  magistrats.  Mais  il  n'en 
a  pas  -été   ordonné   ainsi  /monseigneur;    et 
sanspwler  de  Tan  des  davtgateurs  qui  semble , 
au  contraire,  avoir  rapproché  tous  les  peuple» 
pour    multiplier  ,    mêler ,    confondre  et    cm-^ 
brouiller  leurs  intérêt^  et  leurs   affaires,   les 
continens  des  deux  mondes  sont  trop  vastei 
pour  ne  renfermer  qu'une  seule   société.   Des 
peuples  libres ,  indépendans   et  liés  cntr'eux 
par  Us  seuls  devoirs  de  Thuxuanité  et  les  droits 
desnatiQiis,  sont  voisins,  se  touchent,  etsem*- 
blefit  se  confondre  wr  leurs  frontières»  Vou^ 
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devez  conclure  dc-là  qu'il  ne  suffit  pas  à  nn 
état  de  se  précautionner  contre  ses  propres 
passions,  il  ne  doit  pas  moins  se  défier  de  celles 
des  étrangers. 

Les  nations ,  dit  Cicéron  ,  dcvroîént  ne  se 
^regarder  que  comme  les  différens  quartiers  d'une 
même  cité.  La  nature  a  établi  une  société  géné- 
rale entre  tous  les  hodgimes;  les  états  se  doivent 
l€S  mêmes  devoirs  que  le^  familles  réunies  sous 
un  Hiême  gouyçrnement.  Notre  raison!  nous 
^çnijce  langage;  mavs  nos  passions^icn  tiennent 
up  tçn%  différent;  et  il  n'est  que  trop  vrai  que 
tou?  les  peuples  tcndçnt  à  se  cQ;i:roiiipr«  et  k  se 
minier. mutucUement^X^c  commerce  qui  les- unit 
T^Q  stsi  qu'à  rendre  plus  facile  1^,  communica- 
tion d$  leurs  vices  ;  ut^c  rivalité  _oditiise  le» 
divise,  et  ^ouve^it,  ii,s  §c  décliirent  paç  dea 
guj:;tr:€§  ,cruelle9^  Tel  est  le  table.a,u:que,pçépentc 
Vhi$toire;  etil^  awrariei^d'étonna^nt.pQi^ftyQUS'j 
lïï.wsçigncur ,  51  vousi^e  perdez,  pas. deyue  cet 
en^pir^e  a.bsQlqa,Kc  lequel  Içs  pa^èÎQoKigau- 
yec;n.€>nt  le3  liomîm.çs:.    .   .:  .'., 

.  g.  çsj:  évident  que  lavsirice ,  Tsimbition  et  la 
]baine  ont  allumé  toates  les  guerres  qui  ont  déjà 
f^i.^  ï^éïiî  tgnt  de.:peupks,  et  qui  changeront 
^neoïe  mille  fois  la  face  du  monde.  C'est  donc 
^^Antrç  ce&  passions  que  la^poliâque  doit  se  .pré- 
munir j 
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munir;  et  Thistoirc  lui  en  apprendra  lés  moy'ena 
les  plus  sûrs. 

Voulez -vous,  ne  pa6   craindre  Tavarice  des 
étrangers?  commcnccz^vous  même  par  ne  pas 
croire  que  vous  ne  serez  heureux  qu'autant  que 
vous  serez  riche;  Suivez  le  conseil  que  Lycurgue 
donnoit  aux  Spartiates  ,  et  que  Platon,  a  «épété 
dans  ses  écrits.  Que  vos  richesses,  ne  soient 
pas  capables  de  tenter  la  cupidité  de  vos  voisins* 
On    craindra   toujours'  d'offenser    un   peuple 
pauvre  ,  et  qui  est  content  de  sa  pauvreté;  Je 
vous  supplie  ,  monseigneur,  de  suspendre  un 
moment  votre  lecture,  et  de  rçch^rchei:  par 
quelles  causes  les  nations  riches  ont  toujours 
été   vaincues    et   subjuguées    par   les    nations 
pauvres.   Les  cantons  Suisses   sont  beaucoup 
moins  riches  que  les  Provinces-Unies  ,  et  voilà 
pourquoi  ils   ont  beaucoup  moins  .  d'cnvi^eux, 
de  rivaux  et  d'ennemis.  Les  bourgeois  d^.Bcrne 
ont- ils  bien  songé  à  ce  qu'jls  faisoîent,  s'il  est  ' 
vrai   qu'ils  amassept  un  trésor  dans  leur  ville  • 
c'est  la  boîte  de  Pandore  apportée  parmi,  eux* 
Un'e^tpas  question  d'examiner  ici  les  ravages 
que  cet  or  accumulé  produiroit  chez  eux,  si  des 
mains infidelleçl^  pilloicnt;  que  ces  richesses, 
si  elles  existent,  soient  toujours  enfouies.  Mais 
il  peut  arriver  une  circonstance  où  l'espérance 
Mably,  Tamc  XII.  E  ' 
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de  les  piller  exalter^  assez  les  passions  pour 
déranger  rhcureusc  harmonie  qui  règne  entre 
les  familles  souveraines  et  les  familles  sujettes. 
Ce  trésor,  en  excitant  Fenvic  etravarice,  peut 
exposer  Us  Bernois  à  devenir  la  proie  d-'un 
ravisseur  étranger,  ou  du  moins  à  soutenir  une 
guerre  dangereuse. 

Qu'un  état  se  garde  d'acheter  la  paix  , 
comme  ont  fait  les  empereurs  romains  et  tant 
d'autres  princes  aussi  lâchc«  qu'eux.  Donner 
de  Tor  à  ses  ennemis  pour  les  éloigner  de  ses 
frontières  ,  c'est  les  appeler  dans  le  cœur  de  ses 
provinces.  Je  ne  vois  pas  que  les  peuples  qui 
ont  médité  et  exécuté  de  grandes  choses  aient 
payé  à  prix  d'argent  les  services  de  leurs  alliés. 
Cecommerce,  commun  aujourd'hui  en  Europe, 
est  une  preuve  de  foiblesse  ,  d'avarice  et  de 
mauvais  gouvernementrpourquoi  ne  faire  qu'un 
vil'trafij:  de  Taraitié,  qui  ne  doit  pas  être  entre 
les  états  moins  sacrée  ni  moins  fondée  sur  l'es- 
timc  qu'entre  les  particuliers  ?  Qui  sait  sç  faire 
respecter  par  sa  fidélité ,  sa  justice,  sa  prudence 
et  son  courage,  n'aura  jamais  besoin  d'acheter 
des  amis.  L'état  qui  manque  de  ces  qualités 
n'y  suppléera  point  par  sa  libéralité.  En  ache* 
tant  des  alliés  ,  il  leur  apprendra  à  mettre 
leurs  services  à  l'encl^ére  ,  ils  le  rançonne- 
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tont ,  ils  le  serviront  mal ,  ils  le  trahiront 
même  si  quelque  puissance  les  paie  pour  êtrq 
des  traîtres.  Les  Romains  n  ont  eu  notre  poli- 
tique que  quand  leur  décadence  annonçoiç 
leur  ruine. 

Pour  imposer  à  Pambition ,  il  faut  Tin  timider» 
Doit -on  donc  affecter  de  Torgueil ,  vouloir 
dominer  chez  ses  voisins  ,  prendre  des  airs 
insolens  et  menaçans  de  hauteur»  se  faire  uï\ 
point  d'honneur  de  ne  point  reculer  quand  on 
a  tort ,  et  se  targuer  de  ses  forces  ?  Non.  Vex- 
périence  de  tous,  les  siècles  vous  apprend  que 
par  cette  conduite  on  révolte  plus  qu'on  n'inti- 
mide ,  et  que  pour  contenir  Tan^bition  on 
aliumeroit  la  haine  ;  passion  par  sa  nature  plus 
inconsidérée  ,  plus  aveugle ,  plus  hardie  et  plus 
entreprenante  queTautre.  Il  fautavoir  des  forces; 
mais  pour  les  rendre  plus  considérables  ,  il  ne 
faut  offenser  ni  menacer  personne  ;  il  faut 
montrer  qu'on  peut  attaquer,  mais  se  tenir  sut 
la  défensive.  C'est  par  cette  conduite  savante, 
et  rpoderéç  que  la  politique  évite  la  haine  des 
étrangers  »  et  s'en  fait  respecter  en  contenant 
leur  ambition.  Si  vous  voulez  co:nserverlapaip6, 
soyez  toujours  prêt  à  faire  la  guerre  avec 
avantage  :  maxime  usée  dans  les  livres,  et  incon- 
nue dans  la  pratique* 

E  9 
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Que  la  paix  ne  vou^  plaise  pas  parce  q\i*clle 
est  compagne  de  la  mollesse  ,  des  plaisirs  et 
de  Tohiveté,  car  vos  citoyens  ne  stroient  que 
3es  lâcher  ;  mais  parce  qu^'eilc  est  Tctat  na^lurel 
de  Thomme  ,  et  le  seul  conforme  à  la  justice 
et  à  la  nature  d^un  être  raisonnable  ;  et  vous 
aurez  Tame  élevcfe.  Si  tin  peuple  s'accoutume 
.à  juger  des  forcespar  le  nombre  de  ses  bras 
et  de  ses  forteresses  ,  c'est  une  preuve  qu'il 
néglige  la  discipline  ,  qu'ail  n'erf  connoît  pas 
le  prix  ,  et  qu'il  a  peu  de  vertus  militaires.  Pour 
suppléer  à  ce  qui  lui'  In'anque  ,  il  assemblera 
M^ntôt  des? armées  innombrables ,  mais  ce  seront 
lès  armées  de  Xercès  et  de  Darius ,  destinées 
k  être  battues  par  des  poignées  de  Grecs  ou  de 
Macédoniens  disciplinés. 

Il  faut  qu'on  ne  puisse  attaquer  un  état  sans 
craindre  de  s'exposer 'au  ressentiment  de  ses 
alliés;  il  doit  donc  leur  être  sincèrement  et  fidel- 

kment  attaché.  Si  vous  voulez  que  vos'  alliances 

> 

soient  solides  /commencez  par  pen^ét  que  les 
in^térêts  de  vos  alliés  sont- les  vôtres",  *et'n*cn 
attendez  jamais  que  ce  que  votis  devez  ch  at- 
tendre:  Etudiez  4e  caractère  ,  le  çénie  %  les 
mœurs  ,'  les  vertus ,  les  vices  ,  les  forces  ,  la 
foiblessedes  peuples  qui  peuveht  vous  servir, 
ou   que  vous  devez   craindre.   (Sonnoîss'ez  la 
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nature ,  les  caprices  et  les  erreurs  des  passions 
humaines  pour  vous  mettre  en'étatde  les  mena- 
ger  ou  de  yous  en  servir.  Ne  confondez  jamais 
vos  alliés  et  vos  ennemis  naturels;  ne  craigne^ 
jamais   de  trop   bien   servir  les  premiers  ,   et 
ménagez  les  seconds  ,  mais  sans  bassesse  et 
sans. cesser  de  vous  en  d.çfier.  Dans  toute  TEu- 
rope  ,  les  traités  ne  sont  depuis  long- temps 
qu'un  jeu  :  ,on  diroit  que  les  peuples  ne  se 
rapprochent  que  pour  se  tendre  des  pièges';  et 
il  est  rare  que  des  alliés  ne  se  reprochent  pas 
des  négligences  et  même  des  perfidies.  Pour- 
quoi ?  C'est  que  Ton.  contracte  presque  t.ou- 
jours  sans  savoir  précis,ément  ce  qu'on  veat; 
c'est  qu'une  ambition  puérik»  deS'Xspéranccs 
frivoles  ou  unehainç,avci|gle  dressent;ftçiuy.en,t 
les  articles  des  alliançe^j  c'est  qu'on  qe  veut 
que  sortir  d'un  mauvais  pas,,  et  qu'au  lieu  de 
porter  sa  vue  dans  ray,enir  et  d'être  oc.çwp^é  de 
ses  intérêts  généraux,  qjai  ne  changeât  .jamais  , 
on  ne  songe  qu'au  niqment  présent  :   que  le 
principe  et  la  fin  dç.  toute  alliance,  spit  donc 
la  seule   conservation  des  alliés.  Je  ne  m'ar- 
r,cte  pas  monseigneur  ^  suç  ces  objets  irppdr- 
tans';,  je  les    ai    traités    ailleurs  »   et.  jç-.  vous 
prie  de   me  peripçttre  de  vous  ren^'oyçi  ^au;îc 
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Entret'.ens  de  Phocion   et  atix  ptincipes  des 
Négociations. 

La  haine  n'est  qu'une  passion  destructive  des 
états  ,  quand  ,  étant  convertie  en  habitude  par 
une  longue  suite  d'injures  faites  ou  reçues  , 
deux  nations  se  sont  fait  un  principe  de  se 
regarder  comme  ennemies.  Alors  la  politique 
hc  juge  plus  de  ses  intérêts  que  par  ses  pré- 
jugés ;  elle  fait  la  double  faute  dfe  se  livrer  à 
ses  passions  et  de  s'exposer  à  celle  des  étrangers, 
îl  est  aisé  à  la  naissance  des  premiers  difFérens 
de  prévenir  la  haîrte.  Pourquoi  ne  pas  con- 
sulter alors  la  justice  ?  J'aurai  tort,  si  on  peut 
xnc  citerun  peuple  qui  se  soit  mal  trouvé  d'avoir 
été  juste,  Quand  la  haine  est  une  fois  formée, 
pourquoi  la  nourrir ,  au  lieu  de  l'éteindre  ? 
Est-il  si  doux  de  faire  du  mal  à  ses  ennemis» 
qu'il  doive  paroître  avantageux  d'ébranler  sa 
constitution  et  dé  s'exposer  à  périr  ,  en  les 
rendant  plus  entreprenons  ,  plus  audacieux  et 
Jïlus  implacables  ?  Cessez  de  haïr  par  un  effort 
de  politique ,  et  vous  parviendrez  enfin  à  vous 
"ïaire  aimer. 

L'histoire  prouve  par  ifnille  exemples ,  qu'un 
peuple  ne  mérite  point  la  haine  d'un  autre 
|)Cuple^  sans  se  rendre  suspect  à  tous  ses  voisins; 
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ctbientôtil  excitcrjunc  indignation  générale- 
Par  combien  d'actes  de  justice,  de  modeTation 
ci  de  générosité  les  Spartiates  ne  furent-ils  pas 
obligés  de  faire  oublier  la  cruauté  avec  laqiaelle 
lis  traitèrent  les  Messéniens  ?  La  haine  envc- 
iîim«c  qu'ils  montrèrent  contre  Athènes ,  à  la 
fin  de  la  guerre  du  Pcloponèse  ,   ne  souleva- 
t-elle  pas  toute  la  Grèce  contr'eux  ;  et  cette 
haine  n€  ruina- 1- elle  pas  leur  république? 
L'*histoire  de  la  grandeur  et  de  la  décadence 
d€s  Roitoains  met  encore  cette  vérité  dans  un 
plus  grand  jour.  Tant  que  ce  peuple ,  attaché' 
aux  règles  de  la  justice,  fit^la  guerre  avec  géné- 
rosité et  la  paix  sans  abuser  de  ses  avantages , 
une  foule  d'alliés  s'empressa  de  contribuer  à 
ses  succès.  Ses  ennemis,  réduits  à  leurs  seules 
forces ,  n'avoient  point  cette  confiânt:e  ,    cet 
acharnement  ou  ce  désespoir  t[\xt  la  haine  ins- 
pire ,  et  qui  étoient  nécessaires  pour  suspendre 
et  arrêter  la  fortune  des  Romains  «  A  peint  la 
républiquctcorrompuepar  une  trop  grande  pros- 
périté commence  ^  t  -  elle  à  se  rendre  suspecte , 
qu'elle  paroît  moins  pul-ssante,  quoiqu'elle  airt 
cntSrc  les  mains  toutes  les  forces  de  l'univers. 
Son  avarice  et  sa  xru-aûté  la  rendent  odieuse, 
«t  son  empire  est  ébrarilé.  Les  nations  cons- 
iernées  et  à  moitié  assujetties  trouveht  dcsrcs- 
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€ourccs  dans  leur  haine,  et  parviennent  à  ruiner 
leurs  vainqueurs.    . 

Ce  n'est  pas  contre  ces  trois  passions  seule- 
ment que  la  politique  doit  se  précautionner. 
Ce  .ne  sont  pas  toujours  des  ennemis  armés 
qu'un  état  doit  le  plus  redouter;  c'est  souvent 
ses  propres  amis  qu'il  est  plus  sage  de  craindre. 
Lycurgiie  ne  l'ignoroit  pas  :  aussi  sa  loi , 
appelée  la  xénélasie.,  ne  permettoit- elle  aux 
Lacédéraoniens  de  sortir  de  chez  eux  que 
pour  exécuter  quelque  commission  de  la  ré- 
publique. Quand  ils  étoient  obligés  de  rece- 
voir ..quelqu'étranger ,  c^etta  loi  ordonnoit  'de 
lui  donner,  un  proxène  ;  sorte  d'inspecteur, 
quiécl'airoit  sa  conduite ,  et  l'obligeoità  cacher 
ses'vicfsj    •      '    ■        :.'.." 

JDes  voisins  qui' par  leur  ccjmm'erce  nous  com- 
muniquctit  leur  oisiveeé ,  leur  mollesse,  leur 
faste  ,;leuir  luxe  et  leur  avarice  ,  sont  plus 
redotaabi'es.  que  des  arrbées  qui  ravagent  no-s 
-campagne^  Des  soldats  qui  nous  pillent  don- 
nent de  rindignation,  et  Tiridignation  tend  les 
ressorts  dé  n'Otçe  arae-;  mais  des  amis  qui  nou« 
corrompent,  nous  anéantissent  en  effet.  Une 
armée  étrangère  dans  le  cœurde  la  Suisse  ;  lu^i 
fecoit- elle -plus  de  maLque  Ics^moei^rs  deleufs 
voisio's  ?  Gynéas  ,  avec  la  doctrine  cmpoison- 
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née  d'Epicùrc  ,  étoit  plus  dangereux  pour  Iq% 
Romainji  que  Pyrrhus. 

Quoique  j'aie  déjà  pris  la  liberté  de  vous 
conseiller,  monseigneur,  la  lecture  des  Entre- 
tiens de  Phocion  ,  et.  qu'^ainsi  je  puisse  rac 
dispenser  de  faire  voir  ici  par  quels  liens  étroits 
la  morale  et  la  politique  sont  unies  ,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  remettre  encore  sous  vos  yeui 
quelques  vérités  qu'on  ne  peut  trop  répéter  aux 
princes  ,  et  que  la  politique  moderne  s'obstine 
à  regarder  comme  des  erreurs. 

Les  anciens  pensoient  que  la  morale  est  la 
base  de  la  politique;  que  sans  les  mœurs  ,  c'est- 
à-dire  ,  sans  le  mépris  des  richesses,  la  tempé- 
rance ,  l'amour  du  travail  et  de  la  médiocrité, 
les  lois  s'écrouleut ,  et  le  bonji.eur  fuit  loin  des 
répul>liqué8.  Cette  doctrine. est  consignée  dans 
tous  leurs  écrits.  Que  disent, au  contraire,  les 
institutions  de  la  plupart  des  peuples  de  l'Eu- 
rope ?  Lisez,  si  vous  le,pouveîi,  ces  ouvrages 
sans  nombre  que  l'ignorance  et  l'avarice  nous 
ont  dictés  sur  le  commerce  et  les  finances;  vpus 
y  j:rouvcrez  par*tout  dea  principes  opposés  à 
c^uxdes  anciens.  Qui  #c  tr.qmpc  d'eux  ou  de 
nous  ?  Il  est.  du  moins  évident  qu<;  les  philo- 
sophes anciens  vouloient  faire  d'honnêtes  gens, 
et  que,  les  nôtres  ,  qui  i^eparoissËint  que  des 
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lalens,cn  un  mot,^  et  sur-tout  la  justice  qui  doit 
être  Tame  de  toutes  leurs  pensées  et  la -fin  de 
toutes  leurs   entreprises.  Si  la  société,  acte  te 
aujourd'hui   à*  prix  modique,  les  actions  qui 
soiît  nécessaires;  demain  elle  ne  remuera  les 
araes  cfu'en  donnant  de  plus  grandes  récona- 
penses  ;  et  bientôt ,  au  milieu  de  toutes  les  ri- 
chesses de  l'univers  ,  elle  sera  trop  pauvre  potar 
contenter  une  avidité  à  laquelle  on  aura  appris 
à  ne  mettre  aucune-  borne.  Les  richesses  ne 
sont  qu'un  ressort  qui  s'use  en  peu  de  temps* 
Les  rois  de  Perse   et  les  empereurs  romaine 
:étoient,riches  :  à  quoi  leur  ont  servi  leurs  ri- 
chesses ?  Je   suis   long  ,  monseigneur  ^  mais 
j'écris  dans  un  siècle  où  toutes^  lea  àrpes.  sont 
vénale^  :.je    combats  des    préju^s   qu'il  est 
presqu'impossible  de  détruire;  et  les  écrivains 
qui  louent.  Targent,  le  luxe  et-  nos  passions, 
sont  bien  plus  longs  que  moi:  Je  ne  dis  plus 
qu'un  mot.  Si  la  Perse  a  du  être  subjuguée 
par  les   Macédoniens  ;  si  Carthage  a  dû  être 
vaincue  par  les  Romains ,  la  providence  n*a 
donc  pas  voulu. que  les  richesses  fussent  un 
moyen.danâles  mains.de  la  politique  pour  faite 
fleurir  une  société.     ,..  ;. 
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CHAPITRE     VI. 

ClI^Q^UIEME     VÉRITÉ. 

Que  les  états  ne  doivent  pas  se  proposer  un  autre 
bonheur  (^ue  celui  auquel  ils  sont  appelés  par  La^ 
nature. 


u 


N  ancien  a  cru   que  les  états  ,  sujets  aux 
mêmes   vicissitudes   que    Thomme  ,    ont  leur 

;  •  .   .  .    /  . .       ' 

enfance,  leur  jeunesse  ,  leur  virilité  et  que  la 

r  *  4 

vieillesse  enfin  leur  antion'ce  la  mort.  Cette  idée 
peu  approfondie  a  été  adoptée  comnae  une 
vérité.  On  est  assez  généralement  persuadé, 
que  le  corps  de  la  société  est  soumis  ,  ainsi 
que  les  citoyens  qui  le  composent,  aux  lois 
inévitables  de  la  mort.'  Uécrivain  le  plus  élo- 
quent de  nos  jours  a  soutenu  ce  paradoxe  : 

i 

««Si  Sparte  et  Rome  ,  dit- il  dans  son  contrat 
social ,  ont  péri,  quel  étatpeut  espérer  de  durer 
toujours  ?  Si  nous  voulons  former  un  établissc-r 

*        * 

ment  durable  ,  ne  songeons  point  à  Je  rendre 
éternel.  Pour  réussir  ,  il  né  faut  pas  tenter  Tim- 
possible  ,  ni  se  flatter  de  donnera  Touvrage 
des  hommes  une  solidité  que  les  choses  hu- 
maines ne  comportent  pas. 
'  Je  dois  mourir  ,   parce  que  le   temps  seul 
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flétrit,  use  et  détruit  en  moi  tous  les  organe» 
et  les  ressorts  de  la  vie  ,  et  que  je  ne  puis  m'en 
créer  de  nouveaux.  Il  n'en  est  pas  de  même  du 
corps  de  la  spciété  ,  dont  toutes  les  ps^rties  se 
renouvellent  incessamment  par  de  nouvelles 
générations.  Elle  a  toujours  des  vieillards  pour 
délibérer,  et  des  jeunes  hommes  pour  exécuter. 
Je  sais  que  nous  naissons  tous  avec  des  pas- 
sions qyi  nous  inclinent  vers  le  vice  ,  et  que 
par  conséquent  tout  état  a  une  tendance  à  la 
corruption  et  à  sa  fin.  Je  sais  qu'aucun  peiiple 
jusqu^à  présent  n'a  pu  y  résister;  mais  est- il 
permis  .  d'en  conclure  qu'aucun  peuplç  ne 
pourra  faire  ce  qu'aucun  peuple  n'a  encore  fait  ? 
Ce  n'est  point  la  faute  de  U  nature  ,  si  ïious 
détournons  nos  passions  de  l'usage  et  de  la  fin 
pour  lesquels  elles  nous  ont  été  données.  Re- 
tenues dans  de  certaines  bornes,  elles  donnent 
de  l'activité  à  la  vertu  ,  et  noua  conduirant  au 
bonheur.  Au  lieu  de  les  retenir,  pourquoi  les 
irritons-nous  ?  au  lieu  de  les  diriger,  pourquoi 
leur  permettons-nous  de  nous  conduire  ?C'çstla 
fante  du  législateur  ,  si  les  lois  nous  f  garept  ; 
c'estsafaute  ,  sison  gouvernement  ne  conservç. 
pas  toujours  Sc^  première  force  et  sa  première 


intégrité. 


Sparte  ,  en  sortant  des  mains  de  Lycurgue*, 
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ctoit  faite  pour  vivre  éternellement.  Pourquoi, 
après  six  siççkî  ^e  prospérité,  se  relâche -t-c lie 
de  Tattentiopqvi'elledçvoit  avoir  sur  elle-même? 
Pourquoi   n'épie-t-elle    pas    continuellement 
les  ruses  et  les  artifices  des  passions  pour  le$ 
prévenir  ?  Quand  elles  ont  fait  une  plaiç  légère 
aux  mœurs  çt  aux  lois ,  poui'quoi  les  Spartiates 
la  négligent- ils  ?  Pourquoi  la  déchirent -ils  ? 
Pourquoi  la  laissent- ils  s'envenimer  ?  S'il  ne 
tenoit  qu  à  eux  d'y  appliquer  un  remède  efficace, 
s'il  étoit  aise  d'étôufFer  le  germe  d'avarice  que 
leur  donnèrent  les  dépouilles  de'  Mardonius  ^ 
s^ils  pouvoient  sans  peine  reprendre  leur  pre-» 
mière  vertu  ,  pourquoi  dira- 1- on  que  le  terme 
fatal  pour  Lacédémone  étoit  arrivé  et  que  rien 
ne  pouvoit  le  retarder  ?  Après  la  guerre  du 
Péloponèse  même  ,  temps   où  les  Spartiates 
commençoient  à  avoir  tous  les  vices  des  autres 
Grecs ,  étoit-il  impossible  que  ce  peuple  s'aper- 
çût qu'il  renonçoit  aux  institutions  de  son  légis- 
lateur, et  qu'il  sacrifiât  à  sa  sûreté  sa  vengeçince, 
sou  avarice  et  son  ambition   ?  Pourquoi  ne 
pouvoiî-il  pas  avoir  un  second  Lyçurgue  qui 
l'arrachât  upe  ççcondc  fois  à  ses  vices  ?  Il  est 
certain  que,  loin  d'affoiblir  les  Ipis  ,  le  temps» 
au  contraire  ,  les  rend  plus  précieuses  et  plus 
respectables  aux  citoyens.  Sparte  a  péri,  non 
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•pas  parce  qu'il  est  de  Tessence  de  tout  état  de 
mourir,  mais  parce  que  de  mauvais  magistrats 
et  de-mauvais  politiques  Tont  immolée  à  leur 
avarice  et  à  leur  ambition  quand  ils  pouvoicnt 
la  sauver. 

C'est  rimpartialité  de  la  législation  ;  c'est 
Tobéissancc  des  magistrats  aux  lois  ,  et  des 
citoyens  aux  magistrats  ;  c'est  la  conduite  pru- 
dente et  courageuse  d*un  peuple  à  l'égard  des 
étrangers  ,  qui  le  rendent  heureux  et  florissant; 
mais  c'est  la  manière  dont  il  use  de  ces  instru- 
mens  du  bonheur,  qui  décidô  de  la  durée  plus 
ou  moins  longue  de  son  existence.  Cet  état  heu- 
reux ,  pour  subsister  éternellement ,  n'a  qu'à 
ne  pas  abuser  de  la  sagesse  de  ses  lois  ,  c'est-à- 
dire  ,  qu'il  ne  doit,  rechercher  que  la  prospérité 
à  laquelle  la  nature  lui  permet ,  ou  plutôt  lui 
ordonne  d'aspirer.  C'est- là  ce  qïii  consolide 
de  jour  en  jour  son  gouvernement.  S'il  viole 
l'ordre  prescrit  par  la  nature ,  s'il  s'égare  ,  s'il 
fait  un  mauvais  emploi  de  ses  forces  ,  de  sa 
sagesse  et  de  son  bonheur ,  ses  lois  s^aflFoi^li- 
rqnt,  ses  moeurs  se  dégraderont,  et  au  milieu 
de  sa  prospérité  même  ,  on  découvrira  la  cause 
de  sa  ruine. 

Ouel  est  donc  ce  bonheur  que  la  politique 
doit  se  proposer  ?  C'est ,  monseigneur ,  la  mé- 
diocrité. 
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diocrîté.  Pour  s'en  convaincre ,  il  suffiroît  pçut* 
être  de  faire  quelques  réflexions  sur  notre  foi- 
blesse  ,  et  de  voir  qu'une  trop  grande  prospérité 
est  un  fardeau  que  nous  ne  pouvons  supporter. 
Qu'une  république  gouvernée  par  les  principes 
que  j'ai  établis  aspire  à  ce  qu'on  appelle  com- 
munément  une   grande  fortune  ,   il  n'est  pas* 
douteux  qu'elle  ny  parvienne.  Elle  trouvera 
en   elle-même    les    forces    et    les    ressourcesf 
dont  elle  aura  besoin.  Elle  prendra  naturelle- 
ment les  moyens  les  plus  propres  pour  réussit  ; 
elle  a«ra  sans   etfort  la  fermeté  ,   le   courasré 
et  la  patience   nécessaires   pour    vaincre    leS 
plus  grands  obstacles.  Mais  quel  est  le  terme 
du  ces  malheureux  avantages  la  conduiront  ? 
Ouvrez  rtiistoire,  monseigneur;  elle  vous  en 
instruira.  ^ 

Le  gouvernement  de  Carthage  ,  dît  Aristotc , 
fut  établi  à-peu-près  sur  les  mêmes  principes 
'  que  celui  de  Lacédémone  :  le  partage  de  la 
puissance  publique  étott  tel  qu*on  ne  devoit 
craindre  ni  la  tyrannie  ni  l'anaT-chie.  Lts  ci- 
toyens étoient  unis  ,   et  leur  union  les  faisoit      \ 

0 

respecter  :  le  travail  de  leurs  mains  et  la  récolte 
de  leurs  champs  suSEsoient  à  leurs  besoins; 
Que  faut-il  davantage  aux  hommes  ?  Malhcu- 
f  cuscmcnt  cette  république  ,  qui  n'étoit  pâ* 
Mably.  Tomf  KU,  F 
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entièrement  dégagée  des  préjugés  et  des  pas- 
sions de  Tyr ,  se  dégoûta  du  bonheur  solide  , 
mais  peu  brillant,  dont  elle  jouissoit.  Elle  ne 
put  résister  à  Tattrait  d'une  grande  fortune 
que  lui  ofFroio:  sa  situation  ;  elle  ouvrit  soif 
port  au  commerce  ,  acquit  des  richesses  qui 
lui  donnèrent  de  Torgueil  ;  et  se  sentant  une 
sorte  de  supériorité  sur  ses  voisins  ,  elle  en 
abusa,  elle  fit  des  conquêtes.  Dès  ce  moment, 
Carthage  ,  déchirée  par  tous  les  vices  qui  mar- 
chent à  la  suite  de  l'avarice  et  de  Tambi- 
tion  ,  vit  anéantir  l'autorité  des  lois.  Les  ca- 
bales ,  les  factions  ,  les  partis  y  décidèrent  de 
tout  ;  et  ne  pouvant  plus  se  corriger  ,  elle 
trouva  sa  ruine  au  milieu  ^e  ses  richesses  et  de 
'ses  triomphes. 

N'est-ce  pas  Tambition  de  Sésostris  qui  a 
perdu  l'Egypte  ,  si  heureuse  et  si  florissante  tant 
qu'elle  s'est  sagement  tenue  dans  Ses  limites  ? 
Cyrus  a  été  le  Sésostris  des  Perses  ;  il  a  con-  • 
quis  de   vastes   provinces  ;   mais   dès   que    ce 
peuple  a  été  le  maître  de  l'Asie  ,  n'a- t- il  pas 
été  accablé. sous  le  poids  de  sa  fortune  ?  N'cst-il 
pas  devenu  aussi  esclave  et  aussi  lâche  qu'il 
avoit  été  libre    et  courageux  ?  Mettez-vous , 
monseigneur ,  à  la  place  de  Cyrus  ;  examinez  sa 
lituation  après  ses  conquêtes  ,  et  imaginez  par 
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quels  moyens  vous  auriez  pu  empêcher  que  vos 
lois, votregouveriiemetît, vos  successeurs  et  vos 
sujets  ne  se  corrompissent.   Faites  ,  je  vous  prie 
ce  travail  ,  voua  ne  trouverez  pas  ce  que  vous 
chercherez;  mais  vous  vbus  convaincrez  parfai. 
temcnt  de  la  vérité  de  mes  réflexions.  En  lisant 
Vhistoire  de  la  république  romaine,  on  voit  avec 
douleurqu'elle  ne  se  sert  de  la  sagesse  de  ses  lois 
et  de  ses  institutions  que  pour  se  détruire.  On 
voit  avec  chagrin  que  chacun  de  ses  triomphes 
est  un  pas  qu'elle   fait  vers  sa  décadence  ;   on 
est  irrité  qu'elle  ne  se  serve  de  ses  vertus  que 
pour  acquérir  des  vices. 

J'ai  tort,  monseigneur  ,    si   Carthage  ,.  l'E- 
gypte,   la  Perse    et  Rome   pouvoicnt  former 
de   grands  empires,    subjuguer  leurs  voisins, 
avoir   de  grandes  richesses,   et   conserver  les 
moeurs  ,    les   lois   et  le  gouvernement  qui  les 
avoicnt  rendues   capables  de  faire  des  choses 
si  difficiles.  J'ai  tort  si  ces  puissances  avoient 
quelque    moyen    de   ne    pas  se  laisser  enivrer 
par   le    poison    de    leur  prospérité  ;   s'il    leur 
étoit   possible   de  vaincre    des  peuples  riches 
sans   s'enrichir   de    leurs   dépouilles  ,  et  d'ac- 
quérir  des    richesses    sans    préférer   l'urgent  , 
le  luxe  et  la  mollesse  à  la  pauvreté,  à  la  sim- 
plicité  et  à  la  tempérance. 
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-  Apres  ce  que  j'ai  dit  sur  la  corruptîorf 
qui  accompagne  les  richesses,  il  est  inutile 
de  m'étcndre  davantage  sur  cette  matière. 
D'ailleurs  ,  vous  avez  ,  monseigneur  ,  Tame 
trop  élevée  et  trop,  noble  ,  et  vous  êtes  en- 
core ^trop  jeune  pour  que  l'amour  de  l'argent 
soit  un  motif  capable  de  vous  remuer.  Il 
suffit  de  vous  avertir  ,  et  je  l'ai  déjà  fait 
bien  des  fois  ,  que  notre  politique  moderne 
est  dans  l'erreur  la  plus  dangereuse  quand 
elle  rc2;ardc  l'argent  comme  le  nerf  de  la 
guerre  et  de  la  paix,,  et  le  principe  du 
bonbeur. 

Mais  ce  n'est  jamais  trop  tôt  qu'on  peut 
prémunir  un  prince  contre  l'ambition:  tout 
ce  qui  vous  entoure  n'est  malheureusement 
que  trop  propre  à  vous  faire  regarder  cette 
passion  comme  la  vertu  des  grandes  âmes. 
Mille  bouches  s'ouvrpnt  continuellement  pour 
louer  les  conquérans  ;  on  vous  crie  que  de- 
grandes  provinces  ,  des  millions  de  sujets  et 
des  îevenus  immenses  font  un  grand  prince. 
Xercès  et  Claude  ,  élevés  bur  les  deux  trônes- 
les  plus  puissans  qu'il  y  ait  eu  dans  le  monde  ^ 
n'étoient-ils  pas  les  deniers  des  hommes  ?' 
Plus  1  empire  est  i^raïul,  plus  le  prince  parok^ 
petit  et  incapable  de   gouverner. 
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Ayez  toujours  présent  à  l'esprit  ,  mon- 
seigneur ,  que  sans  la  justice  ,  il  n'est  ni 
véritable  gloire,  tii  grandeur  solide,  nî  bonheur 
durable  ,  et  que  les  hommes  ne  sont  pas 
grands  par  leurs,  passions,  mais  par  leur  rai- 
son. Les  particuliers  sont  obligés  de  s'e  lier 
cntr'eux  par  lés  conventions  de  la  société  , 
et  d'y  obéir  pour  être  heureux;  soyez  con- 
vaincu que  les  sociétés  ,  sous  peine  d'être 
malheureuses  ,  doivent  de  même  observer 
entre  elles  les  lois  de  bienveillance  qui  unis- 
sent les  citoyens.  li  leur  est  ordonné  de  s'ai- 
der et  de  se  secourir  :  le  droit  des  gens  est 
un  droit  sacré  ;  c'est  la  nature  qui  nous  Ta 
donné  ,  et  nous  sommes  punis  pour  y  avoir 
substitué  les  maximes  barbares  que  nos  pas*- 
sions  nous  ont  dictées.  C'est  une  proposition 
plus  absurdç,  encore  qu  impie ,  que  la  pro-- 
vidence  ait  condamné  les  hommeâ  à  déchirer 
et  tourmenter  leurs  pareils  pbur  se  rendre 
heureux.  Si  une  nation  ambitieuse  ïi*a  pas 
les  qualités  nécessaires  pour  réussir  dans  ses 
entreprises  ,  l'histoire  vous  appreadra  qu'elle 
s'affoiblit  d  abord  par  les  efforts  inutiles  qu'elle 
fait  pour  s'élever.  Elle  épuise  ses  forces  en 
se  faisant  haïr;  et  déchue  de  ses  espérances  , 
finit  infailliblement  par  éprouver  la  vengeance 
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de  5es  ennemis  qui  la  méprisent.  Si  ses  ins- 
titutions lui  donnent  des  succès  ,  rhistoire 
vous  apprendra  encore  qu'cU?  se  dégrade  par 
SCS  triomphes  ,  parce  que  sa  prospérité  lui 
ôte  nécessairement  Tart  d'employer  ses  forces 
et  la  plupart  de  ses  vertusl  Quel  terrible 
exemple  pour  les  ambitieux  que  la  république 
romaine  qui  tombe  sous  le  joug  de  quelques- 
uns  de  ses  citoyens  ,  parce  qu'elle  a  éteiidu 
son    empire  sur  le  monde  entier  ! 

La  plupart  des  hommes  ne   sont  malheu- 
reux ,  que  parce  qu'ils  dédaignent  avec  stupi- 
dité le   bonheur    que    la    natuie   a   mis    sous 
leur  main  ,  pour  courir  après  les  chimères  que 
leur  présentent  leurs  passions.  Ils  cherchent 
ave-c  peine  et  loin  d'eux  ce  qu'ils- trouveroient 
sûrement    au-dedans    d'eux-mêmes    s'ils    vou- 
loient  connoître   le  piix  de  la  médiociité.  La 
nature    qui  veut  unir  les  honuries  ,    et   dont      / 
l'objet   est  certainement  de  les  rendre    heu- 
reux les  uns  par  les  autres  ,    pouvoit-elie  at* 
tacher   le  bonheur  à  une  autre  condition  que 
la  médiocrité  ,   dont  la  vertu    propre  est    de 
tempérer  et  de  régler  les  passions  qui  troublent 
le  ùionde  ,  de   nous  satisfaire  à  peu  de  frais , 
et    par-là    même  ,    de    ne    point    rendre   un 
honimç    incommode    et  suspect  à   un    autre 
hornuK, 
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Un  état  qui  est  assez  sage  pour  se  conten- 
ter de  la  médiocrité  de  sa  fortune.,  est  un 
état  ,  monseigneur ,  qui  peut  et  doit  vivre 
éternellement  ,  si  d'ailleurs  il  se  conforme 
aux  régle^  dont  je  viens  d'avoir  Thonneur 
de  vous   entretenir. 


CHAPITRE     VII. 

Application  des  vérités  précédentes  aux  éve^ 
nemens  généraux  rapportés  dans  Vhistoirc 
ancienne. 

\J  ^  Ta.  dit  cent  fois,  monseigneur  ,  et  il 
faudra  encore  le  dire  mille  ,  et  peut-être  inu- 
tilement :  dans  les  états  où  un  despote  pos- 
sède toute  la  puissance  publizjue  ,  les  sujets 
esclaves  n'ont  ni  patrie ,  ni  amour  du  bien 
public.  Conduits  comme  de  vils  troupeaux, 
et.  toujours  sacrifiés  à  quelque  passion,  du 
maître  oii  de  ses  favoris  ,  je  ne  sais  quelle 
indifférence  stupide  engourdit  les  ressorts 
de  Tame  ,  et  dégrade  l'humanité.  Sous'  ce 
gouvernement ,  les  mœurs  publiques  sont  né- 
cessairement mauvaises.  Les  richesses  doivent 
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par  principe  être  préférées  à  tout  le  reste  ^ 
parce  que  le  prince ,  qui  possède  de  grand$ 
trésors,  cm  de  grands  revenus,  doit  faire  es- 
timer Tavarice ,  vie  luxe  et* la  prodigalité. 
Les  lois  seront  partiales  ,  parce  que  le  prince 
est  homme ,  et  qu'il  n'aura  jamais  la  sagesse 
et  le  courage  de  ne  pas  sacrifier  la  nation  à 
$es  couitîsans  et  à  ses  valets.  On  n^obéira 
pas  aux  lois  ,  parce  qu'on  y  craint  et  res- 
pecte plus  la  faveur  et  le  crédit  que  les  lois. 
Ne  cherchez  dans  le  despotisme  aucune 
suite  dans  les  vues,  dans  les  projets,  dans 
les  entreprises  :  à  chaque  prince  qui  se  suc- 
cède ou  à  chaque  ministre  qu'il  choisit,  il 
se  succède  une  nouvelle  politique  ,  ou  plutôt 
ttiie  nouvelle  passion.  La  fortune  place  les 
monarques  sur  le  tcçne;  mais  elle  les»  place 
au  hasard.  La  nature  ne  les  fait  pas  plus 
intelligens  que  les  autres  homn^es  ,  et  leur 
éducation  ordinairement  dégrade  encore  les 
dons  de  la  nature.  L'état  avoit  besoin  d'un 
lîoipme  ferme  et  courageux  ,  et  il  obéit  à 
un  homme  indolent  ,  timide  et  paresseux. 
Le  poids  énorme  du  despotisme  écrase,  les 
talens  dans  le  despote  comme  dans  les  es- 
claves..  Tel  prince  est  justement  méprisé  , 
(Jui  eût  été  estimé  dans  un  rang  inférieur,  e| 
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peut-être  nn  excellent  magistrat  dans  une  répu- 
blique. Le  gouvernement  de  ses  prédéccsf 
seurs  ayant  humilié  et  corrompu  toutes  le^ 
âmes  ,  il  ne  trouve  plus  les  instrumens  né- 
cessaires pour  faire  le  bien ,  et  son  embarras} 
le  jette  dans  Finaction.  Enfin  la  nature  fait* 
elle  un  effort  ?  Plkce-t-elle  sqr  le  trône  ui^l 
homme  dont  le  génie  et  les  talens  ,  développés 
par  quelques  circonstance^  heureuses  ,  rom- 
pent tous^  les  obstacles  qui  les  arrêtent  ?  C'est 
un  beau  jour,  mais  court,  et  la  nuit  qui 
succède  paraîtra  plus  obscure.  Ce  prince 
paroît  grand,  parce  qu'on  le  compare  à  ses 
pareils;  il  scroit  petit,  si  on  comparoit  ses 
actions  aux  devoirs  indispensables  d'un  homme 
qui  s'est  ir.-prudemment  chargé  de  faire  seul 
le  .  bonheuf  de  ses  sujets. 

Ce  gouvernement  éprouve  des  agitations 
à  sa  naissance  ;  car  des  hommes  accoutumé^ 
à  être  libres  n'obéissent  pas  sans  peine  à  lin 
maître;  mais  ces  agitations  même,  si  elle* 
ne  rétablissent  pas^  prom.ptement  la  liberté, 
5ont  bientôt  traitées  d'attentats  .contreja  tranr 
qùillité  publique  ,  et  servent  ordinairement 
(ie  prétexte  pour  hâter  et  affermir  la  puis- 
sance du  prjnce.  On  ne  doit  pas  être  étonné 
4e§  délhtipns  ,  dirai-jc  ,  infâmes  ou  ridicules  , 
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qui  CiTiayèrent  sous  les  premiers  empereurs 
romains.  Les  actions  les  plus  indifférentes 
dcvinrent^des  crimes.  Plus  les  citoyens  avoient 
cté.Jibre.s,  plus  il  falloit  se  hâter  d'étouffer 
dans  les  esclaves  le  sentiment  de  Tanciennc 
libertés  Après  quelques  efforts  ,  le  peuple  se 
lasse  par  paresse  ,  par  inconsidération  et  par 
iîrnorance  de  défendre  les  anciennes  lois. 
Content  de  la  plus  légère  satisfaction  ,  après 
les  plus  grandes  injures,  il  ne  demande  pas 
mieux  que  d'espérer  un  avenir  heureux  » 
pour  se  consoler  du  présent  qui  v l'afflige  : 
on  diroit  qu'il  aime  à  se  tromper  ,  et  les 
\  plus  légères  promesses  suffisent  pour  le  tran- 
quilliser. 

Quand  le  prince  ,  en  divisant  les  ordres 
de  rétat  ,  et  les  menaçant  les  uns  par  les 
autres  ,  est  enfin  parvenu  à  s'emparer  de 
toute  la  puissance  publique ,  et  ne  plus  craindre 
ses  sujets  ,  les  citoyens  les  plus  considérables 
se  précipitent  au-devant  du  joug  par  bas- 
'•  sesse,    par   flatterie,  par   ambition  et  par  ava- 

rice. <Lc  peuple  ,  accoutumé  par  la  crainte 
et  par  l'exemple  des  grands  ,  à  obéir  machi* 
nalement,  ne  sait  plus  s'il  est  de  la  même 
espèce,  qu'eux  ,  et  croit  enfin  que  sa  situation 
déplorable  est   son   état   naturel.   Il  parvient 
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à  regarder  sa  stupidité  comme  le  fondement 
et  le  gage  de  son  repos  et  de  la  sûreté  pu- 
blique :  il  se  croiroit  malheureux  s  il  lui  étoit 
permis  de  se  remuer.  Si  par  hasard  on  lui- 
laisse  la  liberté  de  respirer  un  moment  dans 
sa  misère  ,  il  croit  recevoir  une  grâce  ,  et  , 
emporté  par  Terjouement  de  sa  reconnois- 
sancc ,  il  ne  manquera  pas  de  se  charger 
de  nouvelles  chaînes.  Dès-lors  on  ne  dis- 
tingue plus  les  intérêts  de  la  nation  des  pas- 
sions et  des  caprices  de  son  maître.  La  vérité 
proscrite  est  condamnée-  au  silence.  Chaque 
sujet,  aussi  indifférent  sur.  l'avenir  que  sur 
le  passé  ,  blâme  et  loue  tout.  Il  y  a  une 
assemblée  d'hommes,  mais  il  n'y  a  plus  de 
société  ,  parce  que  le  propre  de  Fesclave  est 
de  ne  penser  qu'à  lui.  Si  l'état  subsiste  ,  c'est 
quil  n'a  pas  la  force  de  se  dissoudre  lui- 
même  ;  mais  qu'il  s'élève  contre  lui  un  en- 
nemi qui  n'ait  p)is  les  mêmes  vices  ,  et  rien 
ne  pourra  empêcher  sa   ruine. 

L'aristocratie  qui  confère  le  pouvoir  sou- 
verain à  des  familles  privilégiées  se  conduit 
avec  plus  d'ordre  ,  de  suii^e  et  de  mcthovie 
que  le  gouvernement  dont  je  viens  de  parler  , 
à  moins  que  l'état  ne  soii  partagé  par  deux 
factions    qui   cherchent    mutuellement    à   se 
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perdre  pour  dominer.  Ses  sujets  coinpteront 
davantage  sur  la  stabilité  dès  lois  que  les 
sujets  d'un  despote.  Ses  alliés  lui  sont  plus 
attachés,  parce  que  ses  alliances  seront  moins 
incertaines.  Cependant  la  république  ne' sera 
pas  florissante,  si  les  familles  patriciennes  , 
par  une  espèce  de  prodige  ,  ne  tempèrent  la 
rigueur  naturelle  de  leur  joug,  et  n'invitent 
leurs  sujets  à  croire  qu'ils  ont  une  patrie. 

On  n'a  point  vu  Taristocratie  se  porter  à 
de  certains  excès  de  violence  et  de  barbarie 
qui  ont  déshonoré  quelques  princes  ;  roàii 
les  hommes  ont-ils  besoin  d'un  Caligula  ou 
d'un  .Néron  pour  être  malheureux  ?  Elle  est 
toujours  plus  défiante,  plus  jalouse,  plus 
soupçonneuse,  plus  timide  que  le  gouverne- 
ment d'un  seul,  et  par  conséquent  plus  in- 
juste. Des  patriciens  qui  ne  sont  pas  séparés 
de  leurs  sujets  par  un   long  intervalle  ,  souf- 

• 

frirom-ils  patiemment  que  des  plébéiens,  faits 
pour  obéir,  osent  avoir  des  vertus,  des  talcns , 
du  crédit  et  de  la  considération  ?  La  société 
ficufira-t-elle  sous  une  tyrannie  sourde  ,  et 
d'autant  plus  accablante,  qu'elle  s'exerce  par 
]t  ministère  même  des  lois,  ou  du  moins  de§ 
formes  juridiques  ? 

Si   les    institutions  particulières  de  ce  gou-t 
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Verncment  autorisent  les  patriciens  à  avoir  des 
talens  ,    et  donnent   Tessor  a  leur  génie  ,  les - 
passions  seront  plus   libres  ;   et  l'état ,  conti- 
nuellement vexé  par  les  cabales,  les  intrigues 
et  les  partis  des  grands  ,  sera  dans  le  trouble  > 
jusqu'à  ce  qu'enfin  Foligarchie  ou  la  tyrannie 
de  plusieurs  fasse  place    à  la    tyrannie  d'un 
seul.  Si  l'aristocratie  a  pris   des  mesures  effi- 
caces pour  prévenir  Tascendaut  qu'une  famille 
patricienne   pourroit  prendre    sur    les   autres 
par  ses  [services  ,   ses  richesses  et  son  mérite  , 
l'état  n'évitera  les  désordres  d"une  révolution" 
domestique  ,    que   pour   lombei*  dans  la  lan- 
gueur,   et  préparer  à  ses  ennemis   une  con- 
quête plus  aisée.  On  ne  conservera  cette  égalité 
nécessaire   à  l'aristocratie  ,   qu'en  gênant  tel- 
lement   les    nobles,  qu'ils  ne   paissent  avoir 
ni  montrer  impunément  des  talens  supérieurs. 
Les  voies  sourdes  en  détournées  de  rintri2:ue 
seront  seules   en  honneur.  Pei'sonne  n'osera 
se    montrer  tel  qu'il  est.  Dès-lors  ,  tout  doit 
s'affaisser  ,    se    dégrader  ,     s'anéantir  ,    et  auJ 
premier  orage  qui  s'élèvera  ,  la  république  / 
qui  a   craint  les    talens,  manquera  de  pilotes* 
pour  la  conduire. 

Dans   la  démocratie  ,  le  citoyen  ,  toujours 
disposé  à  confondre  la  licence  et  la  liberté,- 
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craint  de    s'imposer  un  joug  trop  dur  par  seJ 
projrcs  lois,  et  ne  regarde  ses  magistrats  que 
comme  les  ministres  de  scs-passions.  Le  peu- 
ple sait  qu'il  est  véritablement  souverain  ;   il 
aura  des  complaisans  ,    des    flatteurs  ,    et  par 
conséquent  tous  les  préjugés  et  tous  les  vices 
d'un  despote.    Daas  les  deux  gouvernemens 
dont  j'ai    d'abord  parlé,  on  manque  de  mou- 
vement :  dans  la  démocratie  ,  il  est  continuel, 
et  devient  souvent    convulsif.    Elle   offre  des 
citoyens  prêts  à   se  dévouer  au  bien  public  , 
elle  donne  à  Tame  les  ressorts,  qui  produisent 
l'héroïsme  ;    mais  ,    faute   de  règles   et  de  lu- 
mières ,  ces  ressorts    ne   sont  mis  en  mouve- 
ment que   pa.r   les  préjugés   et  les   passions. 
!Ne  demandez  point  à  ce  peuple  prince  d'avoir 
un  caractère,  il  ne  sera  que  volage  et  incon- 
sidéré. Il   n'est  jamais    heureux ,   parce  qu'il 
est    toujours    dans   un  excès.     Sa    liberté   ne 
peut  se  soutenir  que  par  des  révolutions  con- 
tinuelles. Tous  les  établissemens,  toutes  les 
lois    qu'il  imagine    pour  la    conserver  ,   sont 
autant  de  fautes  par  lesquelles  il  répare  d'autres 
fautes,    et    par-là    il   est    toujours    exposé   à 
devenir    la  dupe    d'un    tyran    adroit  ,    ou   à 
succomber  sous  l'autorité  d'un  sénat  qui  éta-* 
blira  laristocratie. 
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Si  la  démocratie  est  plus  sujette  que  les 
deux  gouvcrnemcns  dont  je  viens  de  parler  , 
à  éprouver  des  troubles  et  des  révolutions 
domestiques,  elle  est  aussi  plus  propre  à  ré- 
sister aux  entreprises  de  ses  ennemis.  ^Tant 
que  les  citoyens  préfèrent  leur  liberté  aux  ri- 
chesses et  aux  volupités  ,  ils  ne  se  laissent 
point  accabler  paries  plus  grands  malheurs. 
Le  danger  suspend  leurs  dissentions  et  réunit 
leurs  forces.  Chaque-  homme  ayant  tout  à 
perdre  ,  si  la  patrie  est  vaincue,  devient  un 
héros  pour  sa  défense.  Aucun  bras  n'est  inu- 
tile, aucun  talent  n^'est  perdu.  Les  ressources 
se  multiplient  ,  et  Tamour  de  la  patrie  tient 
lieu  des  lois  qui  manquent  ,  et  supplée  au  pou- 
voir trop  foible  des  magistrats.  Amesure  que 
le  gouvernement  incline  davantage  vers  la  dé- 
mocratie ,  la  république  a  plus  de  défenseurs; 
L'aristocratie,  n'ayanx  pour  citoyens  que  ses 
nobles ,  se  défendra  avec  beaucoup  moins 
de  fermeté  que  le  gouvernement  populaire , 
mais  avec  beaucoup  plus  de  courage  que  le 
despotisme  ,  où  une  seule  personne  est  in- 
téressée à  la  conservation  de  l'état. 

Voilà,  monseigneur,  un  tableau  fidèllc  des 
trois  gouvernemens  les  plus  ordinaires;  et 
puisque  vous  les  avez  rencontrés  chez  presque 
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tous  les  peuples  de  rantiquitc,  devez -vôuâ 
être '.surplis  de  cette  longue  S-uitf  de  calamités 
dont  riiistoire  ancienne  vous  offre  le  tableaii 
tragique  ?' Puisque  les  passions  ont  été  Tamc 
du  monde  ,  les  peuples  ont  dû  éprouver  au- 
dedans  les  révolutions  les  plus  effrayantes  , 
et  se  dévorer  mutuellement  par  les  guerres 
les  plus  cruelles.  Par-touÉ  la  servitude  a  dà 
^'établir  sur  les  débris  de  la  liberté  ruinée  j 
par- tout  vous  devez  rencontrer  des  empires 
envahis  ,-  subjugués  et  détruits. 

Mais  gardez-vous  de  croire  que  la  diffé- 
rence des  climats  exige  de  la  part  des  peuples 
une  politique  difféiente.  11  cs)t  faux  que  le 
despotisme  convienne  aux  pays  chauds ,  la, 
barbarie  aux  pays  froids  ,  et  la  bonne  police 
aux  régions  intermédiaires.  Il  n'est  pas  vrai 
que  les  ravons  du  soleil ,  plus  ou  çioins  per- 
pendiculaires ,  plus  ou  moins  obliques  ,  dé- 
cident du  gouvernement  que  chaque  peuple 
doit  avoir  ,  et  le  portent  à  l'établir  sans  qu'il 
i'cn  aperçoive.  Il  n'est  pas  vrai  que  la  formé 
de  gouvernement  qui  scroit  la  meilleure  dans 
tm  pavs  ,  fût  la  pire  dans  un  autre.  Ces  erreurs 
sont  combattues  par  des  faits'  dont  il  est 
impossible  de  douter.  Est-il  arrivé  des  révo- 
îuiions    dans   Tordre    des    corps    célestes   ou- 

suié 
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sur  le  gîobe  que  nous. habitons/  quand  les 
hommes  ont  vu  la. servitude  s'établir  idans  les 
provinces  où  la  liberté-  avoit  régné  avec  le 
plus  de  gloire,  et  des  républiques  se  former 
dans   le    s^ein  même  de  la  tyrannie  ?  • 

Par-tout  où  les  hommes  seront   bomçies., 
par-tout  où   ils  auront  une  raison  et  un  cœujc 
capable  de  s^ouvrir  à  l'avarice  ,  à  l'ambitioii 
efëux  voluptéç,.  le  même  gouvernement  leur 
conviendra;  parce  qù  ils  ont  par-tout  le  même 
intérêt  de    se   défendre  contre    ces   passions., 
et  d'affermir   l'empire   de.  la   raison.  Je  cotf- 
vicns  que  la  ditfércncc  des    climats  ,  infliiaut 
sur  nos   organes  ,   donne  aux'  .passjqns  plii.& 
ou  moin'S   d'énergie  ou  d'activité  j'roâis  faut- 
il  conclure  de-là  que  l'Asie  j  pac   exemple  , 
est  dcsiinée  à  Tesclavagc  et  l'Europe  à  la  li- 
berté ?  Non;   mais  que  la  politique  t^n  Asie  et 
en  Eutope  doit  emplo^crJesmêùics  mjoyens  , 
av^e   différentes -/propojrdons  ,    pour- affermir 
le^bonheur  des  peuples  et  prévenir  les  désor- 
dres et  les  ravages  dcs.passions.  Les  pâssiorfs 
de»  Asiatiques  sont^eriveloppées  ,  et  pour  ^ainsi- 
dire  ,  engourdies  par  la   paresse.  J'en    con- 
clutai    qu'on   a  besoin: de   ^beaucoup /moins 
d-iiisticuûons   çk'cz'cux.  que   chez  les    Euro- 
péens ,    pour   former;  et  conserver  une  repu- 
Mably.  Tome  Xll.   ^  G 
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blique.  Mais  les  uns  et  les  autres ,  quelles 
que  soient  leurs  passions ,  ont  un  égal  besoin 
que  leurs  lois  soient  impartiales  ,  et  que  les 
magistrats  y  soient  soumis  en  comi|ian4ant 
aux  citoyens.  Sous  Téquateur  ^omme  $pus 
le  pôle,  si  on  veut  être  constamment  heu- 
reux ,  il  ne  faut  pas  moins  se  tenir  en  garde 
contre  les  passions  de  ses  voisins  que  contre 
lesbiennes  propres.  Quelque^  pays  qu  hîtbitet^t 
les  hommes  ,  toute  société  est  placée  entre 
deux  écueiis  ,  le  despotisme  et  l'anarchie. 
Les  passions  des  magistrats  conduisent  à  Tun  , 
les  passions  de^  citoyens  conduisent  à  rautre: 
il  n'y  a,,  par  conséquent ,  et  il  ne  peut  y 
avoir  de  bonne  forme  de  gouvernement,  que 
celle  qui  me  garantie  tout  à  la  fois  des  deuK 
dangers  dont  je  suis  menacé. 

Les  peuples  les  plus  célèbres  et  les  mieux 
constitués  de  l'antiquité  ont  dû  voir  renver- 
ser leur  république,  parije  qu'il  o'y  ea  a 
aucun  qui  n  ait  négligé  quelqu'une  de*  règlçs 
les  plus  essentielles  à  la  coaservatio^  p^U*- 
tique.  M^is  au  milieu  de  ccoe  chute  deA.  états 
qui  se  sijiccèdent  les  uns  aux  autres.  ,JÇ  v0^s 
prie  de  remarquer  avec  quelle  facilité  soijt 
subjugués  les  «  peuples  qui  me  sonit  pas  librci§ , 
tiandis  quune  ville  qui  et  gôuvers^e  par  is^s 
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loi»  arrête  tt  rend  vains  quelquefois  lçj§  prQ- 
jets  de3  conquérant  les  plus  redoutables.  Pés 
quHl  parpîtra  un  S.ésoçtrls  ^p,  Egypte  »  ^rOricnt 
con^tcrpé  doit  le  reconnaître  poQr  son  vainr 
qufur  et  pour  so^  nigîtrç.  Ces  pçuj>lf6  sont 
inciig^blçs  (Je  réaiîter  ,  çt  il  n^  h\i:% ,  paUr 
ainçi  iiirç  ,  qu'un  instant  de  s?igcs,sp  et  $i^ 
çQ]4ra§^  dç  H  psirf.de  Ifsurs  çnn<îmis.  pour 
le§  ri|i|i<;r.  I)ès  qu'il  naîtra  un  Çy^us,  rA^i* 
doit  être  souoiise  à  la  dorpination  dçs  Pprfg^, 
Dès  qu'un  Alexandre  succédera  en  Mac^doÎT^P 
à  uji  Philippç  ,  la.  mqn^rchic  de  Çyry^  doit 
être  vcpY^rgée,  Ces  qi^'il  se  fajîp^ra  une 
république  rgmainc  »  les  rois  doivent  êtrç 
Jiumiliçç  tt  les  nations  assujçUiiB?,  rTpgç.  çe{ 
peuples  vaincviS  ^'ayoicnt  subsisté  pcndjiRC 
long-tejijpsi  ,  quç  pajcç  qu'ils  ij'avpipçt  >|ç 
^Itftqu^^  j.W3qu  ^IqTS  que  pjir  des  pni[ipnaîf  qjii 
p  avoii^nt  pi  pluç  de  valçu^r  ni  plyis  4.f   pru^ 

depcc  qu  ^u3;.  -  -  -    . 

..Ayçc  quelle  npble  et  fifrp,  cpn^^ancf;.  lei 
iptats  librps  iiç  défçnde;ittiU..p^§,4P  (^-^i^fjraiîii 
Içijr  liberté  ?  ^^  Maçédqin^  ^  c^  pivjs  d«  ptiî\^ 
à^ou^çt^rc.  quplqvi^^  villfi^>'dç  l^..pfècc  qi^^ 
TAsic  entière.  L'Asie  un^  {q\i  vaincue  a  été 
soumise  pour  toujours  :  là  Grèce  v^ipçue  nf 
&'est  point  lai»6é«  a^cai^l^F-jpar  ses  disgrâces. 
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Tandis  qu'Alexandre  effîràyoit  TAsîe  ,  la  Grèce , 
indocile  sous  le  joug  ,  tentoit  de  le  secouer. 
Elle  retrouve  encore  en  elle-même  assez  idc 
•courage  pour  résister  à  ses  propres  vices  , 
et  à  des  princes  pîaissans  qui  avoicht  l'art 
de  la  '  diviser.    Le  désir  d'être  libre*  subsiste 

ê 

quand  la  liberté  paroît  perdue  sans  retour  , 
et  il  produit  encore  là  ligue  où  la  confédé- 
ration des  Achéens  ,  qui  ne  peut  être  détruite 
que  par  une  autre  république  destinée  à  tout 
vaincre. 

Avec  combien  de  peine'  le  seul  peuple  qui 
ait  su  êlrc  conquérant  par  principe  et  aVec 
méthode  ,  ne  triompha-t-il  pas  de  ^Italie  ? 
Eques  ,  'Volsqucs  ,  Toscans  ,  Samnites,  ces 
peuples  toujours  défaits  n'étbicnt  jamais  domp- 
tés.  Enfin  rappcIcz-voùs  ,  monseigneur',  la 
fin  de  Carthagè.  Cette  Ville  si  humiliée  par 
la!  bataille  de  Zamà  et  par' les  conditions ''de 
la  paix  qui  termina  la  seconde  gûetrc 'pu- 
nique'; cette  ville  ,  dont  les  mœurs  ctdiient 
si  corrbmpues  et- les  lois  si  vicieuses  ,''qùè 
ne  fit-éllc  pa's  encore  de  gtand  ctd'hérbîqtrei 
qu.and  st^oVaht  sltf  le  bord  du  précipiift';  elhe 
osa  tenter  de  résister  au  génie  de  la  réptibîlquc 
aromaine  ? 
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CHAPITRE     VIII. 

Application   des  ,vérilé&  précédentes    à^  quelques, 
objets  importans\de  V histoire  des  peuples  «û- 
dernes  de  V Europe:   ;  —    .        . 

/jLpres   ce    qu«  ]t  viens  de  dire  sur  Thîs- 
toir^   ancienne  t  mon  objet  n'est  pas ,  inon- 
scigncur  ,  de  mettre  sous  vos  yeux'  un  abrégé 
«ÈQrfi'histoire  moderne  de  TEurope'  ;  ci:  en  vous  /' 
présentant  un  tableau  de  la  fortune  heureuse  ^  ^ 
ou  malheureuse  de  tantd'états,  de  voilsrf'airc  S 
voir    qse  Ibus  les   faits  concourent  constam-     - 
ment  à    prouver  fe  vérité  des  principes  poli- 
tiques  que  vous  av«z  étudiés.   Ge   travail  est 
r^sirvé   à  vos    ftié^ditltions  ,    et  j'espère    que 
vous   le  ferez    avec  succès. 

Je  me  borne  à  Texamen  de  quelques  ques- 
tions qui  me  pirtiissetit  les  plus  importantes/ 
La  ruine  de  Tempirc  romain  fit  prendre  à 
rEuropc  une  face  nouvelle  ,  et  des  petiples  , 
souverainement  jaloux  d^e  leur  indépendance , 
s'éta^ut  établi»  idans  des  provinces -où  régnoit 
auparavant  le   despotii^mc  le  plus 'dor -,  pour- 
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quoi ,  sur  les  ruines  de  la  liberté  gtrtnanîqut»  #: 
le  gouvernement  monarchique  est-il  devenu 
général  eti  :EUropt  ?  Ctpdndaiit ,  par  quelle 
raison  le  despotisme  ,  si  commun  et  si  barr- 
bart  chez  lés  ancienk  ,  et  qui  deshonore  en* 
côire  TAsie  .'^  est-il  ûtijôurd  hui  inconnu  dans 
la  chrétienté  ?  Quelles  loià  ,  quelles  tnoèuts, 
quels  usages  ont  élevé  une  barrière  entre 
les  souverains  et  les  abuS  monstrueux  de  dt 
pouvoir  qui  dégrade  Thumamté  ?  Pourquoi 
les  états  libres  qui  se  sont  fotmés  parmi 
nous,  n'ont-ils  joui  dfe  prestju'aucunt  coh'$.î!^ 
dération  ?  L'Europe  ayant  été  déchirée  par  des 
guerres  continuelles,  que  Tambition  .a  fait 
naître  ^  aucun  peuple  moderne  n'esfrccpcndatît 
parvenu  à  .ce  point  de  grandeur  et  de  puîs" 
sance  qui  rend  si^élèbrcs.  quelques  peuplei 
anciens;  qu.cllô"  en  est  U  càu^e  ?  Enfin- ptuir-. 
quoi  tant  d'états  modern,es  dont  la  constitu»-» 
tion  est  presque  toujours  si  vicieuse  ,  .oni*<îls 
une  plus  lo^ng^ue  durée  que  les  états  ancien! 
dont  nous  admirons  la  Sagi^âe  ?  En  répon-* 
dant  à  ces  qu/estiotis  ,  il  me  semble,  mon- 
seigneur, que  j'iembras&erai  tout  ce  que  l'histoire 
moderne  renferme  de  plus  intéressant,  de 
plus  curieux  et  de  plus  utile. 

Voue  av^z  remarqué  ^  dans  le  coûts  de  vos 
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étttdes  ,   qifè  les   barbares   dont    dtscendeni 

toutes  \ts  nations  de  TËurope  «  avoiedc  dans 

la   Germanie  le  gouvernement  le  plus  libre.  - 

Sans  lôîs'  écrites,  ih  île  se  gouvcrnoient  que 

pat  des  coutumes  grossières,  dont  le  pire  îns- 

truisôit  ses  enfàns.  La  licence  de  ne  consulter 

que  ses  forces,  de  tout  ôser  et  de  tout  faite, 

c'étoit  Icttr  liberté.  Leurs  rois  n'étoiént   que 

leurs   capitaines  ;   leurs    magistrats    n'avoient 

qu^une    autorité  précaire.    Mais    ces  peuples 

ayant  déjà  appris ,  par  le  cduimerce  et  la  fré-* 

que;ntatibn  des  Romatos  ,   à  êtrâ  avares    et 

même  voluptueux  à  leur  manière»  quand  ils 

s'établirent  dans  les  provinces  de  Fempire ,  il 

étDititnposftible  quHls  fissent  des  conquêtes, 

eussent  des  demeures  fixes  ,    acquissent  ua 

patrimoine,  et  se  tnélassent  avec  des  hommes 

plus  éclairés  qu'eux  ^  mais  efieminés,,  timides 

et  asservis  depuis  long-temps  aii  despôtisme^ 

le  plus  du^,  sans  que  le\irs  mœurs  et  leurs 

coutumes  ne  s'altérassent  prompteme¥>t;  Vôùs' 

avcï  vu  ,  monseigneur,  combien  les  hommes 

doivent   prendre    de    précautions    pour    être 

libres  :  comment  donc  les  Bourguignojâs  ,  les 

Goths ,  les  Vandales ,  les  Ftancs,  Sec.  auroient*^ 

ils  pu  conserver  une  liberté  qu'ils  n  aitnoient 

que  par  instinct,  dont  ils  ne  connoissoieut  ni 
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le  pTÎXi  m  la .  frcgiliic  ,  r€t  q\ii  .nc.^ppuvoît 
s'associer  ni  avec  leurs ipïcjoîgiés,  anciens,  ni. 
avec  Icurjs  vices  nouveaux  ?  . 

Quoiqù  en  s-é^iabli'Ssantsu'r  leurs  conquêtes, 
ks  rbaxb^rts  •  adoptassent   quelques  lois-  ro* 
maines.q\jii  leur  p^roi§5oient  utiles,  leur  gou-: 
ve-inemcnt,  n(t  fut  encore  qu!un  vrai  brigan- 
dage. Dc-là  des  désordres,  des  violences ^  des 
rapinçs ,  des  injures  ,  des  plaintes  dont  les  rois 
et  les  grands  .,  déjàas.sez  riches  pour  être  ambi- 
tieux, ne/ tardèrent  pas  à  profiter  pour  écraser 
Ifi  peuple  .et  agrandir  leur  autorité,- Je  .passe- 
rapidement,  monseigneur,  au  régner  de  Ghar- 
Itimagne  ,  qui  forme  Tépoque  la  plus  remar-: 
quable.de- rhistoke  liiodernc.  ,Lês  .ycrtus  et 
Icsrtqicns  de  ce  prince .furje^nt  perdus  !potir  son 
c;mpi.r^,:q.ui  compreni)it  la  pluç  grande  partie 
4e;J.'^ftrqpe,.  ;So|t    que    les    Français    fussent 
Cïîcore  tr^Qp  barbar^s.'ponr  aimer  len,r  gouver- 
Qçment  naissant-,  ,,SQit'  que  les  suççc^ssewfc.  de 
Çl;LaXilernfagne  fussent  incapables  de  foire;  rcs- 
xpcctei;   de§  ioisi^jue  le   temps,  et  J'h^bitude. 
n  avoi€n(t  paa   consacrées ,    les^  aoieiens   vices 
reparurent  aveçj  ks    anciennes   pag^sjons  ,    et. 
Uétat  fut  e.acorecp., proie  aux  mêrï^fcs.diyisioni^ 
qui  revoient  troublé  sous  les  Mérovingiens.. 
I.CS  princes   et  Les  grands  »   enneihais  les  uii& 
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dcsautrci ,  se  disputèrent  le  pouvoir  souverdia; 

que  Gharlcmagncavoit  voulu  placer  dans  Icf 

mains, de  la.nàtion  ,  et  le  détruisirent.  Tandis 

que   le  peupie  ,    incapable   de   défendre  ses 

droits,  étoit isacrifié  de  toutes  parts  à  ravidiié 

des  grands»  et  qu'il  siembloit  devoir  s'élever 

autant  de  principauté*  indépendantes  qu'il  y' 

avoit  de  seigneurs  en  état  de  se  cantonner  dans: 

leurs  provinces  ou  dans  leurs  terres ,  on  vit 

sortir  du  sein  de  cette  anarchie  une  sorte  de 

droit  et   de  police  qm  tcndoit  à  rapprocher 

toutes  les  parties  désunies  de  rétat/Il  y  eut 

une  ombre  de  subordination  :  les  grands  ton-» 

sentirent  à  être  unis  cntr'eux  par  un  hommage 

et  unrscrment,  et  c'est  ce  quon  a  appelé  le 

gouverncmeut  féodal.  ■ 

Cttt^.  révolution    particulière,  de    Tempire 

français'  qui  embrassait  tfne  partie   considé-  ' 

rable  de  Tltalic ,  la  Germanie  jusqu'à  Ja  mer 

Baltique  »  et  quelques  provinces,  au-delà  des 

Pyrénées.,  devint  le  principe  d*u.ne  révolution 

générale,  eh  Europe.  Guillaume  le  conquérant 

portas  coro,me  tout  le  monde. sait,   la  police 

féodale  en   Angle  terre»,  jCt  bientôt  Tindép^n- 

dance  de  ses  barons  tenta  la  vanité  des  i^rands 

d'Ecos^sei.qpi  voulure^ t  j.ouir  des  mêmes  préf 

rogatives.  Les  seigneursj espagnols  en  prirent 
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yid^e  dans  les  provintes  que  les  Français  {>5S-a 
sédoient  dans  leur  voisinage  ,  on  la  re^rent 
des  Croisés  qui  les  venoient  défendre-  contttf 
les  Maures.  L'Italie  entière  ne  connut  point 
d'autres  lois.  Peut-être  pourroit  -  on  soup-* 
çonner  que  les  Polonais  et  les  Danois  »  pat 
imitation  de  ce  qu'ils  voyoicnt  en  AUem^ghc , 
adoptèrent  aussi  quelques  usages  d'an  gouver- 
nement analogue  à  leur^  mœurs  et  k  leur  poli-* 
tique. 

Quoi  qu'il  en  soit  dos  progrès  du  gouver- 
nement féodal ,  on  vous  a  dit,  monseigneur, 
qu'il  s'étoit  presqu'étcndu  sur  toute  rËufope, 
Par-tout  rhoramage  et  le  serment  servoienc 
de  lien  entre  le  suaerain  et  le  vassal;  tuais 
par-tout  ils  leur  iraposoient  des  devoirs  diffë-» 
r  rcns.  Si  les  seigneurs  étoicnt  foiblcs:;  letirs 
conventions  étoient  mieux  observées  ;  ViU 
ctoîent  puissans ,  tous  les  droits  étoient  éqtii-» 
voques  ,  tous  les  devoirs  étoient  inceirtains , 
parce  qu'pn  vidoit  les  querelles  les  armes  à  Ist 
main  /  et  que  le  sort  dés  armes  n'est  jamais 
constant.  Le  despotisme  le  plus  dur  étoit  éta-» 
bli  »  si  on  ne  considère  que  le  pouvoir  que  les 
seigneurs  exerçoicnt  sur  les  sujets  de  leurs 
terres;  mais  la  liberté  la  plus  anarchiqu'e  ré-« 
gnoit  entre  les  seigneurs. 
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Cepcùdâilt  if  étoit  impossible  que  les  hbm- 
mes,  toujbtli's*  tortduits  pàt  le  désir  d'être 
heureux^,  île  sentissent  pas  là'  héciessité  de 
rcmédiet  à  dés  désotdrei  ddtit  île  étoicnt  tous 
les  jours  les  vîctinics.  Les  csptits  Turent  forcés 
par  rcx:cès  des  rtialhèuts  à  se  rapprocher.  On . 
fit  des  ttàités  et  de  fiôuvélles  conventions  qui 
servirent  à  dottiler  Utie  sorte  de  frdin  aux  pas- 
siens.  En  faisant  quelques  progrès,  on  sentît 
la  nécessité  d'établir  une  subordination  cntore 
•plus  exacte;  et  ne  SàcbàlU  comment  s'y  pren- 
dre ,  on  afftânthit  lé  peuple  ,  on   augmenta 

» 

les  devoirs  des  vâssâUl^  à  Tégàrd  dé  leurs  suie- 
rains ,  on  petthit  à  ceux-ci  d  aflEccter  de  nou- 
velles ptctogativeS  ;  fet  les  rois,  comme  seU 
gneurs  suzerains  de  lélif  natioîl ,  se  trouvèrent 
revêtus  d*une  iîdiùVèllé  autorité  qui  les  mit  en 
état  de  se  hUt  de  tibUvelles  prétentions  :  déjà 
je  vois  la  rnônârcîhie  S^élévef  sur  les  ruines  du 
gouvernemertt  ïîébdal. 

Il  setok  tr6p  long  de  développer  ici  les 
différentes  causes  qui  favorisèrent  a  la  fois 
cette  révolution.  Vous  observerez  seulement, 
ihonseigneut,  que  plus  Uil  gouvernement  est 
vicieux,  moins  il  a  de  moyens  pour  subsister. 
Suzerains,  vassaux,  sujets  ,  tous  avoient  éga- 
lement à  se  plàîtidtè  dé  là  J)olice  barbare  dçi 
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fiefs  ,  tous  coijjur&icat  sa  ruine ;.çt  cil.t  n'auroît 

point  subsiste  en  .Allemagne, si  i^eippîr.e, n'eut 
été  électif,  et  que   ses  diètes,  ,,en,  conservant 
un  reste  de  puissance  .publiqiie  i,  n'eussent 
donné  à  touS|les  princes  un  tntéi;êt  convunun  . 
et  fonrni  des  moyens  de  pallier  les  maux  dont 
ils   se   plaignoiept,    Par-rtout  ailleurs  les   rois 
héréditaires  jouissoicnt  d'une  considération  fa- 
vorable aux  progrès  de  leur  au.torité.  Tandis 
que  ,  pour  abaisser  la  noblesse  ^  .ils  fomen- 
toicntses  divisions  et  travailloient  à  donner  du  . 
crédit  au  tiers-état  ,  le  clergé  ..vçxé  par  les 
seigneurs  ,.  et  persuadé  que  le  gouvernement 
monarchique   des.  Juifs   est  le   modèle   de   la, 
plus  sage  administration,  ne   cessoît  de  con- 
tribuer aux  progrès  de  la  monarchie.  En  fai-, 
sant  des  lois  agréables,  et  dont  tout  le  monde 
sentoit  l'utilité,  les  princes,  essayoient  à  de-, 
venir  législateurs,  lis. formèrent  d,es. tribunaux 
où  leur  volonté  fut  bientôt, regardée  comme. 
la  loi   de  Vè.tat.    Ils  entretinrent  des   troupes 
réglées  ;  et  en  exigeant  avec  moins  de  rigueur 
le  service  des.ficfs,  ils  amollirent,  les  seigneurs, 
et  se   mirent. en  état  de  les  trait,er  comme  des 
rebelles ,  s'ils  troubloient  encore  la  paix  pu-. 
bîique   par  leurs  .guerres  privées.    Ils   assem- 
blèrent quelquefois  leur  nation  pour,  feindre 
I  ■'■■■■ 
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de  la  consulter,  et  leur  '  véritable  întentiori 
ctoit  de  ne  là  pas  cfFaroucher  par  une  autorité 
trop  ouverteriicnt  arbitraire. 

Bientôt  les" guerres  étrangères  succédèrent  , 
aux  guerres' do^mestiques  ,  et  de  nouveaux  in- 
térêts dbnnèrîcrît  nrie  nouvelle  fàçph  de  penser. 
Les  nations  se  lièrent  par  des  négociations  et 
des  traitée  ;  elles  formèrent  des  ligués ,  et  cha- 
cune d'elles  fûr'moins  occupée  ^de  ses  propres 
affaires  que  des  événemens  étrangiers.  Cepen- 
dant les  mœurs  s'adoucirent  :'  "avec  de  nour 
veaiii  beèôin's  ,  les  arts  se  pcrfectionnoient.  Le 
commerce  fît  des  progrès  rapides  ,  le  nouveau 
monde  tépandit  des  richesses  immenses  dans 
TEurope  ,  tandis  que  des  navigateurs   hardis 
nous  apportoîent  le  luxe  et  lès  supérfluités  des 
provinces^'lesf  plus  reculées   de  l'Asie.  Parmi 
des    hommes'  pleins    d*îdées    de  '  chevalerie., 
d'ambïtîôn  ,^'de  richesses  et  de  plaisirs,  il  fut 
facile  a:ux  jirinces  de  donner  àù^^ouvcrncmenc 

la  formé' qu^iPs  désiroicnti 

Lc4  peuples  ;  en  effet,  s'abandonnèreht  avec 

tant  de  docilité  et  de'sécurice^àux  cours  iîcs 

événcmcfli«V'que  sans  la-fermeiitation  quc'les 

querelles  de  religion  càlisètcht  dans  les  esprits, 

jamais  ils  fl'auroient  eu  assez 'de  courage  poiit 

oser  tcntbr  de-^fi«côuerl^  ;jo^g-  dont  ils  étoirat 
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déjà  accables.  Le  pouvoir  arbip'^ire  avoit  fait 
îuscn^iblcmcntscs  progrés,  et  ses  abus  les  plus 
excessifs  n*auroient  excité  que  i.c$  éraeutçs 
inutiles,  parce  qu^^on  haïssoit'la  tyrannie  sans 
aimer  la  liberté,  et  qu'on  se  se^oit  contenté 
ridiculement  de  repousser  Vuné  $?ins  établir 
Tautre. 

Jamais ,  dit  un  histQricn  célébra ,  sans  les 
nouveautés  de  Luther  et  dç  C^^Mq  ,  ^a^s  Iç 
zèle  enthousiaste  des  Puritains  et  ropiniâtrété 
du  clergé  à  vouloir  conserver  d.çs  cérémonie^ 
indifférentes  à  la  religion  ,.  TAnglçtcrre  ne 
seroit  venue  à  bout  d'établir  l^.fqrine  de  gou?» 
vernement  dont  elle  se  glorifiç.  auJQurd'hui. 
En  effet  ,  lasse  de  toujours  cpmbattre  pouir 
une  liberté  mal  affernjîe,  elle  s'étpit  enfin  ac^- 
coutumée  à  voir  violer  Iz  grande  charte ,  et  à  sç 
.  contenter  des  vaines  promesses  qu'on  lui  faisoit 
de  ne  la  plus  violer.  Le  règne  ^t  Henri  V1I| 
avoit  été  tyrannique  sans  porter  à  la  révolte. 
Edouard  et  Marie  avpient  gouverne  avec  em- 
pire et  dureté ,  et  on  s'étoit  cQijtenté  de  les 
haïr  sans  éclater.  Elisabeth  t  en  éblouissant  les 
Anglais  par  sa  prudence  et  son  cçur^gc,  leur 
avoit  inspiré  une  sécurité  daqgçreufc,  et  les 
Stuarts,  ses  successeurs,  auroien^ pf Qliié ,  sans 
peine  et  sans  beaUcpup  à^^%^  4e  ç^ue  dispo^ 
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slûoQ  pour  établir  un  vrai  despotisme ,  s4  le 
zèle  de  la  religion  ne  fiât  venu  au  secours  de 
rétat-  Dans  la  situation  où  se  trtmvoit  l'An- 
gleterre, il  n'y  avoit  plifs  que  le  fanatisme  qui 
fait  mépriser  les  richesses  «  les  plaisirs ,  les 
commoditiéç  de  la  vie  et  aimer  le  martyre  çt 
la  mort,  qui  pût  faire  braver  les  dangers  qui 
accompagnent  la  révolte ,  et  former  le  projet 
de  détruire  un  gouvernement  établi. 

La  réflexion  de  M.  Hume  est  très-juste ,  çt 
ce  qu'il  dit  de  l'Angleterre ,  il  faux  l'appliquer 
aux  Provinçes-^Unies.  Jam^iis  elles  n'auroient 
tent^  de  secouer  le  joug  de  i'Espfigj^ie ,  si  ellçs 
n'avoient  craint  que  le  gpuycrncment  sévère 
et  rigoureux  de  Philippe  II.  et  qu'on  p'eût 
attaqiié  que  leurs  franchises  et  leurs  privilèges 
politiques.  On  se 'serpit  contenté' de  mur- 
murer /de  se  plaindre  et  de  faire  des  remon- 
trances. Il  y  ^uroit  eu  tout  au  plus  quelques 
séditions  imprudemment  çonamcucées  et  m^l 
contenues.  Les  séditieijix  se  sçroiçnt  biçntot 
lassée. dç  Vçxposer  i  des  cbitimens  sévères 
^zxi^  produire  aucun  bien;  çt  pour  éviter  de 
plus  graqdç.  maux ,  on  u'auroit  cherché  qu'à 
apprivpi^cr  son  maître  f^^  des  complaisances. 
M?is  aucune  cpusidérfttio^  humaine  ne  fut 
capable   d's^rçqtei:  Ic^   méçoîiteriS  ,    quand  ils 
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furent  menacés  de  Tinquisition  ,  'et  crurent 
leur  salut  éternel  cm  danger.  Ils  ne  songèrent 
sérieusement  à  former  une  république ,  qu'après 
s'être  convaincus  qu'il  ne  leur  rcstoit  que  ce 
seul'  moyen  de  conserver  leur  nouvelle  doc- 
trine, et  de  se  débarrasser  pour  toujours  de  ce 
qu'ils  appeloient  les  superstitions  ctlatyrannifc 
de  réglisc  romaine. 

C'est  le  luthéranisme  qui  a  mis  les  Suédois 
en  état  d'abaisser  le  clergé ,  dont  le  despotisme 
avoit  causé  tant  de  maux,  et  de  fermer  pour 
toujours  l'entrée  de  leur  pays  aux  Danois. 
Tant  qu'en  Bohême  et  en  Hongrie  les  esprits 
ont  été  échauffés  et  irrités  par  les  querelles 
de  religion  ,  ces  deux  royaumes  ont  pu  se 
vanter  d'être  libres;  dés  qu'ils  nont  plus  eu 
de  fanatisme  ,  ils  n'ont  plus  eu  de  liberté.  Il 
est  très-vraisemblable  que  sans  les  différends 
élevés  dans  l'empire  au  sujet  de. la  religion, 
lAllemagne  n'aurôit  pas  conservé  son  gou- 
vernement. La  maison  d'Autriche,  assez  puis- 
saute  et  assez  riche  pour  regarder  la  couronne 
impériale  comme  son  patrimoine  ,  auroit  in- 
timidé,  séduit,  acheté  et  corrompu  les  princes 
et  les  diètes  de  l'empire.  La  politique  est 
presque  toujours  la  dupe  d'un  avantage  pré- 
&èrit  dont  elle  peut  jouir,  et  il  est  infiniment 

«  , rare 
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tare  qu'un  état  ait  la  sagesse  de  prévoir  et  de 
prévenir  les  maux  qu'il  ne  sent  pas  encore. 
Des  vues  d^ambidon.pouvoient  faire  agir  les 
jprihces  qui  s'opposoicnt  à  Charles-Quint  et  à 
SCS  successeurs  ;  mais  il  falloit  un  intérêt  supé- 
rieur à  celui  de  la  polidque  pour  qu'ils  trou- 
vassent des  forces  toujours  nouvelles,  et  que 
les  Allemands  montrassent  une  fermeté  capa- 
ble de  résister  à  l'ambition  autrichienne  ^  et 
d'en  triompher. 

Quelque  vicieux  que  soit  le  gouyemeraent 
iféodal ,  quelques  maux  qu'il  ait  causés  à  nos 
pères ,  il  est  vraisemblable  que  quelques  peu- 
ples lui  doivent  l'avantage  de  vivre  aujourd'hui 
isous  un  gouvernement  tempéré,  où  ils  ne 
sont  ni  libres  ni  opprimés. -Plusieurs  princes, 
nés  avec  lès  passions  de  Tibère  et  de  Néron, 
ont  commis  des  violences ,  et  axrroient  été  des 
tyrans  corame  ces  princes ,  si  les  mêmes  con- 
joncturcs  leur  avoient  donné  les  mêmes  espé-» 
tances  et  les  mêmes  craintes;  Mais  on  étoit 
accoutumé  à  les  respecter  ;  on  reconùoissoit 
leur  supériorité;  ils  n'ont  jamais  été  obligés 
de  orépandrc  des  toxrens  de  sang  :  ils  étoîent 
sûrs  de  réussir  en  ne  voulant  faire  que  des 
progrès  lents  et  insensibles.  Ainsi,  malgré  la 
méchanceté  de  quelques  princes ,  la  monarchie 

Mably,  Tome  lilL  H 
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s'est  prêtée  à  des  tempéramens  de  douceur  et 
de  conciliation  ,  et  s'est  fait  un  caractère  par- 
ticulier qu'on  ne  trouve  .point  chez  les  anciens, 
te  passage  de  la  liberté  à  la  servitude  fut  trop 
prompt  chez  les  Romains.  Pour  aflfcrmir  son 
empire ,  Auguste  se  vit  dans  la  nécessité  de 
faire  périr  les  citoyens  les  plus  jaloux  de  leur 
liberté,  et  qui  avoient  un  mérite  distingué. 
Ses  successeurs  crurent  toujours  avoir  des 
ennemie  qu'il  falloit  perdre  ,  et  voilà  ce  qui 
rendit  leur  politique  oppressive  et  sanguinaire."^ 
Mais  le  gouvernement  féodal  ayant  donné 
atlx  grands  de  la  force,  du  crédit,  de' la  con- 
sidération et  des  droits  qu'on  ne  pouvoit  dé- 
truire que  successivement,  les  princes  s'étoient 
accoutumés  à  marcher  pas  à  pas,  et  même  à 
reculer  quand  ils  s'étoient  trop  avancés.  Avant 
que  de  proscrire  une  coutume  qui  leur  étoit 
contraire,  ils  sentirent  qu'il  falloit  l'afFoiblir  et 
l'ébranler  à  plusieurs  reprises.  En  la  détrui- 
sant, on  ne  détruisoit  point  la  fierté  et  le  cou- 
rage qu'elle  avoit  inspirés.  Les  seigneurs  avoient 
déjà  perdu  la  souveraineté  de  leuts  justices  ; 
ils  n'étoient  plus  les  maîtres  de  faire  de  nou- 
veaux fiefs,  d'affranchir  leurs  sujets,  ou  de 
les  soumettre  à  de  nouvelles  redevances;  déjà 
ils  ne  poavoient  plus  se  faire  la  guerre  ^  san& 
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être  regardés  comme  des  perturbateurs  du 
repos  public  ;  et  cependant  le  prince  étoît 
encore,  contraint  de  respecter  leur  fierté  et  de 
craindre  leur  courage.  Dans  ce  flux  et  reflux 
d'autorité  et  d'indépendance,  il  se  forma  des 
mœurs  publiques  qui  tempérèrent  Tâcreté  du. 
pouvoir  et  la  bassesse  de  l'obéissance.  Ces 
mœurs  publiques  avoient  d'autant  plus  da 
crédit,  que  loin  de  combattre  les  passions, 
elles  en  étoicnt  l'ouvrage.  D'ailleurs,  l'Europe 
professoit. une  religion  réprimante  qui  nous"* 

enseigne  que  devant  Dieu  ,  le   monarque   le 

* 

plus  puissant  n'est  que  l'égal  du  pliu  vil  de 
ses  esclaves.  Les  chrétiens  n'élèvent  point  des 
autels  à  leurs  rois  ;  après  leur  mort ,  ils  n'en 
font  point  des  dieux* 

Au  milieu  de  cette  barbarie  des  fiefs ,  il  se 
réveilla  cependant ,  monseigneur  ^  quelques 
idées  de  liberté.  La  plupart  des  villes 'afFran* 
chies  par  les  chartes  de  commune  ,  que  leur 
vendirent  leurs  seigneurs  ,  commencèrent  à  ' 
avoir  leurs  m?igistrats  et  leurs  conseils  ;  mais 
elles  portoicnt  encore  la  marque  de  leur  ser- 
vitude ,  et  elles  étoicnt  plongées  dans  une 
ignorance  trop  profonde  pour  jeter  les  fondc- 
mens  solides  d'un  gouvernement  libre.  Les 
villçg  qui ,  par  leur  situation  sur  la  mer  ou  sur 
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quelque  grande  rivière  ,  se  trouvèrent  à  portée 
de  fair^  le  commerce  ,  furent  seules  floris- 
santes. Elles  jouirent  de  la  considération  que 
donnent  les  rfcbesses  ;  elles  se  liguèrent  en- 
semble, quelquefois  se  firent  craindre  de  leurs 
voisins,  et  n'eurent  cependant  qu'une  existence 
précaire.  La  fortune  de  ces  villes  tenta  l'ava- 
rice de  leurs  anciens  seigneurs ,  et  à  mesure 
que  le  gouvernement  féodal  tomboit  en  dcca-* 
dence ,   et  que  la  monarchi-e  faisoit  des  pro- 

« 

grès  ,   la    Hanse    Teutonique    s'âfFoiblissoit  ; 

,  et  .cette  confédération,  répandue  dans  toute 
FEurope  ,  ne  subsista  plus  qu'entre  cinq  ou 
six  villes. 

Quelques  -  unes  de  ces  républiques ,  en 
proie  à  leurs  divisions  domestiques ,  sfe  défen- 
dirent  avec  succès  contre  les  étrangers  ,  et 
virent  expirer  leur  liberté  sous  la  tyrannie 
d'un  de  leurs  citovens  ,  telle  fut  Florence. 
Gênes,  toujours^ agitée  par  des  passions  qui 
ressembloient  plus  à  l'ambition  qu'à  Tamour 
de  la  liberté,  ne  continua  à  être  une  républi- 
que ,  que  parce  qu'elle  né  pouvoit  se  fixer  à 

.  aucun  gouvernement;  et  une  révolution  lui 
rendoit  Tindépendance  qu'une  révolution  lui 
iavoit  ôtée.  Riche,  avare  ,  séditieuse  ,  elle  est 
'enfin  gouvernée  par  des  maîtres  qui  seraient,^ 
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sans  beaucoup  de  peine,  des  courtisans  dans 
une  monarchie.  Venise  parvint  à  donner  de« 
ternes  à  Tautorité  absolue  de  ses  doges.  Le 
peuple  se  fit  des  tribuns,  qui  tous  les  ans  élu*- 
rent  les  sénateurs  qui  dévoient  former  le  con?- 
scil  du  premier  magistrat  de  la  république. 
Mais  cet  heureux  gouvernement  ne  jeta  pas  de 
profondes  racines.  Les  vénitiens  ,  tranquilles 
et  occupés  de  leur  commerce  ,  préféroient  les 
richesses  à  la  libfcrté.  Jlls  furent  punis  de  leur 
négligence  à  veiller  sur  la  chose  publique  ;  et 
dans  le  treizième  siècle ,  il  s'éleva  parmi  .eux 
une  aristocratierigoureuse  qui  éteignit  la  liberté 
au-dedans  ,  et  ne  fat  puissante  et  respectée  aû:r 
dehors  que  par  la  barbarie  et  la  foîblesse  où 
les  autres  états  languissoient. 

C'est  dans^Ies  montagnes  de  Suisse  que  fi 
liberté  ,  fruit  du  courage  ,  de  la-  grandeur 
d'ame  et  de  Tampur  de  la  patrie^  a  eu  les 
succès  les  plus  hcufijengt.  Les  cantons  .d'Uri:^ 
de  Schwitz  et  d'Undw^ld,  opprimés  par  leurs 
seigneurs  ,  levèrent  Tétendart  de  la  révolte  au 
commencement  du  quatorzième  siècle,  et  huit 
ans  après  ,  la  célèbre  bataille  de  Morgartcn 
apprit  à  leur  ancien  maître  à  les  respecter. 
Lucernc  et  Zurich  se  joignirent  aux  confé- 
dérés ,  ai  cet  exemple  fm  bientôt  suivi  p^ir  ceux 
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de  Claris,  de  Zug  et.  de  Berne.  Ces  braves 
républicains,  dont  j'aurai  Fhonncur  de  vous 
parler  ,  monseigneur  ,  avec  plus  d'étendue 
dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage  ,  étoient 
guerriers  sans  être  anabiticux.  Ilsvouloicntasso- 
cier.leurs  voisins  àleur  bonheur  et  non  pas  en 
faire  des  sujets.  Je  crois  voir  Aratus  ;  je  crois 
voir  se  former,  la  ligue  des  Achéens  ;  jet  ce 
n'est  pas  sans  plaisir  qu'on  retrouve  chez  les 
modernes  la  sagesse  des  anciens.  Fribourg  , 
Soleure  ,  Baie  et  Schaffousc  désirèrent  enfin 
d'être  libres  ;  et  leur  union  au  Corps  helvé- 
tique le  rendit  plus  considérable.  Cette  répu- 
blique fédérative  ,  emportée  par  le  courage 
iqui  i'avoit  formée  ,  eut  le  malheur  de  •trop 
s'intéresser  aux  querelles  de  ses  voisins  ;  mais 
Terreur  fut  courte;  et  bientôt  elle  eut  la  sa*- 
gesse  de  ne  point  se  laisser  éblouir  par  les 
avantages  qu'elle  avoit  eus  sur  des  princes  puis- 
sàns ,- ni  par  leurs  nogociations  trompeuses. 
Elle  ne  se  servit  de  sa  puissance  que.  pour  être 
heureuse.  Moins  sage  qu'elle  ne  Ta  été  ,  elle 
auroit  pu  se  faire  craindre;  elle  se  contente  de 
se' faire,  estimer. 

• .  Après  le  tableau  que  j'ai  mis  sous  vos  yeux 
de  la  situation  des  différents  étati  qud  les  bar- 
bares du  nord  ont  fondés  ,  il  vous  sera  aisé, 
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monseigneur,. de  deviner  par  quelles  raisons 
aucune  de  ces  puissances  n'est  parvenue  a 
dominer  les  autres,  et  à  jouer  dans  l'Europe 
moderne  le  rôle  que  les  Mèdes  ,  les  Perses  et 
les  Macédoniens  ont  fait  dans  fAsie  ,  les 
Spartiates  dans  la  Grèce,  et  les  Romains  dans 
le  monde  entier.  Vous  avez  dû  voir  que  le 
gouvernement  féodal,  qui  r^uiiissoit  tous  les 
vices  politiques,  afFoiblissoit  prodigieusement 
les  royaumes  en  apparence  les  plus  forts  et 
les  tenoit  dans  l'impuissance  d'agir  au-dehors 
avec  succès  par  la  voie  de  la  forcie ,  ou  de  s'y 
faire  estimer  et  respecter  par  la  sagesse  uni- 
forihe  et  constante  de  leur  conduite. 

Les  nations,^  concentrées  en  elles  -  mêmes 
par  leurs  propres  divisions,  et  dont  toutes  les 
parties  étoient  ennem'es  les  unes  des  autres  „ 
étoient  continuellement  occupées  des  guerres 
dotï^.estiqucs  que  faisoit  naître  l'absurdité  des 
lois;  et  avant  que  de  se  rendre,  redoutables 
au-dchora,  il  falloit  qu'elles  détruisissent  leur 
police  féodale.  Les  rois  ,  dont  la  suzeraineté 
s'étendoit  sur  un  grand  pays ,  n'avoicnt  que 
l'avantage  d'avoir  des  vassaux  plus  puissans^ 
et  par  conséquent  plus  indociles.  Les  princes  . 
les  plus.considérables*n'avoient  que  leurs  do-  . 
maines  pour  subsistjcr  ;^  ils  A'étoient  suivis  à  la 
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guerre  que  par  leurs  vassaux  immédiats  dont 
le  service  étoit  souvent  incertain  et  toujours 
très-court  :  ainsi  les  entreprises  à  peine  ébau* 
cliées  ne  pouvoîent  jamais  avQir  des  suite^ 
importantes.  Faute  de  discipline  et  d'art  ,  la 
fortune  décidoit  des  succès  ,  et  la  fortune  n'est 
jamais  constante.  De-là  ces  trêves  ridicules 
que  le  vainqueur ,  toujours  épuisé ,  étoit  obligé 
d'accorder  au  vaincu  qui  avoit  le  temps  de 
réparer  ses  pertes  pour  recommencer  encore 

.  une  guerre  inutile.  Toutes  les  villes  ,  ^  tous  les 
bourgs  ,  tous  les  villages  étoient  fortifiés  ;  et 

^  avec  le?  batailles  qui  soumirent  TAsic  aux  Per-* 
ces  et  aux  Macédoniens,  Cyrus  et  Alexandre 
auroient  à  peine  cqnquis  une  province  ea 
France  et  en  Allemagne.  • 
*  Rappelez  -  vous  ,  monseigneur  ,  l'histoire 
d'Espagne  depuis  cette  époque  célèbre  où  le 
comte  Julien,  pour.se  venger  du  roi  Rodrigue 
qui  avoit  déshonoré  sa  fille,  appela  les  Sar- 
rasins  dans  sa  patrie  ,  jusqu'au  temps  que  Fer- 
dinand k  catholique  réunit  sous  son  pouvoir 
toutes  les  provinces  qui  composent  aujourd'hui 
.  la  monarchie  espagnole.  Si ,  pendant  cette  Ion- 
gue'suite  de  guerres  qui  durèrent  près  de  huit 
siècles  ,  on  n'examine  que  la  conduite  des 
chrétiens,  on  est  étonné  que  les  Arabes  ne  les 
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subjuguent  pas  promptcment.  Si  on  ne  fait 
attention  qu  à  celle  des  Arabes ,  on  est  surpris 
qu'ils  ne  soient  pas  repoussés  en  Afrique  après 
quelques  campagnes.  C'est  que  les  uns  ni  les 
autres  n^avoicnt  dans  leur  gouvernement  le 
principe  d'une  prospérité  constante.  Leurs 
lois  étoient  également  barbares  et  vicieuses. 
Les  succès ,  tenant  à  des  causes  particulières 
et  momentanées  ,  disparoissoicnt  avec  elles. 
Tantôt  Jes  états  du  Miramolin  sont  déchirés 
par  des  guerres  civiles ,  et  tantôt  ce  sont  les 
chrétiens  qui  sont  divisés  entr  eux.  Alphonse 
IV,  surnommé  le  Grand  ,  remplit  l'Espagne 
de  la  terreur  de  son  nom;  chaque  jour  est 
marqué  par  quelque  avantage ,  et  il  est  prêt  à 
accabler  ses  ennemis.  Mais  il  meurt,  et  Al- 
manzor ,  qui  monte  sur  le  trône  chancelant  de 
Cordoue ,  repousse  les  chrétiens  const^ernés 
dans  les  montagnes  des  Asturies.  Il  leur  enlève 
le  royaume  de  Léon,  la  Galice  ,  la  Vieille- 
Castille  et  une  grande  partie  du  Portugal; 
mais  son  successeur,  qui  n'a  pas  ses  talens , 
n'aura  pas  ses  succès.  Rien  n'est  décisif,  rien 
ne  finit ,  et  l'Espagne  est  toujours  pai'tagée 
entre  des  peuples  ennemis  qui  ont  à  peu  près 
les  'mêmes  vices  ,  ou  des  vices  qui  leur  sont 
également  nuisibles^ 
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Maïs  pourquoi  m'arrêterois  -je  plus  long- 
temps à  parler  des  malheurs  d'un  pays  qui 
vous  est  cher  ?  Les  mêmes  causes  qui ,  pen- 
dant plusieurs  siècles  ,  ont  entretenu  une  ri- 
valité impuissante  entre  les  chrétiens  et  les 
Arabes  d  Espagne,  ont  nourri  des  haines  am- 
bitieuses et  inutiles  en  Europe  depuis  trois 
siècles.  Ce  n'est  plus  par  notre  vertu  et  notre 
force  ,  disoit  Cicéron  ,  que  nous  subsistons 
anjourd'hui;  c'est  par  Tignorante  stupidité  de 
nos  ennemis,  qui  ne  savent  pas  profiter  de 
nos  vices  et  de  nos  fautô^  pour  hâter  notre 
ruuie  où  nous  nous  précipitons  nous-mêmes» 
Il  n'y  avoit  point  d'état  en  Europe  qui,  dans 
le  moment  même  qu'il  formoit  des  projets 
ambitieux  d'agrandissement  ,  n'eût  dû  .  dire 
de  lui-même  ce  que  Cicéron  disoit  de  la  ré- 
publique romaine.  En  effet,  la  France  avoit- 
cUe  sous  Charles  VIII  les  choses  nécessaires 
pour  établir  so.n  empire  sur  l'Italie  ?  Charles- 
Quint  avoit  de  rares  tâlens;  mais  s'il  vouloit 
faire  de  grandes  choses  ,  pourquoi'  forrhoit-il 
des"  entreprises  au  -  dessus  de  ses  forces  ? 
Pourquoi  laissoit-il  dans  sa  maison  un  pro- 
jet d'élévation  qu'il  seroit  impossible  d'exé- 
cuter? A  quoi  ont  abouti  les  forces  dont  Louis 
XIV    a   étonné    l'Europe  ?-    Quel   fruit    les 
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Anglais  retireront  -  ils   des    entreprises  qui  les 

Les  mêmes  vices  ,  monseigneur,  les  mêmes 
fautes  politiques  qui  ont  entretenu  en  Espagne 
une  sorte  d'équilibre  entre  les  peuples  qui  vou-  ' 
loient  y  dominer,  ont  fait  échouer  en  Europe 
les  princes  qui  ont  aspiré  à  la  monarchie  uni- 
verselle  ;  et  les  ambitieux  qui  voudront  les 
imiter  ne  doivent  pas  s'attendre  à  un  soî;t 
plus  heureux,  A  peine  s'élévc-t*il  une  grande 
puissance  en  Europe  ,  qu'elle  doit  s'affoiblir 
par  Tabus  qu'elle  fait  de  ses  forces  et  de  sa 
fortune.  On  a  de  l'inquiétude  et  de  la  vanité, 
mais  on  n'a  point  une  véritable  ambition. 
C'est  précfsément  parce  que  les  états  sont  trop 
grands  et  trop  étendus  ,  que  la  politique  est 
incapable  de  les  agrandir  encore.  Les  intngues 
des^cours ,  les  intérêts  particuliers  de  quelques 
courtisans,  accrédités  décident  de  tout;  et  ne 
voyons  -  nous  pas  que  la  république  romaine 
perdit  ses  forces  quand  les  mêmes  vices  irffes- 
tèrent  la  place  publique  ?  Quand  les  princes 
auront  du  courage  et  de  l'élévation  dans  Tes- 
prit,  la  flatterie  en  abusera  pour  Içur  faire 
concevoir  des  espérances  chimériq\lts.  A  peine 
auront-ils  commence  à  agir,  qu'ils  seront  obli- 
gés de  recourir  à  des  expédiens  ;  et  ce  n'est  point 
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en  imaginant  des  cxpédicns ,  qu'un  état  éléVc 

sa  fortune.  / 

Ne  cherchez  en  Europe  aucune  vue  systé- 
matique .aucune  prévoyance  ,  aucune  tenue, 
aucune  suite  ;  vous  y  trouverez  ,  au  contraire, 
des  contradictions  ridicules  ,  de  grande  projets 
et  de  petits  moyens.  Vous  verrez  des  princes 
qui  veulent  être  conquérans  et  qui  éteignent 
dans  leui;  nation  le  génie  militaire.  Vous  verrez 
de  grandes  armées,  et  des  soldats  mercenaires 
ramassés  dans  la  lie  du  peuple.  On  médite  la 
monarchie  universelle ,  et  on  regarde  la  prise 
d'une  bicoque  comme  une  conquête  impor- 
tante. Le  même  prince  qui  veut  avoir  une 
nation  militaire,  lui  inspire  le  goût  du  com- 
merce et  du  luxe  pour  augmenter  le  produit 
de  ses  douanes.  On  montre  beaucoup  d'am^ 
bition  et  peu  de  forces  ,  et  il  faudroit  montrer 
beaucoup  de  forces  et  peu  d'ambitiot).  Avec 
une  pareille  politique  »  une  puissance  doit 
échouer  au  moindre  revers ,  §'affoiblir  par  ses 
succès. mêmes ,  et  ne  point  accabler  un  état 
plus  foible  qu'elle.  L'Europe  a  employé  plus 
de  sang ,  plus  d'argent ,  plus  de  stratagèmes  , 
plus  d'intrigues  et  de  fourberies  ,  qu'il  n'en 
faudroit  pour  conquérir  le  monde  entier ,  et 
cependant  aucuw  état  na  en  effet  augmenté 
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Sa  fortune.  Quand  je  vois  nos  guerriers,  il  me 
semble  voir  des  convaiescens  exténués  et  qui 
ne  peuvent  se  soutenir,  jouter  ou  lutter  les 
uns  contre  les  autres,  et  après  le  plus  léger  eSbr( 
se  demander  grâce  et  lapermiasion  de  se  reposer. 

Avec  la  politique  dure ,  avare  et  ambitieuse 
qui  fit  perdre,  aux  Spartiates  Tempire  de  la 
Grèce,  pourquoi  un  état  moderne  prétend-il 
acquérir  l'empire  de  4'Europe  ?  C'est  bien  par 
Hn  autre  art  que  le  nôtre  que  les  Romains 
conquirent  le  monde.  Lois  impartiales ,  magis-? 
trats  puissans ,  mais  esclaves  des  lois  ;  citoyens 
libres ,  mats  qui  savoient  qu  il  n'y  a  point  de 
liberté  pour  qui .  n'aime  pas  les  lois  ;  vertus 
civiles  ,  vertus  politiques  ,  amour  de  la  gloire, 
amour  de  la  patrie ,  discipline  austère  et  sa- 
vante, ils  avoient  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  rendre  tin  peuple  puissant.  Ils  pouvoient 
inspirer  de  la  terreur ,  et  en  se  conciliant  des' 
alliés  par  leur  générosité ,  ils  ne  vouloient  pas 
'même  réduire  leurs  ennemis  au  désespoir.  Nos 
états  modernes  ,  dont  les  vertus  et  les  vices 
sont  à  peu  près  les  mêmes ,  et  qui  n'ont  que 
l'ambition  ruineuse  que  les  Romains  montrè- 
rent dans  leur  décadence,  pourquoi  ontrils  l'au- 
dace d'aspirer  ouvertement  à  la  même  fortune  ? 

Comptez,  monseigneur r  la  conduite  des 


Iô6  D    E      l'    é   T    U    D    E 

princes  de  l'Europe  qui  ont  été  les  plus  am- 
bitieux à  celle  de  Cyrus  et  de  Philippe  de 
Macédoine,  et  vous  ne  serez  point  étonné  des 
succès  difîérèns  qu'ils  ont  eus.  Ceux-ci  dé- 
voient causer  une  révolution  extraordinaire 
dans  le  monde  ,  et  porter  pour  un  instant  leur 
royaume  au  plus  haut  point  de  grandeur  et 
de  puissance  ,  parce  qu  ils  commencèrent  par 
se  former  à  la  plupart  des  règles  que  la  ^laturc 
prescrit  pour  le  bonheur  des  états.  Avant  que 
de  faire  de  grandes  entreprises,  ils. corrigèrent 
les  vices  de  leur  nation,  ils  réprimèrent  les 
abus  ,  ils  ne  parurent  armés  que  de  l'autorité 
des  lois  ,  ils  feignirent  d'en  supporter  le  joug 
pour  le  faire  aimer  à  leurs  sujets.  Ils  ne  par- 
toient  point  d'une  cour  oisive  et  Voluptueuse 
pour  aller  battrelcurs  ennemis.  Tandis  qu'ils  se 
comportaient  plutôt  en  adminisrrateurs  qu'en 
^maîtres  de  l'état  ,  les  Perses  et  les  Macédo- 
niens, animés  par  ces  exemples,  se  crurent 
citoyens  sous  un  gouvernement  libre ,  et  en 
curent  les  vertus.  Par  une  espèce  de  prodige  , 
comme  le  dit  Tacite  ,  la  majesté  de  l'empire 
étok  unie  à  la  liberté  publique  :  grâces  à  la 
prudence  du  prince ,  c'étoit  un  gouvernement 
mixte.  Il  fut  alors  aisé ,  en  inspirant  aux  &ujet3 
l'amour  de  la  patrie  et  de  la  gloire  ,  de  Us 
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former  à  la  discipline  la  plus  sévère ,  de  leur 
donner  le  plus  grand  courage  et  la  plus  grande 
patience  et  d'en  faire  ainsi  des  instrumcns  pro- 
pres aux  plus  grandes  choses. 

Xcnophon  vous  apprendra,  monseigneur, 
combien  Cyrus  étoit  attaché  aux  règles  de  la 
justice  à  regard  de  ses  sujets  ,  et  craignoit  d'ef- 
faroucher les  passions  de  ses  voisins.  L'histoire 
vous  dira  que  Philippe ,  conduit  par  un  génie 
aussi  grand  que -son  ambition  ,  faisoit  mille 
e£Forts  pour  la  cacher  ,  et  tâchoit  de  paroître 
juste  en  commençant  ses  entreprises ,  modéré 
et  même  bienfaisant  après  la  victoire. 

En  vous  exposant,  monseigneur,  les  raisons 
qui  ont  empêché  les  états  modernes  de  pa- 
roître avec  le  même  éclat  que  quelques  nations 
célèbres  dt  l'antiquité ,  je  vous  ai  développé, 
si  je  ne  me  trompe  ,  les  causes  qui  ,  malgré 
leur  foiblesse  ,  les  font  subsister  depuis  si 
long-temps.  G'^st  de  cette  impuissance  même 
où  ils  sont  de  se  ruiner  les  uns  les  autres , 
qu'est  venue  leur  longue  durée..  Livrés  à  leurs 
vices  depuis  que  l'argent  est  le  nerf  de  la 
guerre  et  de  la  paix ,  et  se  faisant  par  inquié- 
tude  des  blessures  qui  ne  sont  pas  mortelles, 
ils  sont  tombés  dans  un  affaissement  qui 
empêche  toujours  le  vainqueur  de  porter  le 


12S 


D    E 


l'   i  T    U   b   E 


dernier  coup  au  vaincu.  Ch^aqiic -état  est  sur,  lé 
penchant  du  précipice;  maiâ  aucun  dé  ses  enne-< 
mis  n'a  l'habileté  ou  la  force  de  ïy  faire  tomber. 
Quel  seroit  aujourd'hui  le  sort  de  la  F]:ance , 
si  les  successeurs  de  Louis  XI ,  au  lieu  de  se 
livrer   à  l'ambition   de  faire  des   conquêtes , 
àvoient   cultivé    la  paix   avec  leurs    voisins , 
porté  jia  '  fécondité  'et  l'abondance  dans  leurs 
provinces  ,  et  fait  régner  dans  leur  royaume 
ces  lois  salutaires  et  saintes  qui  ne*les  auroient 
fait  craindre  qu'en  les^  faisant  aimer  et  res^ 
pecter  !  A  quel   degré  de  gloire,  d'élévation 
et  de  puissance   ne  seroit  paâ   parvenue    la 
maisotï  d'Autriche  ,    si  Charles-Quint ,  aussi 
habile  qu'ambitieux  y  loin  de  tourmenter  l'Eu- 
rope et  de  se  fatiguer  inutilement  lui-même , 
se  fût  rapproché ,  autant  que  les  circonstances 
pouvoient  le  permettre,. des  lois  par  lesquelles 
la  nature  ordonne  aux  états  d'être  heureux  ! 
Je  serois   tenté   de  suivre  cette  idée;  mais  je 
me  borne ,  monseigneur ,  à  vous  prier  de  faire 
vous-même  cet  ouvrage.  Comparez  ce  qu'un 
siècle  de  justice,  de  sagesse  et  de  modération 
auroit  valu  aux  princes  autrichiens ,  à  ce  que 
deux  siècles  d'intrigues  ,  de  guerre  et  d'ambi- 
tion leur  ont  fait  perdre. 

Cherchez  encore  à  pénétrer  quel  auroit  été 

le 


DE      l'    H    I    S^T    O    I    R    E.  I29 

k  sort  de  TEuropc,  si  la  révolution  par  la- 
quelle  les  Vénitiens  dépouillèrent  leur  doge 
de  son  alitofité  ;  avoit  feu  chez  eux  les  mêmes 
suites  que  la  révolution  des  Tarquins  eut  chez 
les  Romains.    Supposez    que   les   tribuns    du 
peuple  de  Venise  eussent  établi  solidement  la 
liberté ,  que  les  lois  fussent  devenues  impàr-    ' 
tiales  ,  et  qu'elles  eussent  acquis  un   empire 
absolu  sûr  les  citoyens  et  les  magistrats  ;  sup- 
posez à  Venise  les  mêmes  moeurs ,  la  même 
discipline  et  la  même  modération  qu'eut  Lacé- 
démone.  ou  les  mêmes  mœurs,  la  même  dis- 
cipline et  la  même  ambition  qu'eot  là  répu- 
blique Romaine,  et  vous. verrez,  si  je  ne  me 
trompe ,  que  les  Vénitiens  aurbicnt  acquis  cti 
Europe  la  même  considération  que  les  Spar- 
tiates  eurent  autrefois  dans  la  Grèce,  ou  l'em- 
pire que  les  Romains  exercèrent  sur  le  monde 
entier.  Ce  travail,  tout  chimérique  qu  ilparoît, 
Be  vous  ne  sera  pas  inutile  ;  il  servira  à  graver 
plus  profondément  dans  votre  esprit  les  vérités 
politiques  que  je  vous  ai  présentées;  et  ce  qui 

■ 

vaut  encore  mieux ,  monseigneur ,  il  servir;;  à 

« 

vou*  les  faire  aimer. 


Mablf.  Tome  X/h  I 
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SECONDE    PARTIE. 


CHAPITRE    PREMIER, 

OBJET  DE  CETTE  SECONDE  PARTIE. 

Réflexions  générales  sur  quelques  états  de  VEu^ 
rope  où  le  prince  possède  toute  la  puissance 
publique^ 

Jl-je  S  cinq  vérités  ,  monseigneur ,  que  je  vîcnf 
d'avoir  l'honneur  de  vous  exposer  dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage,  sont  les  résultat* 
généraux  de  l'étude  de  l'histoire.  Voilà ,  quoi 
qu'on  en  puisse  dire ,  à  quoi  se  réduit  toute 
la  science  de  rendre  les  sociétés  heureuses  et 
florissantes;  le  reste  n'est  qu'une  pure  char- 
latanerie  dont  les  intrigans  et  les  ambitieux 
couvrent  leur  ignorance  ou  leurs  mauvaises 
intentions.  Cette  charlatanerie  qu'on  ose  ap- 
peler politique  ,  n'est  propre  qu'à  tromper  les 
peuples  et  à  pallier  leurs  maux.  Marchant  à 
tâtons  ,   toujours  subordonnée  aux  circons^, 
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t:^nce8 ,  aux  passions  et  aux  éyénemens  ,  elle  ' 
est  tour  à  tour  heureuse  ou  malheureuse  » 
commet  il  plaît  à  la  fortune.  Elle  échoue  au- 
jourd'hui par  les  mêmes  moyens  qui  la  firent 
réussir  hier;  et  on  ne  peut  extraire  de  ses  dis- 
grâces ou  de  ses  succès  aucun  principe  fixe  ni 
aucune  règle  certaine. 

Je  suis  persuadé  qu'en  vous  rappelant  la 
suite  et  Tenchaînement  des  faits  historiques 
que  je  vous  ai  indiqués  ,  vous  vous  convain- 
crez chaque  jour^ davantage  que  le  bonheur 
est  le  fruit  de  la  sagesse.  Mais  vous  ne  devez 
pas ,  monseigneur,  vous  en  tenir  là.  La  théorie 
n'est  rien ,  si  elle  n'^est  suivie  de  la  pratique;  et 
la  vérité  ne  doit  pas  être  stérile  entre  les  mains 
d'un  prince.  Puisque  vous  connoissez  les  sour- 
ces où  la  politique  va  puiser  le  bonheur,  corn:* 
mencez  par  vojis  servir  de  cette  connoissance 
pour  votre  propre  avantage.  Dites -vous  tous 
les  jours  que  vous  rendrez  vos  sujets  heureux; 
dites-vous  tous  les  jours  que  c'est  votre  devoir, 
et  qu^en  le  remplissant,  vous  goûterez  la  satis«- 
faction  la  plus  pure.  Avant  que  de  faire  l'exa- 
men àxi  gouvernement  des  duchés  d,e  Parme 
et  de  Plaisance  ,  avant  que  d'en  méditer  la 
réforme ,  commencez  par  étudier  les  gouverne»- 
tnen« •  actuels  de  TËurope,   et  jugez  lesquels 

I  â 
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d'entr'cux  s'approchent  ou  s'éloignent  jdavant*' 
tage  des  règles^  prescrites  par  la  nature.  En 
voyant  les  différentes  formes  que  la  société 
a  prises  en  Europe  i  vous  sentirez  en  quelque 
sorte  les  ressources  de  votre  esprit  s'étendre  et 
se  multiplier.  Ce  tableau,  pcul-ctre  plus  inté- 
ressant pourvous  que  Thistoire  des  siècles,  vous 
rendra  plus  sensibles  les  vérités  que  votis  aimez. 
D'ailleurs,  cotte  étude  est  absolument  nécessaire 
à  un  prince  ;  sa  sûreté  en  déjpend.  Gommetitsc 
comportcroit.ril  avec  prudence  à  Tégàrd  des 
étrangers,  s'il  ignoroit  ce  que  le  gouvernement 
de  cliaqtie  peuple  lui  ordonne  d'en  espérer  ou 
d'en  craindre  ?  Hz  h  ,r.   ' 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  différens  pays  où 
le  gouvernement  est  purement  monarchique  , 
c'est-à-dire  ,  où  le  prince  possède  .toute  Tau* 
torité  publique.  Quoiqu'il  y  ait  de  grands  rois 
qui  méritent  l'amour,  Testime  et  la  confiance 
de  leurs  sujets  ,  il  est  à  craindre  que  tes  réfle- 
xions que  j'ai  faites  sur  le  despotisme  en  géné- 
ral ne  puissent  toujours  s'appliquer  à  chaque 
<tat  où  La  volonté  seule  du  prince  fait  U  loi/ 
En  effet,  quand  on  suppoieroii  le  plus  vaste 
génie  a  la  tête  d'un' royaume ,  quand  le  monar- 
-que  possèderoit  toutes  les  vertus  d'Aristide  et 
de  Socrate ,  je  suis  sur  que  ies  états  seront 
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exposés  à  plusieurs  injustices  et  à  plusieurs 
abus.  Ne  pouvant  ni  tout  voir  ni  toiit  faire  par 
lui-même  ,  il  sentira  au  milieu  de  ses  opéra- 
tions ,  qu'il  est  accablé  d'un  poids  trop  pesant 
pour  les  forces  ii'un  homme.  Je  consens  qu'on 
soit  heureux  ;  mais  qu'est-ce  qu'un  bonheur 
attache  à  la  vie  d'un  prince  ,  et  qui  peut.  vou.s 
cchapppr,  à  chaque  instant  ?*^La  crainte  de 
TaveniT  ne  per^net  pas  d^e  jouir  du  présent; 
les  sujets  peuvent  donner  leur  confiance*  au 
prince  ;  mais  Us  la-  refuseront  à  son  gouver- 
nement. -  ,  ,  - .  • 

Je  sens,  monseigneur  ,  combien  est  délicate 
la  matière  que  je  "traita  dans  la  seconde  partie 
de  mon-ouvrage.  Je  cortnois  assez  les  préjugé» 
et  les  passions  qui  gouvernent  la  plupart  dcit 

hommes  ,  pour  ne  pas  ignorer  <^u?en  o^ant  faire 

»  ■    .    .  . 

quelques  remarques 'critiques  sur  les  gb'ÛYicme-» 
inens  actuels  de  l-Eturopë  ^  je  hi*exp05e*à''trnc 
sorte  de  censura.  Mais  ,  monseigneur  , 'Vous 
répondrez  pour  moi  à  ces  censeurs;'  voiïs'Téur 
V imposerez  silence  v  eft  disant  que  vous  aimez  la 
vérité  et  que  je  vous  lu  dois.  Vous  leur  dkcz  que 
si  mes  réflexions  sont  vraies ,  ilfaut^n  profiter', 
et  que  si  je  me  suis  trompé  ,  en  doit  encore 
quelque  reconnoksance  à  la.  peine  que,  j'ai 
prise.  Vous  ajouterez  enfin  que  la  maxime  qui 
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défend  d'apercevoir  les  défauts  et  les  erreurs  dti 
gouvernement ,  est  une  maxime  perniciensc  , 
inventée  par  les  ennemis  delà  société ,  et  qui  ne 
peut  être  défendue  que  par  ceux  qui  profitent 
des  mauvais  établisscmens ,  et  qui  craignent  les 
bonnes  lois. 

Si  je  vous  faisoîs,  monseigncui: ,  un  tableau 
fidèle  de  la  situation  actuelle  de  la  plupart  des 
monarchies  de  l'Europe ,  ce  que  je  vquç  diroi^ 
aujourd'hui  ne  seroit  peut-être  pas  vrai  demain^ 
car  le  vice  fondamental  de. ces  gouvernemens^ 
c'est  de  n'avoir  que  des  règles  flottantes  ,  incer- 
taines et  mobiles.  Dans  les  états  libres ,  la  répu- 
blique donne  son  caractère  aux  magistrats  ; 
dans  les  monarchies  ,  le  prince  imprime  le  sien 
aux  lois  et  aux  affaires.  Par  ùfï  plus  grand  mal- 
heur encore  ,  il  n'est  que  trop  ordinaire  quç 
^s  ministres  et  les,  personnes  chargées  d'^inq 
administration. importante  n'aient  aucun  carac^ 
tère,,  parce  qu'elles  se  sont  accoutumées  à  se 
laisser  conduire  par  la  faveur  qui  leur  donne 
chaque  jour  des  intérêts  opposés.  On  est  gou;- 
vernqpar  les  cvcneracns  qu'on  dcvroit_ diriger  » 
et  les  caprices  de  la  fortune  décident  par  con- 
féquent  de   tout. 

Quoique  le  prince  ,  dans  toutes  les  monar-» 
chics  de  l'Europe  ,.  possède  seul  la  puisss^nçe 
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souveraine ,  rcxercicc  de  cette  puissance  n'est 
pas  le  même  par-tout.  Les  peuples  ont  un  carac-. 
tère  qui  assigna  des  bornes  à  un  pouvoir  qui 
n'en  reconnoît  aucune.  D'anciennes  tra3itions, 
de  vicillcjs  lois,  des f  réjugés,  des  passions,  for- 
ment dans  chaque  état  des  mœurs  publiques  et 
une  sorte  de  routine  et  d'allure ,  qui  se  font  res- 
pecter jusqu'à  un  certain  point  parle  souverain 
même.  Le,  nionarque  le  plus  absolu  a  beati  se 
dire  qu'il  peut  tout  ,.il  sent  qu'il  n'est  qu'un 
hofnme,  et  que  s'il  choque  et  révolte  tous  ses 
sujets,  il  ne  pourra  leiir  opposer  que  les  forces 
d'un  seul  homme. 

Les  Français  et  les  Russes  conviennent  éga- 
lement que  le  prince  est  suprême  législateur  : 
en  France  cependant  la  monaichie  n^est  pas  la 
même  qu'en  Russie.  Dans  le  premier  royaume , 
des  corps  entiers  de  magistrats  aimés  ,  consi- 
dérés et  respectés ,  disent  qu'ils  sont  les  déposi- 
taires ,  les  gardiens  et  les  conservateurs  des 
lois.  £n  accordant  tout  au  prince  ,  ils  attachent 
à  leur  enregistrement  je  ne  sais  quelle  force 
qu'on  ne  peut  définir  ,  et  on  est  convenu  de 
dire  ,  peut-être  sans  se  trop  entendre  ,  que  le 
législateur  doit  gouverner  conformément  aux 
lois.  Le  sénat  de  Russie  ,  au  contraire  ,  loin 
d'oser  modifier  ou  rejeter  unfc  loi,  se  croiroit 

14 
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coupabledc  lèsc-raajcsté ,.  s'il  osoit  rcxamînct  j 
il  croit  qu'il  est  de  Tessencc  de  la  puissance 
législative  de  ne  connoîtrc  aucune  borne  ,  ce 
de  pouvoir  à  son  gré  changer ,  annirilcret  abro- 
ger toutes.le$  lois.  Le  czàr  est  le  chef  de  son 
église  ;  et  la  religion  ,  qui  est  en  quelque  sorte 
soumise  au  gouveTncmént,  en  augmente  beau- 
coup l'autorité.  Le  clergé  de  France ,  libre  et 
indépendant  dans  les  choses  ecclésiastiques  ou 
spirituelles  ,  exerce  une  sorte  d'empire  sur  le 
gouvernement  qui  sait  qu'il  ne  doit  point  porter 
la  main  à  l'encensoir.  Tandis  que  la  noblesse 
russe,  qui  s'est  formée  sans  avoir  jamais  eu  de 
pouvoir  et  de  crédit,  pense  sans  orgueil  d'elle- 
même  ,  et  he  porte  qu'un  vain  nom,  la  haute 
noblesse  de  France,  qui  n'a  pas  perdu  le  sou- 
venir de  SCS  anciens  fiefs,  en  voit  encore  sub- 
sistcr  quelques  traces  dont  elle  se  glorifie.  Elle 
a  conservé  ses  mœurs  particulières  qu'elle  a 
communiquées  à  une  noblesse  inférieure  qui  s« 
fait  une  gloire  de  limiter.  Tous  obéissent  au 
gouvernement  ,  et  prétendent  aussi  obéir  à  ce 
Qu'ils  appellent  leur  honneur.  La  nation  frah* 
çaise  cultive  les  arts  et  les  sciences  ;  rainç  ,  fri- 
vole ,  dissipée  ,  spirituelle  ,  glorieuse  ,  légère, 
inconstante  ,  elle  s'est  fait  un  goût  fin  et  délicaf 
«ur  les  bienséances  et  leg  procédés  qu'i^  9tïQi{ 
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dangereux  d'offenser.  Rien  de  tout  cela  n'est 
en  Russie.  A  force  d'ignorance  ,  d'injustice  et 
de  barbarie  ,  les  hommes  ,  distribués  ailleurs  en 
différentes  classes ,  y  sont  tous  mis  dans  la  der- 
nière. Remarquez,  je  vous  prie ,  monseigneur, 
que  régalité  qui  assure  la  liberté  des  citoyens 
dans  les  états  libres ,  n'est  propre  dans  les  autres 
pays  qua  rendre  le  joug  du  despotisme  plus 
accablant.  Le  czar  parle,  voilà  la  loi  :  pourvu 
quH  ne  choque  point  les  préjugés  ou  les  pas- 
sions de  sa  garde  ,  il  est  le  maître  absolu,  tant 
qu'elle  le  laisse  sur  le  trône. 

Veut-on  Gonnoîtrc  la  force  de  l'empire  que 
le  génie  d'une  nation  exerce  sur  elle-même  ? 
Il  sufBt  de  faire  un  retour  sur  son  propre  cœur^ 
d'examiner  avec  quelle  confiance  on  s'abaur 
donpe  aux  absurdités  au  milieu  desquelleai 
oa  est  né  ;  combien  il  en  coûte  à  la  raison 
pour  déranger  les  habitudes  qu'on  a  con-» 
tractées.  Quel  doit  donc  être  le  sort  des  nations 
entières  qui  sont  emportées  rapidement  par- 
le préjugé  général  qui  les  gouverne  ,  et  qui 
leur  tient  lieu  de  raison  ,  de  sage&sc  et  do 
réflexion  ? 

Il  y  a  un  siècle  que  le  Danemarck  ayoit  encore 
une  couronne  ^Uctiye  e$  des  états  -  généraux 
qui  ne  vouloient  cpçifiçr  ^u  roi  et  au  sénat  quç 
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le  pouvoir  nécessaire  pour  faire  exécuter  les 
loix.    Les    mesures  capables    d'affermir  cette 
forme  du  gouvernement  avoietit  été  mal  t)riscs  : 
le  sénat  en  abusa  pour  usurper  des  droits  qui 
ne  lui  appartçnoient  pas.  Il  éluda  la  force  des 
lois  ;  et  sous  prétexte  de  les  faire  exécuter  ou 
de  produire  un  plus  grand  bien ,  il  ne  faisbit  en 
cfiFct  exécuter  que  ses  ordres.  Favorisé  dans  son 
usurpation  pjit  la  noblesse  dont  il  protégeoitles 
injustices,  il  s'étoit  rendu  également  odieux  et 
redoutable  au.roi,  au  clergé  et  au  peuple  L'op- 
pression réunit  Içs  opprimés  ;  et  les  états  de 
1660  ,  en  détruisant  l'autorité  du  &énat  et  de 
la  noblesse ,  conférèrent  au  roi  la  puissance  Isi 
plus  despotique. 

Ne  consultez  que  l'acte  par  Jeqnel  les  états- 
généraux  se  sont  démis  de  leur  pouvoir  pour 
le  conférer  au -prince ,  et  vou$  croirez  que  le  roi 
de  Danemarck  esta  Coppenhague  tui  véritable 
sultan.  Les  Danois  semblent  avoir  rafiné  Tart 
de  la  servitude  ;  on  diroit  qu'ils  ont  regardé 
l'ombre  même  où  l'cspérançc  de  la  liberté 
comme  la  source  de  tous  les  maux  de  leur 
nation.  Pourquoi  ces  redoutables  monarques 
ont -ils  cependant  continué  à  gouverner  avec 
autant  de   modération   que    quelques   autres 
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princci  mpins  puissant  qu'eux  ?  c'est  qu'ils  ont 
été  gênés  par  les  mœ.urs  dcvla nation  qui,  tù  se 
faisant  esclave ,  a  conservé  quelques  qualités 
d'un  peuple  libre.  Ce  ne  furent  ni  la  crainte  ni 
Tesprit  de, servitude  qui  produisirent  la  révo- 
lution de  i66o  ;  c'est  parce  que  les  Danois' 
avoient  du  courage  et  nç  pouvoient  s'accou- 
tumer^'à  la  domination  de  la  noblesse',  que  leur 
orgueil  se  souleva  contre  la  tyrannie  du  sénat. 
Ils  se  livrèrent  avec  emportement  à  une  haine 
aveugle.  La  nation  ne  crut  pouvoir  jamais  trop 
hujnilier  ses  ennemis  :  pour  les  perdre  sans- 
retour,  elle  se  chargea  elle-même  de  fers,  et 
s'ôta  avec  soin,  tous  les  moyens  de  pouvoir 
recouvrer  sa  liberté.  Ce  triomphe  bizarre  et 
ridicule  lui  cacha  sa  servitude  ,  et  lui  donna  de 
la  fierté,  «t  Vous  vouliez  nous  accabler,  disoient 
les  Danois  au  sénat  et  à  la  noblesse ,  et  c'est 
nous  qui  vous  opprimons.  >5  Us  se  persuadè- 
rent qu'après  le  bienfait  qu'ils  avoient  accordé 
au  prince  ,  il  seroit  leur  ami  et  leur  pro- 
tecteur. Ces  étranges  idées  entretinrent ,  au 
milieu  du  despotisme.,  des  mœurs  libres  et 
indépendantes.  Le  germe  n'en  a  pas  été  étouffé, 
l'habitude  les  conserve  encore  ;  et  tant  qu'elles 
subsisteront^  les  rois  de  Danciparck  ,  avant 
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qnc  d'agir ,  les  consulteront  avec  plus  c?e  soin 
Une  les  lois  qui  leur  permettent  de  tout  faire 
impunément. 

Etudiez  avec  soin  ,  monseigneur,  le  caractère 
de  chaque  nation ,  et  vous  verrez  que  chaque 
4tat  est  plus  ou  moins  avancé  dans  le  despo- 
tisme ,   suivant  que  les  esprits  osent  plus   ou 
ipqins  penser  par  eux  -  mêmes  ,  ou  n'ont  que 
les  idées  qu'on  leur  donne.  Il  y  a  des  peuples 
qui  ne   peuvent   souiFrir  ni  une  entière    ser- 
vitude, ni  une  entière  liberté;  et  les  passions 
des  sujets  contiennent  alors  celles  du  prince. 
Pans  ce  mélange  de  fierté  et  d'abaissement, 
une    nation    peut  encore    se  faire   respecter } 
çUe  porte  encore  en  elle-même  un  ressort  ca- 
pable de  la  mouvoir  et  de  la  faire  agir  ;   elle 
petit  encore  espérer  des  succès  et  des  lueurs 
de  prospérité.  Combien  de  conséquences  ne 
pourrez  -  vous   pas    tirer    de   ces   réflexions  ? 
Vous  penserez  que  pins  la  monarchie  cmpk))^ 
d'art  et  de  politique  ,  si  je  puis  parler  ainsi,  à 
le  despotiser,  plus  elle  travaille  contre  les  vrais 
intérêts    du  .monarque.    Ce    quelle    regarde 
comme  un  avantage  est  une  véritable  dégrada- 
Uon.  Plus  le  prince  appesantira  son  autorité  sur 
ses  sujets ,  moins  il  se  fera  craindre  et  respectcp 
nar  st&  voisins  et  ses  cnnçmis  j  à  pacsure  c^u  U 
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paroîtra  plus  puissant  au-dcdans  ,  son  peuple 
paroîtra  plus  foiblc  au-dehors. 

Je  vous  prie  d'examiner  quelles  sont  les  pas- 
sions et  les  qualités  les  plus  propres  à  retenir 
la  monarchie  dans  de  certaines  bornes  ,  et  vous 
vous  en  instruirez  dans  l'histoire  des  peuples 
qui  ont  défendu  pendant  long -temps  leUr 
liberté  ,  et  dans  Vbistoire  des  peuples  qui  se 
sont  trouvés  esclaves  avant  même  que  de  soup- 
çonner qu'ils  pussent  cesser  d'être  libres.  Une 
nation  est-elle  accusée  d'inconstance  et  de  lé- 
gèreté ?  Se  livre-t-élle  aux  nouveautés? Fait-elle 
peu  de  cas  de  ses  anciens  établisâemens  ?  Vous 
devez  êtr«  sûr  que  son  in  considération  n'est  pas 
d'un  bon  augure  pour  l'avenir.  Mais  sans  m'ar- 
rêter  à  ces  détails,  je  me  contenterai  de  remar- 
quer que  trois  causes  contribuent  principale- 
ment au^  progrés  du  despotisme ,  la  crainte ,  le 
luic  et  la  pauvreté. 

La  promptitude  avec  laquelle  les  Romains , 
e'est-à-dire ,  le  peuple  de  l'antiquité  qui  a^cu 
le  plus  en  horreur  la  tyrannie  j  passèrent  de  la 
plus  grande  liberté  à  la  servitude  la  plus  acca^* 
blante ,  prouve  toute  l'étendue  du  pouvoir  que 
la  crainte  a  sur  nos  esprits.  Les  proscriptions 
d'Octave,  d'Antoine  et  de  Lépidus  glacèrent  à 
un  tel  poi&t  Taiûc  de  leurs  concitayens ,  qu'iU 


142  t)E      L     EtUDË 

adorèrent  leur  tyran  ,  parce  qu'il  vcxulut  bien 
paroître  humain ,  quand  il  n'eut  plus  besoin 
de  répandre  du  sang  pour  régner  tratiquille* 
ment»  Sous  Tibère  ,  ils  se  portèrent  si  avide- 
ment au-devant  du  jpug,  que  ce  prince,  le  plus 
timide  et  le  plus  soupçonneux  des  hommes , 
s'en  plaigijoit  quelquefois ,  et  auroit  voulu  re- 
trouver quelques  traces  d*une  liberté  qu'il  re- 
doutoit.  Ne  soyons  point  étonnés  de  ce  chan-» 
geraent  dans  un  peuple  qui  vcnoit  de  voir  des 
Brutus  et  des   Cassius.  Quand  l'innocent  ne 
peut  plus  compter  sur  son  innocence;  quand 
îl  n'est  plus  de  sûreté  pour  l'homme  de  bien  ; 
quand  les  dangers  qui   nous  menacent  sont 
assez   grands  pour  ne  nous  occuper  que  de 
nous-mêmes,  la  terreur  anéantit  en  quelque 
sorte  toutes  les  facultés  de  notre  ame  ,  et  la 
politique  n'a  plus  de  ressources  pour  nous  déli- 
vrer de  cette  passion  impérieuse.  Vous  l'avez 
vu.  Marc-Aurèle  tenta  inutilement  de  se  dépouil- 
ler d'une  partie  de  sa  puissance  ,  et  de  rendre 
au  sénat  et  à  la  ville  de  Rome  une  sorte  de  di- 
gnité; la  crainte  avoit  trop  accablé  les  esprits, 
et   la  servitude  avoit  déjà  fait  naître  l'amour 
de  la  servitude. 

Lésâmes  ne  se  dégradent  peut-être  pas  moins 
par  le  luxe  que  par  la  crainte  ;  et  le  despotisme 
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Ta  souvent  employé  avec  succès.  Chaque  bc-* 
soin  superflu  que  donne  le  luxe  est  une  chaîne 
qui  servira  à  nous  garotter.  Le  propre  du  luxe 
est  d'avilir  les  esprits  ,  au  point  de  n*estiinet 
et  de  ne  coasîdérer  que  le  luxe  :  dès-lors  nom 
ne  sommes  gouvernés  que  par  les  passions  les 
plus  méprisables.  Une  fortune  médiocre  nous 
paroît  le  plus  grand  des  maux;  et  la  fortune 
la  plus  immense  ne  nous  paroîtra  qu'une  for-^ 
tune  médiocre.  Nous  vendrons  notre  liberté  à 
vil  prix,  parc^  que  nous  sommes  incapables 
d'en  connoître  la  valeur. 

Il  est  une  pauvreté  que  donneat  les  bonnes 

mœurs ,  qui  est  l'ame  de  la  justice ,  et  qui  fera 

de  grandes  choses  ;  c'est  la  pauvreté  qui  se  con« 

tente  du  nécessaire  et  qui  méprise  les  richesses* 

Mais  cette  pauvreté  ,  qui  est  une  suite  du  luxe 

et  des  rapines  du  gouvernement ,  ne  fait  que  des 

séditieux  qui  veulent  troubler  l'état  pour  le 

piller,  ou  des  mercenaires  qui  ne  demandent 

que  des  salaires.  Le  mal  est  parvenu  à  son 

comble  ,  quand  les  sujets  ne  vivent  plus  que 

des  bienfaits  du  gouvernement ,  ou  que ,  n'àt* 

tendant   rien    de    leur    économie  ni    de   leur 

industrie  ,  ils  se  sont  accoutumés  à  leur  misère ^ 

et  regardent  leur  paresse  comme  le  plus  grand 

bien» 
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CHAPITRE    II. 

Du  gouvernement  des  Cantons  Suisses  ,  de  la 
Pologne ,  de  Venise  et  de  Gènes. 

i  JA  Suisise  vous  présente ,  motiseigticiir  ,  une 
image  de  la  république  fédérativc  des  anciens 
Grecs.  Si  cet  heureux  pays  n'a  pas  une  Lacé- 
démoUe  ,  tous  ses  cantons  ,  il  \t  faut  avouer , 
sont  bien  plus  sages  que  ne  Tont  été  les  autrei 
villes  de  la  Grèce.  Liés  entr'cux  à-pcu-près  par 
les  mêmes  alliances  qui  unissoient  les  Grecs , 
aucune  rivalité  ne  les  divise.  Il  faut  que  le  fon- 
dement sur  lequel  porte  la  sagesse  des  Suisses 
soit  bien  solide ,  pour  que  des  états  libres  ,  indé- 
pendans  i  inégaux  en  force  ,  et  qui  n'ont  pas  la 
même  constitution ,  n'aient  cependant  ni  ambi- 
tion, ni  crainte  ,  ni  jalousie  les  uns  des  autres. 
Les  querelles  même  de  religion  ,  qui  ont  allumé 
tant  de  guerres  et  excité  tics  haines  éternelles 
par- tout  ailleurs,  n'ont  causé  parmi  eux  que 
de  légères  commotions.  Le  fanatisme  et  la  ven- 
.geaûce  ont  fait  dans  leur  ame  des  traces  si  peu 
profondes  ,  qu'une  paix  sincère  a  promptement 
rétabli  Tharmonie  :  les  divisions  des. Suisses 

ont 
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ont  laissé  voir  qu'ils  étoient  hommes ,  et  les 
suites  'ont  prouvé  qi^'ils  étoient  de  tous  les 
hommes  les  plus  sages; 

C'est  dans  la  Suisse  que  se  sont  conservées 
les  idées  les  plus  vraies  et  les  plus  naturelles  de 
la  société  ;  on. n'y  croit  point  qu'un  homme 
doive  être  sacrifié  à  un  autre  homme.  Unpay&an 
du  pays  allemand  dans  le  canton  de  Berne  > 
est  persuadé  sans  orgueil  que  les  magistrats 
ne  sont  que  ses  gens  d'affaires.  Vous  verrez 
des  citoyens  qui  obéissent  avec  respect  et  sans 
terreur  à  des  lois  impartiales.  Lc-m^igistrat  sans 
faste  ,  sans  décoration  extérieure  ,  et  tiré  du 
corps  des  tnétiers  ,  ne  paroît  ^oint  armé  de  ce 
pouvoir  imposant  dont  on  voit  ailleurs  que  les 
lois  ont  ^besoin  pour  soutenir  leur  majesté 
presque  toujours  violée;  La  simplicité  du  gou- 
vernement helvétique  cs-t  admirable  ,  et  toute 
la  machirta  est  mue  par- tin  petit  nombre  de 
Ressorts.  Pour-quoi  lc4  mouvemens  en  sopt-iU  • 
txacts  ,  tégoliers  et  prorapts  ?  Pourquoi  ne 
voit-on  -^oitît  d-ans  la  Suisse  de  ce«  brigues', 
de  ces  factions  ,  de  ces  intrigues  ,  de  ces  révo^ 
lutions  si  communes  dans  les  pays  libres  ?  Pour- 
quoi les  cantons  ne  se  fatiguent-ils  point  par 
des  négociations  continuelles  >  des  craintes,  et 
des  soupçons  réciproques  ?  Après  avoir  recpu- 
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vré  et  afiFcrmi  leur  liberté  les  armes  à  la  main  f 
pourquoi  les  Suisses  ,  du  haut  de  leurs  mon-» 
tagnes  ,  semblent  -  ils  regarder  en  pitié  les 
troubles  puérils,  mais  cruels  de  TEurope»  sans 
y  prendre  part  ? 

C'est  que  les  Suisses  ontdes  mœurs  ,  et  n'ont 
pas  nos  malheureuses  passions.  £n  établissant 
leur  république ,  ils  ont  compris  cette  grande 
vérité  ,  que  le  bonheur  n'est  point  Touvragc 
des  richesses  ,  du  luxe  ,  de  la  mollesse ,  de 
l'ambition  et  de  la  tyrannie ,  et  que  la  probité 
est  l'appuile  plus  solide  du  gouvernement.  Vous 
aurez  souvent  occasion,  monseignear,  de  re- 
marquer que  les  législateurs  n'ont  toujours 
accablé  les  peuples^  de  lois  inutiles  ,  que  parce 
qu  ils  ont  d'abord  négligé  de  régler  les  mœurs. 
On  n'a  pas  observé  que  nos  vices  se  repro- 
duisent et  se  multiplient  avec  une  prodigieuse 
célérité  ,  quand  on  laisse  subsister  le  foyer  qui 
les  produit.  On  a  augmenté  le  nombre  des 
magistrats  ,  on  a  étendu  leur  pouvoir  pouf 
donner  de  la  force  aux  lois  et  de  la  dignité 
au  gouvernement;  mais  il  falloit  prévoir  que  le$ 
nouvelles  lois  ne  seroient  pas  plus  respectées 
que  les  anciennes  ,  et  que  cent  magistrats  cor- 
rompus n'en  vaudroi^nt  pas  un  qui  auroit  de 
la  probité* 
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Des  lois  somptuaires,  en  privant  les  ^Suisses 
de  la  plupart  des  besoins  des  autres  nations  , 
accontument  leur  ame  à  la  modération  .  à  la 
frugalité  ,  au  travail  et  à  réconomie  ,  et  rendent 
superflue  une  grande  fortune  dont  ils   n'ose- 
roient  ni  ne  sauroient  jouit.  Aucun  citoyen  n'est 
pauvre ,  parce  q^u'aucun  citoyen  n'est  trop  riche  : 
ainsi  la  république  ne  connoit  ni  les  vices  que 
donnent  les  richesses  ,  ni  les  vices  que  donne 
la  pauvreté.  De  cette  source  découle  l'impar- 
tialité des  lois^   Tout  le  monde  leur  obéit  , 
parce  qu'elles  paroissent  justes  à  tout  le  monde , 
et  le  magistrat  ne  peut  que  rarement  abuser  de 
son  autorité.  Il  n'en  abusera  même  que  dans 
des  choses  peu  importantes  ;   car  on  n'a  point 
pour  des  magistnaits  la  même  complaisance  que 
pour  des  princes* 

Si  des  lais  partiales  offetisoientune  partie  des 
citoyens  pour  favoriser  l'autre  ;  si  les  magistrats 
pouvoient  trouver  un  intérêt  à  être  avares  et 
ambitieux,  Us  mêmes  divisions  qui  perdirent la^^ 
Grèce  perdroient  bientôtia  Suisse*  Au  lieu  de 
ne  songer  qu'à  se  consejrver,  les  cantons  aspi- 
rcroient  à  s'agrandir.  Ils  prcndroient  part  im- 
prudemment aux  querelles  de  leurs  voisins  ,'îls^ 
leur  permettroient  de  se  mêler  de  leurs  affaires 
domestiques  ;  et  de  vains  traités ,  de  frivoles 
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garanties  les  0xposeroient  à  tous  les  malhents 
qu'ils  croiroient  prévenir. 

Les  Suisses  ne  s'exposant  point  par  ambition 
aux  périls  d'une  fortune  hasardeuse   ont  tou- 
jours des  magistrats  assez  habiles  et  assez  ex:pé« 
îimentés  pour  les  gouverner.  Us  ne  trouvent 
;iuçun  écueil  sur  leur  route  ,   et  jamais  ils  ne 
sont  obligés  d'ébranler  ou  d'altérer  les  principes 
de  leur  gouvernement,   en  recourant  à  des 
moyens  extraordinaires   pour   se   sauver   des 
dangers  extraordinaire.s  auxquels  une  nation 
ambitieuse  est  nécessairement  exposée.  C'est 
par  cette  double  sagesse  du  gouvernement  à 
regard  des  citoyens,  et  de  la  république  entière 
envers  Icg  étrangers  ,  que  la  Suisse  paroît  ne 
devoir  craindre  aucune  révolution.  Outre  que, 
suivant  le  précepte  de  Lycurgue  ,  elle  ne  pos- 
sède pas  des  riçhçs&es  capables  de  tenter  la  cu- 
pidité de  ses  voisius ,  son  territoire  est  natu-» 
rellement  fortifié.  En  y  pénétrant,  un  ennemi 
se^croiroit  transporté  dans  ces  champs  de  la^ 
fable  qui  produiisoicjo^t  des  hommes  tout  ^rmés. 
Sans   faire  la  guerre   pour  leur   compte  ,  les 
cantons  ont  la  prudence  de  se  faire  des  soldats 
^u^  dépeps  de  la  folie. inquiète  et  ambitieuse 
des   autres   nations.   Heureux  le&  Suisses,  si 
\c  service   étraw^^r  sert  à  purgçr  Icprs  pays 
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des  hommes  qui  n'ont  pas  Tame  républicaine  » 
et  n'en  ouvre  pas  Tcntrée  aux  vices  de  leurs 
voisins  ! 

S'ils  perdent  leurs  moeurs,  ils  éprouveront 
tme  révolution  subite.   Les    magistrats  ,   trop 
foiblcs   alors  pour  contenir  les  citoyens  qui 
leur  communiqueront  leurs  vices ,  seront  cepcn* 
dant  trop  forts  pour  obéir  aux  lois.  Cette  cxacti* 
tude  scrupuleuse  et  même  minutieuse  sur  les 
mœurs  «  que  les  peuples  corrompus   appelent 
pédanterie ,    et  dont  les   sages  de   Tantiquicé 
faisoient  -tant  de  cas  ,  est  plus  nécessaire  aux 
cantons  helvétiques  qu'à  tout  autre  peuple  de 
TEuropc.  Leurs  magistrats  doivent  être  d'au« 
tant  plus  attentifs  ,  que  la  corruption  ne  peut 
commencer  chez  eux  que  par  des  bagatelles , 
dont  il  seroit  insensé  de  s'inquiéter  de  Tautie 
côté  du  lac  de  Genève, ou  sur  les  terres  de  France. 
Je  vous  prie  ,   monseigneur,  quittez  la  lec- 
ture de  mon  ouvrage,  lisez  dans  Titc-Livelc 
discours  admirable  que  cet  historien  met  dans 
la  bouche  de  Caton  en  faveur  de  la  loi  Oppia. 
Il  vous  dira  pourquoi  le  luxe  et  l'avarice  qui 
le  suit   ont  détruit   tous   les    empires.    Vous 
verrez  que  les  alarmes  de  Caton  n'étoient  point 
de  vaincs  alarmes.  Tout  ce  qu  il  avoit  prévu  ar- 
pva»  dès  qu'on  eût  peiï£iis  aux  dames  romaines 
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de  porter  des  parures  enrichies  d'or  tt  de  pour- 
pre. Pour  contenter  leurs  femmes  ,  les  maris 
troublèrent  la  république  par  leurs  intrigues, 
et  vendirent  leurs  suffrages.  Ils  firent  la  guerre 
pour  piller  ,  et  commandèrent  les  provinces 
comme  des  brigands.  Vous  savez  le  mot  de 
Jugurtha  :  a  O  ville  vénale  ,  que  tu  périrois 
promptement,  si  quelque  prince  étoit  assez 
riche  pour  t'acheter  î9  !  La  Suisse,  corrompue 
par  TamouT  de  l'argent;  ne  dcvroit-elie  pas 
craindre  un  nouveau  Philippe  de  Macédoine, 
qui  faisoit  précéder  son  armée  par  des  mulets 
chargés  d'or  ?  Qui  oseroit  répondre  que  sa  con- 
fédération subsistât ,  et  que  les  cantons  divisés 
ne  se  détruisissent  pas  les  uns  les  'autres  par 
leurs  propres  armes  ?  Que  l'exemple  des  Grecs, 
qui  ne  périrent  que  quand  ils  eurent  rompu 
leur  alliance  ,  soit  toujours  présent  à.  leur 
mémoire.  Que  dans  leurs  querelles  domesti- 
ques ,  s'il  leur  en  survient,  ils  pensent  que  leur 
union  est  leur  plus  grand  bien.  Qu'ils  ne  per- 
mettent jamais  aux  étrangers  d'être  leurs  auxi- 
liaires ,  ni  même  leurs  médiateurs.  Puisse  cet 
heureux  pays  ne  posséder  que  des  Aristide ,  des 
Phocion  ,  et  n'élever  jamais  à  la  magistrature 
des  Périclès  ni  des  Lysandre  ? 
Je  vais  mettre  3ou5  vos  yeux,  monseigneur» 
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un  tableau  bien  diflféren  t  de  celui  que  je  viens  de 
vous  présenter.  Rappelezrvous  ,  je  vous  prie, 
ridée  qu'on  vous  a  donné  du  gouvernement 
des  Français  après  le  règne  de  Ciotaire  II ,  et 
vous  connoitrez ,  à  peu  de  chose  près  ,  le 
gouvernement  actuel  de  la  Pologne.  Chaque 
gentilhomme  Polonais  est  une  espèce  de  sou- 
verain dans  ses  possessions  :  il  a  le  droit  de 
glaive  et  de  justice  sur  tous  ses  sujets  ou  ses 
serfs  ;  et  ces  malheureux  ne  jouissent  de  quel- 
ques droits  de  Thumanité  ,  que  parce  quHl  est 
heureusement  impossible  de  les  violer  tous. 
Paysans  ,  bourgeois  ,  tout  ce  qîii  n'est  pas 
noble ,  se  trouvent  par  principe  ennemi  d  une 
constitution  politique  qui ,  loin  de  protéger  les 
foibles  ,  favorise  au  contraire  la  tyrannie  des 
plus  forts.  Tandis  qu'une  noblesse  fiére  s'est 
emparée  de  tout  le  pouvoir ,  et  ne  veut  point 
obéir  aux  lois  ,  de  vastes  provinces  sont  habî* 
tées  et  nonchalamment  cultivées'  par  des  serfs.^ 
Ces  Ilotes  deviendroient  redoutables  à  leurs 
maîtres ,  si  une  longue  habitude  ne  les  avoit 
accoutumés  à  tout  souffrir  y  ou  si  le  malheur 
de  leur  condition  ne  s'opposoit  à  leur  multi- 
plication. N'en  doutez  pas  «  sans  cet  anéantis-* 
sèment  du  peuple ,  la  Poldgne  auroit  sa  guerre 
de  la  jacquerie  »  comme  la  France  a  eu  la 
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sienne ,  et  les  serfs  polonais  irpicnt  à  la  chasse 
des»  gentilshommes  ,  comme  les  Spartiates 
alloicru  auircfoife  à  celle  des  Ilotes  qu'ils  re- 
doutoient.  Les  seuls  ùobles  sont  citoyens  en 
Pologne,  et  tant  la  constitution  de  la  répu- 
blique est  vicieuse ,  ces  citoyens  ,  malgré  leur 
amour  etïrené  pour  la  liberté  ,.s<)nt  plutôt  des 
despotes  que  de^:républicains  ,  et  déchirent 
leur  patrie  qu  ils  aiment,  parce  qu'ils  ne  savent 
pas  être  libres. 

"  Il  y  a  peu  de  princes  en  Europe  qui  aient 
autant' de  grâxres  à  distribuer  qu'un  roi  de 
Pologne.  Il  dispose,  des  biens  royaux  appelés 
starosties ,  ténuies  ou  a'chvcalies  ,  dont  le  noiAbre 
est  très-  considérable  ;  il  nomme. à  toutes  les 
prélatures  ,  aux  palatinats  et  aux  castellanies 
qui  ouvrent  l'entrée  du  sénat  à  ceux  qui  en 
&ont  revêtus;  il  confère  toutes  les  charges,  entre 
lesquelles  il  faut  distinguer  ceUes  de  grand- 
général ,  de  grand -^xihancelier  ,  de  grand-  tré- 
sorier  et  de  grand r  maréchal  ;  magistratures* 
importantes  qui  embrassent  et  partagent  en- 
tr'cUes  tous  les  objets  relatifs  à  l'administration. 
Le  prince  représente  la  majesté,  de  L'état,  il 
forn\e  seul  un  ordre  dç  la  république  ,  et  pré- 
side le  sénat  chargé  de  la  puissance  exécutrice» 
Avec  des  prérogatives  beaucoup  moins  éten- 
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ducs  ,  combien  de  rois  ont  réussi  à  se  rendre 
absolus  !  En  Pologne  ,  au  contraire  ,  tout  cela 
n^a  servi  qu'à  faire  naître  la  plus  parfaite  anar- 
chie. Ce  phénomène  politique  mérite,  monseir 
gneur  ,  ,que  vous  vous  arrêtiez  un  moment  à 
le  considérer. 

Si  la  couronne,  avoit  été  héréditaire,  les 
Polonais  ,  toujours  jaloux  de  leur  liberté  , 
auroient  sans  doute  pris  des  mesures  pour 
se  délivrer  de  la  crainte  que  le  pouvoir  et  Tarn- 
bition  de  leur  roi  en  auroient  inspirée.  Vrai- 
semblablement ils  auroient  tari  dans  ses  mains 
la  source  de  ses  grâces ,  qui  lui  donnent  tant 
de^  courtisans  et  de  créatures.  La  diète  de  la 
nation  les  auroit  distribuées  elle-même  pour 
attacher  les  citoyens  à  ses  intérêts ,  et  le  prince , 
qui  n'auToit  eu  aucun  moyen  pour  corrompre 
et  étendre  son  autorité  ,  auroit  été  obligé  de  se 
soumettre  aux  lois  ,  et  en  état  de  les  faire 
observer.  Malheureusement  les  Polonais  , 
trop  pleins  de  conÉcance  en  eux-mêmes  ,  ne 
purent  se  persuader  qu'un  roi  quils  avoient 
élu  librement,  qui  étoit  lié  par  les  sermens 
les  plus  sacrés  ,  et  dont  on  observeroit  sans 
cesse  toutes  les  démarches  ,  osât  méditer  la 
ruine  des  privilèges  de  la  nation  ,  et  former 
le  projet  de  s'-en  rendre  le  maîire.  Il  est  vrai 
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que  la  Pologne  a  conserve  sa  liberté  ?  mais  la 
liberté  étoit-clle  le  seul  bien  que  les  Polonais 
dévoient  désirer  ?  Si  les  rois  n'ont  pu  asservir 
1^  nation ,  ils  ont  du  moins  réussi  à  rendre 
la  liberté  orageuse  ;  tt  la  licence  qui  en  a  pris 
la  place  ne  peut  s'associer  avec  aucune  loi 
raiî>onnable. 

Il  s'est  formé  un  esprit  singulier  dans  la 
république.  On  se  défia  du  prince  jusqu'à  le 
haïr,  parce  qu'il  avoît  de  grandes  faveurs  à 
répandre ,  et  cependant  on  fut  son  courtisan. 
Pour  obtenir  des  starostles  et  des  charges,  on 
fit  des  bassesses  et  des  lâchetés  :  on  reprit  sa 
i\^  lé  î.aiurelle  après  les  avoir  obtenues,  et  on 
n\  at  aucune  reconnoivssance.  On  vit  à  la  fois 
des  intrigues  de  courtisans  et  des  factions  de 
républicains.  Il  est  aisé  de  juger  par-là  de» 
troubles  qui  durent  agiter  la  Pologne.  Les 
vices  s'accumulèrent,  de  sorte  que  la  répu- 
blique tombant  aans  le  dernier  abaissement 
n'eut  plus  d'alliés ,  parce  qu'elle  ne  pouvoit 
leur  être  d'aucun  secours ,  et  fut  obligée  dç 
se  prêter  à  tous  les  caprices-  de  ses  voisins. 
On  diroit  que  pour  conserver  leur  indépen-, 
dance ,  les  Polonais  n'ont  voulu  avoir. aucun 
gouvernement.  Sans  l'unanimité  qu'ils  exigent 
dans  leurs  délibérations,  sans  le  veio  qui  rçnd 
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chaque  gentilhomme  Tarbître  de  la  perte  ou 
du  saint  de  Tétat,  sans  Tusage  des  confédé-^ 
rations  qui  ne  sont,  à  proprement  parler» 
que  des  conjurations ,  il  y  a  long-temps  qu'ils 
ne  seroient  -plus  libres.  Ce  sont  des  vices  qui 
ont  paré  le  mal  que  pouvoient  faire  d'autres 
vices.  Mais  ces  remèdes  monstrueux  qui  mul- 
tiplient, aggravent  et  perpétuent  les  maux  de 
la  république ,  ne  deviendront-ils  pas  à  la  fin 
mortels ,  si  elle  n'ouvre  les  yeux  sur  sa  situa- 
tion, et  n'a  le  courage  de  faire  une  réforme 
nécessaire  ? 

En  croyant  avoir  une  puissance  législative , 
la  Pologne,  en  effet,  n'en  a  aucune;  car,  je 
vous  prie,  monseigneur,  de  remarquer  que 
la  diète  générale,  qui,  seule  est  en  droit  de 
faire  des  lois  ,  n'a  qu'u^  droit  dont  il  lui 
est  en  quelque  sorte  impossible  de  se  servir. 
Si  par  hasard  elle  parvient  à  faire  une  loi, 
cette  loi  n'aura  presque  jamais  aucune  force; 
car,  il  est  rare  qu'une  diète  ne  soit  pas  dis- 
soute,  et  alors  tout  ce  qu'elle  a  fait  est  annuUé. 
L'unanimité  requise  par  les  Polonais  pour 
porter  une  loi  ,  qu'il  me  soit  permis  de  le 
dire ,  est  l'absurdité  la  plus  complète  qui  ait 
jamais  été  imaginée  en  politique.  Comment 
a-t-on  pu  se  flatter  que  tous  les  nonces  ou 
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députés  d'un  grand  royaume  à  la  diète  géné- 
Tale  verroient  les  imérctî>  publics  du  même 
ceil,ec  qu'ils  concounoieut  tous  ^vcc  le  même 
psprit,  les  mêmes  lainières ,  le  même  zcle  et  le 
même  amour  de  la  patrie,  'à  faire  des  lois? 
Chaque  nonce  est  le  maître  de  son  suffrage; 
et  si  Tun  d  eux  prononce  le  malheureux  mot 
veto  ^  j'empêche;  non-seulement  Tactivité  de 
la  diète  est  sus^pcndue  ,  mais  tous  les  actes 
qu'elle  avoit  déjà  passés  d'une  voix  unanime 
sont  détruits. 

'  Supposons  que  par  un  prodige  une  diète 
géoérale  parvînt  à  n'éprouver  aucune  opposi- 
tion, vous  verriez  naître  des  lois  auxquelle* 
plusieurs  palaiinats  refuseroient  d'obéir.  Pre- 
mièrement elles  ne  seroient  point  reconnues 
par  les  provinces  qui  n'auroient  pas  envoyé 
leurs  nonces  à  la  diète  générale  ;  et  cet  évé- 
nement n'est  pas  rare ,  parce  que  les  diétines 
antc-comitiales  qu'on  tient  daris  chaque  pala* 
tînat  pour  nommer  ses  représentans  et  dressri 
leurs  instructions ,  sont  sujettes  au  redoutable 
vtiù  qui  les  dissout ,  et  qu'elles  se  séparent 
souvent  avant  que  d'avoir  rien  pu  résoudre. 
£n  second  lieu  ,  ces  lois  seroient  portées 
aux  diétines  post-comitiales  des  palatinats» 
dont  les   nonces  auraient  assisté  à  la  diète 
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générale;  et  il  iie  faudroit  encore  que  le  veto 
d'un  gentilhomme  pour  les  détruire'  :  car', 
les  lois  de  la  diète  générale  Vont  de  force 
qu'autant  qu^elles^  sont  reçues  unanimement 
par  les  membres  .qui  composent  les  diétines 
post-coniitiaics*. 

N'y  ayant  point  de  puissance  législative  en 
Pologne  ,  vous  en  devez  conclure  ,  mon« 
seigneur,  que  malgré  les  fonctions  attribuées 
au  roi,  au  sénat  ex  aux  quatre  grands  officiers 
de  la  couronne  ,  il  ne  peut  point  y  avoir 
de  puissance  exécutrice.  En  cfiPet ,  si  les 
magistrats,,  chargés  de  faire  observer  les  lois, 
avo.ient  assez  de  force  pour  contraindre  la 
noblesse  à  leur  obéir  ,  il  est  vraisemblable, 
qu'ils  -en  auT;oieLnt  profité  pour  s'emparer  de 
l'autorité  qui  appartient  à  la  d.iète  général*; 
et  dont  elle  ne  peut  se  servir.  Le  roi  nef 
peut  rieu  saos  le  sénat ,  le- sénat  ne  peut 
rien  sans  le  roi.  S'ils  sont  divisés  <  la  répu^ 
blique,  est  nécessairement  .'Sans  activité  ,  et 
s'ils  sont  unis  ,  leur  union  même  ne  produit 
qu'un  bien  médiocre.  La  noblesse,  qui  croiù 
toujours  qu'on  attente  à  ses  prérogatives  ,  est 
accoutumée  à  regarder  le  prince  comme  sort 
ennemi ,  et  les  sénatetirs  comme  des  flatteurs' 
plus  occupés!  de  leur  fortune  particulière  que 
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de  celle  de  Tétat.  Elle  n'aime  ,  elle  ne  rccon- 
noît ,  elle  ne  protège  en  quelque  sorte  que 
les  quatre  grands  officiers  de  la  couronne 
qui ,  n  étant  dans  leur  origine  ,  comme  les 
maires  du  palais  en  France ,  que  les  ministres 
dû  roi ,  sont  devenus  les  ministres  de  la 
nation.  Ils  se  sont  appropriés  toute  l'admi- 
nistration ;  et  en  les  regardant  comme  les  pro*- 
lecteurs  de  la  liberté  ,  on  a  ouvert  la  porte 
à  la  licence. 

Pour  remplir  leurs  devoirs,  ces  quatre 
magistrats  devroient.être  unis  et  ils  sont  tou- 
jours divisés.  Le  roi,  piqué  de  l'ingratitude 
qu'ils  lui  marquent  après  leur  élévation ,  et 
jaloux  de  Tautorité  qu'ils  exercent  ,  croit 
devenir  lui-même  plus  puissant,  en  les  era- 
péchant  de  remplir  les  fonction»  de  leur 
charge.  Il  leur  suscite,  les  uns  par  les  autres, 
des  querelles,  et  n e. manque  jamak  d'associer 
dans  ce  haut  ministère,  des  hommes  d'un 
caractère  différent  et  qui  ont  des  intérêts 
contraires.  Les  rois  de  Pologne  poi^rroicnt 
s'épargner  cette  précaution  inutile  et  crimi- 
nelle :  dans  les  gouvernemens  les  plus  sages , 
la  rivalité  ne  produit  que  trop  souvent  la  haine 
entre  les  magistrats. 

Les  quatre  grands  officiers  de  lacourpinne, 
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faits  pour  protéger  les  lois ,  peuvent  impuné- 
ment n'obéir  qu'à  leurs  passions.  Jl  est  vrai 
que  la  dièfc   générale   est  en   droit   de   leur 
demander  compte  de  leur  adxninistration ,  et 
de  les  destituer;   mais   de  leur  côté,  ils  sont 
les   maîtres    de    la  dissoudre  ,   si    elle    osoit 
former  cette  entreprise.  Chacun  d'eux  n'a-t-il 
pas'  toujours  à  ses  gages  quelque  nonce  prêt 
à  prononcer  le  destructif  veto  ?  Vous   voyez 
par-là,   monseigneur,    que    Tinjustice ,   pour 
s'affermir»   se   sert  de   la  loi   même  que  les 
Polonais  regardent  comme  le  rempart  et  la 
sauve-garde  de  leur  liberté.  Je  définirois  leur 
magistrature, le  privilège  de  faire  impunément 
et  indifféremment  le  bien  et  le  mal.  Ce  gou- 
vernement lie  se  soutient  que. par  une   cer- 
taine allure   et  de«  coutumes  que  l'anarchie  > 
quelque  grande  qu'elle  soit,  ne  peut  jamais 
entièrement  détruire.   Ce  cri   de  la  raison  et 
de  la  justice  naturelle^  que  la  méchanceté  des 
hommes  ne  peut  jamais  étouffer»  se  fait  en- 
tendre dans  les  affaires  particulières  des  Polo- 
nais :  un  certain  honneur  qui  accompagne  la 
liberté ,  dicte  leurs  procédés  ,  et  voilà  pourquoi 
ils  subsistent  encore. 

Le  comble  du  malheur  pour  cette  nation , 
c'est  d'avoir  eu  l'arc  malheureux  de  donner 
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à  son  anarchie  une  sorte  de  stabilité  que  rien 
ne  peut  déranger.  Les  gouvcrncraens  réguliers 
gont  toujours  à  la  veille  d'éprouver  quelque 
changement  dans  leur  constitution  ,  parce 
qu'ils  doivent  continuellement  combattre  lei 
fassions  que  rien  ne  lasse  ^  et  qui  acquièrent 
dans  Taction  une  nouvelle  force  et  une  nou- 
vçlle  adresse.  Les  passions  ,  au  contraire, 
sont  Tame  et  le  ressort  du  gouvernement 
Polonais  ,  il  n'a  à  redouter  que  la  raison. 
Mais  n'avons-nbus  pas  déjà  remarqué  bien 
des  fois  combien  elle  a  peu  de  force  ;  et 
d'ailleurs  le  veto  ne  lui  opposc-t-il  pas  une 
barrière  insurmontable?  La  sjeule  espérance 
des  bons  citoyens  ,  c^est  qu«  leurs  compa- 
Xfiotes  ,  lassés  enfin  de  leurs  malheurs,  de 
Jeurs  désordres  et  des  vices  qui  les  asser- 
.vissent  à  la  Russie  ,   ouvriront  ks  yeux  ,  et 

.  jconscndxont  par  dépit  à  faire  des  établisse- 
incns  qui  leur  assureront  une  tiberté  digne  de 
leur  courag,c, 

La  Pologne  ne  peut  donc  éprouver  quel- 
que révod'Ution  qpe  de  la  part  des  étrangers. 
J[l  est  vrai  que  son  gouvernement  l'expose 
à  recevoir  des  injures  fréquentes;   et  qu'étant 

^  jîresqu'inutile   à    §es   alliés ,    elle    n'en   peut      i 
attendre  que   des  secours  très-médiocres.  ïl      , 

est      I 
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est  encore  vrai  que  le  pays  ,  ouvert  de  tout 
côté  ,    et   qui    doit  Têtrc   pour  conserver   sa 
liberté,  est  mal  défendu  par  des  milices  sans 
discipline,  et  par  unô  noblesse  indocile  qui 
monte  tumultua^irement   à  cheval,  quand   le 
roi  commatide  la  pospoHte  ou  Tarrière-ban; 
Mais'  s'il  est   aisé   à  une  armée  ennemie   de 
surprendre   les   Polonais,    et    parcourir  leurs 
provinces    en    les    ravageant,   il^seroit  plus 
difficile  au  vainqueur  de'  s'y  établir  en  con- 
quérant et  en  maître ,  que  dans  plusieurs  autres 
états  de  l'Europe,  dont  j'ai  parlé  dans  le  cha- 
pitre précédent. 

Faites  la  guerre  à  un  monarque  despotique^ 
vous  trouverez  certainement,  si  ce  n'est  pas  le 
plus  imprudent  des  hommes,  beaucoup  plus 
d'obstacles  pour  pénétrer  sur   ses  terres  que 
pour   entrer  en  Cologne*.  Mais  dès   que  vous 
aurez    renversé    les    forteresses    qui   couvrent 
ses  frontières  ,  l'intérieur  du   pays   vous    sera 
soumis.  Adressez   directement  vos   coups   au 
despote  ,  et  si  vous  avez  vaincu  sa  famille  , 
votre   conquête  est   consommée.  IlNne    tient 
qu'à  vous  de  vous  y  affermir;  une  politique 
douce  ,    humaine    et   bienfaisante  ,    en    vous 
faisant  aimer  de  vos   nouveaux  sujets,   vous 
fournira  mille  moyens  de  les  engager  à  oublier 
Mably.  Tome  XII.  L 
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et  même  haïr  leurs  anciens  maîtres  :  car,  ne 
croyez  pas  ,  monseigneur  ^  ce  qu'on  dit  de 
l'amour  extrême  de  toutes  les  nations  pour 
leurs  rois.  L'amitié  a  ses  règles  ,  et  la  nature 
n'a  pas  fait  le  cœur  humain  pour  aimer  sans 
retour.  C'est  la  flatterie  qui  parle  tant  d'amour, 
de  dévouement,  de  sacrifice  de  sa  vie  et  de 
ses  biens  ;  mais  les  flatteurs  ne  savent  ni 
aimer ,  ni  se  dévouer  ,.  ni  sacrifier  leur  vie 
et  leurs  biens.  Il  est  utile  de  vous  dire  cette 
vérité  ,  afin  que  vous  ne  comptiez  pas  im- 
prudemment sur  un  sentimen-t  qu'on  n'aura 
point  pour  vous  ,  si  vous  ne  tâchez  de  le 
mériter  par  des  choses  utiles  et  grandes.  Je 
rentre  dans  mon  sujet. 

En  Pologne ,  le  vainqueur  ne  pourroit  gagner 
que  l'aiFection  du  peuple;  mais  le  peuple  est 
trop  asservi  pour  avoir  quelqu'élévation  dans 
l'ame  et  lui  être  utile.  La  noblesse,  qui  croi' 
roit  tout  perdre  en  obéissant  à  un  maître 
étranger,  sera  vingt  foi&  vaincue,  et  ne  sera 
pas  soumise.  Il  faudra  faire  autant, de  guerres 
particulières ,  qu'il  y  aura  dans  la  république 
de  grands  seigneurs  en  état  d'assembler  des 
forces  pour  défendre  leur  indépendance ,  ou 
de  gentilshommes  jaloux  de  leur  liberté.  Dani 
les    périls    extrêmes  ,    des    hommes    librei 
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trouvent  en  eux  des  ressources  qu'ils  ne  con^ 
noissoient  pas.  Combien  de  fois  les  Polonais 
n'ont-ils  pas  déjà  trouvé  leur  saiut  dans  leur 
désespoir?  Il  n'y  a  point  de  nation  qu'ils  ne 
^puissent  lasser  et  épuiser.  Les  vices  du  gou- 
vernement le  plus  méprisable  semblent  alors 
disparoître  :  la  nécessité  sert  de  législateur  et 
de  magistrat  ;  il  se  forme  des  talens  ,  il  se 
forme  des  vertus;  toutes  les  passions  cèdent 
alors  à  la  passion  de  la  liberté  ,  à  moins  que 
vous  ne  supposiez  une  république  de  Sybarites 
qu'une  extrême  mollesse  a  énervés  ^  et  que  le 
moindre  danger  fait  trembler. 

Si,  pour  être  libre ,  la  noblesse  Pôlo^sc 
veut  n'avoir  ni  lois  ,  ni  magistrats  ,  la  noblessfc 
Vénitienne  ne  croit,  au  contraire  ,  pouvoit 
conserver  sa  liberté  ,  qu'en  se  soumettant  à 
des  lois  très-dures  et  à  des  magistrats  qui 
exercent  sur  elle  le  pouvoir  le  plus  arbitraire. 
Le  conseil  des  dix  ,  qui  favorise  les  espions 
et  l'espionnage,  qui  met  la  délation  en  hon^ 
neur ,  qui  juge  les  accusés  sans  les  confronter 
avec  leurs  accusateurs  qu'ils  ne  connolssent 
pas,  n'est  point  encore  un  tribunal  aussi 
redoutable  que  les  magistrats  appelés,  inqui^ 
siteurs  d'état,  et  qui  peuvent  condamner  à 
itiort  le  doge,  les  sénateurs,  les  nobles ,  les 
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étrangers  et  tous  les  sujets,  sans  être  obligés 
d'en  rendre  compte  à  qui  que  ce  soit.  Leurs 
jugemens  sont  secrets,  et  sont  exécutés  avec 
le  même  mystère  qui  les  a  dictés.  Les  nobles, 
opprimés  par  cette  politique  soupçonneuse  et 
contraire  à  tous  les  droits  de  Thumanité  ,  ne 
savent  point  sur  le  rapport  de  leur  conscience, 
s'ils  sont  innoccns  ou  criminels.  On  les  voit 
avec  une  docilité  monacale  s'aller  confesser 
aux  inquisiteurs  de  quelques  fautes  puériles, 
telles  que  d'avoir  parlé  par  hasard  à  un  mi- 
nistre étranger  ,  ou  de  s'être  trouvé  dans  une 
maison  avec  un  de  ses  gens ,  sans  le  connoître. 
lîlroit-il  possible  que  de  pareilles  lois  fussent 
nécessaires  à  la  conservation  de  l'aristocratie? 
Le  législateur  doit  croire  que  les  hommes  ,  en 
général,  abandonnés  à  leurs  passions,  sont 
capables  des  plus  odieuses  méchancetés;  maïs 
il  doit  les  inviter  au  bien  en  méritant  leur 
confiance;  et  dans  chaque  cas  en  particulier, 
il  doit  présumer  que  le  citoyen  accusé  est 
innocent ,  et  lui  fournir  tou^  les  moyens 
nécessaires  pour  dévoiler  la  calomnie.  C'est 
en  élevant  Tamc  et  non  pas  en  la  consternant, 
qu'on  doit  nous  porter  au.  bien.  J'ai  quel- 
quefois entendu  dire  à  dçs  magistrats,  qu*il 
vaudroit   mieux   punir  un   innocent    qiic   de 
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sauver  un  coupable.  Si  jamais  ce  blasphème 
est  proféré  devant  vous,  monseigneur,  armez-^ 
vous  de  toute  votre  sévérité  pour  venir  au 
secours  de  tous  les  gens  de  bien ,  que  le 
châtiment  d'un  innocent  fait  frémir.  Le  juge 
qui  condamne  et'  fait  exécuter  ses  sentences 
en  secret ,  est  un  assassin.  La  loi  qui  aban- 
donne un  coupable  au  dernier  supplice  ,  ne 
prétend  pas  réparer  le  crime  qui  a  été  com- 
mis, mais  intimider  salutairemcnt  les,  citoyens 
qui  poUrroient  en  commettre  un  pareil.  Venise 
devroit  aujourd'hui  changer^des  lois  qu'elle 
a  imaginées  et  crues  nécessaires  dans  un  temps 
où  ritalie  étoit  infectée  de  l'esprit  d'usur- 
pation et  de  tyrannie  ^  et  où  aucun^  gouver- 
nement n'étoit  affermi  :  elle  n'a  plus  besoin 
des  mêmes  moyens  pour  conserver  sa  liberté. 

Le  grand  conseil  ou  l'assemblée  de  tous  les 
nobles  qui  ont  atteint  l'âge  de  vingt-cinq 
ans  ,  se  tient  régulièrement  tous  les  dimanches 
et  les  jours  de  fête.  Il  fait  les  lois  .-nouvelles, 
abroge  ou  modifie  les  anciennes  ,  si  les  cir- 
constances l'exigent;  confère  toutes  les  ma- 
gistratures, ou'  du  moins  confirme  les  ma- 
gistrats que  le  sénat  a  droit  d'élire.  Cette 
assemblée  ,  trop  fréquente  dans  une  répu- 
blique qui  s'est  fait  un  principe  de  conserver 
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religieusement  ses  premières  lois  ,  auroit 
bientôt .  tous  les  vices  de  la  démocratie,  si 
çlle  avoit  un  pouvoir  plus  étendu;  mais  clic 
ne  i'est  prudemment  réservé  aucune  branche 
de  Vadminîstration,  Tandis  que  le  collège  du 
doge  et  quelques  autres  tribunaux  rendent  lai 
justice,  et  veillent  à  la  -tra^iquillité  publique, 
le  sénat  pourvoit  à  tous  les  aiitres  besoins  de 
la  république.  Il  décide  souverainement  de 
la  guerre  et  de  la  paix ,  fait  des  alliances  avec 
les  étrangers,  envoie  des  ambassadeurs,  règle 
les  impositions  ,  «lit  Us  magistrats  qui  forment 
le  collège  du  doge  ,  le  général  de  la  répu- 
blique, les  provèditcurs  dçs  armées,  et  tous 
les  ofiBcicrs  qui  ont  un  çommandenjen^  irppor-» 
tant  dans  les  troupcç. 

Avec  une  puissance  si.  étendue,  le  sénat 
ne  peut  pas  cependant  se  rendre  le  .maître 
des  lois.  Cent  vingt  sénateurs  que  le  grand-- 
conseil  cp.nf^(me  pu, révoque  à  son  gré  tous 
les  ans  ,  ne  sont  j^^mals  à  portée  de  former 
des  enti éprises  dangereuses  pour  le  corps 
de  la  noblesse.  D'ailleurs  ,  un  plus'  grand 
nombre  d'autres  magistrats  ,  dont  la  nxagis^ 
trature  est  bornée  à  six  mois ,  entre  encore 
dans  le  sénat ,  et  cette  compagnie  ne  peut 
délibérer    que    sur    les   propositions    cjui    lur 
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sont  panées  parole  collège  dudogÊ/  dont 
tout  le  pouvoir  cs^t  entre  les  mains  de  six 
magistrats  appelés  les  sages^grands  ,,  et  dont 
rautoritc  ne  darè  que  six  mois.  La  force  ne 
peut  point  détruire  cet  équilibre  de  pouvoir; 
établi  sur  la  différence  et  la  relation  des  ma-^ 
gistratures,  parce  que  les  nobles  n'exercent 
que  les  fonctions  civiles  de  1  état  ,  et  ne 
sont  /pas  militaires.  L'adresse  et  la'  ruse  sont 
aussi  impuissantes  que  la  violence  et  la  fofte 
contre  le  gouvernement;  parce  que  l'intrigue 
est  bannie  des  élections. 

Par  exemple,  monseigneur  ,•  quand  il  s'agît 
d'élire  nn  doge  ,  tous  les  nobles  qui  sont 
présens  au  grand-conseil  tirent  chacun  une 
balle  d'une  urne  où  il  y  en  a  trente  dorées; 
ceux  à  qui  elles  tombent  vont  une  secondt 
fois  au  sort  ;  leur  nombre  est  réduit  à  neuf, 
et  ces  neuf  électeurs  en  nomment  quarante 
qui,  par  un   nouveau  ballotage,  se   trouvent   . 


bornés  a  douze.  Ces  derniers  nomment  vingt- 
cinq  électeurs  que  le  sort  réduit  encore'  à 
neuf.  Vous  n'êtes  pas  à  la  fin  de  cette  opé- 
ration. Ces  neuf  électeurs  en  choisissent 
quarante-cinq  ;  le  sort  en  laisse  subsister 
onze  qui  nomment  enfin  les  quarante -un 
électeius  qui  élisent  le  doge. 
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C'est,  par  cette  méthqdc  dç  baliotagc  usitée 
dans  les  élections,  quç 4a  république  prévient 
les  cQipplpts  éts  magistrats  pour  se  rendre 
considérables  les.  uns  aux  dépens  des:  autres, 
et  qu'étouffant. Fesprit  de  parti  et  de  faction, 
elle  les  asservit  aux  lois,  donne  une  force 
encore  plus  efficace  ^  la  brièveté  de  leur  pou- 
voir, et  détruit  dans' Ijcs,  grands  toute  espèce 
d'oligarchie.  Cependant  ,.  on  dit  que  dans 
ce  labyrinthe  de  ballotage ,  Tintrigue ,  tant 
elle  est  habile.,  trouve  encore  un  fil  pour  se 
conduire.  Vous  remarquerez  même  que  les 
magistrats  à  vie ,  tels  que  le  doge  ,  les  pro- 
curateurs de  Saint-Març  et  le  cbancelier , 
semblent  n'être  ét?iblis  que  pour  la  pompç  des 
cérémonies  ,  et  n'ont  aucun  crédit  réel:  le  der- 
nier même  n'est  choisi  que  parmi  les  simples 
çitadinjs   de  'Venise. 

Plus  vous  méditerez,  monseigneur,  sur  les 
principes  fondamentaux  de  cette  république, 
plus  vous  vous  convaincrez  qu'elle  a  épuisé  les 
m«sures  propres  à  prévenir  au-dedans  toute 
révolution.  Quelque;  puissant  que  soit  le 
çoxps  de  la  magistrature ,  il  ne  peut  point 
s'emparer  de  la  puissance  législative.  Le  nombre 
des  magistrats  est  trop  considérable  pour  qit'ils 
puissent  tous  être  opprimés  par  un  seul.  Venise 
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tire  d'ailleurs  un  grand  avantage  de  ce  nombre 
considérable  de  magistratures;  elle  formel  assez 
de  patricieps  aux  affaires ,  pour  ttre  sure  de 
ne  jamais. manquer  de  magistrats  capables  de 
remplir  les  emplois  les  plus  difficiles  et  les 
plus  importans.  Les  magistrats  n'ayant  poiiu 
le  temps  d'imprimer  le  caractère  de  leur  esprit 
au  gouvernement ,  sont  obligés  de  prendre  le 
génie  de  la  républicjue.  De-là,  cette  perpé- 
tuité constante  de  mêmes  maximes ,  de  mêmes 
principes  qu'on  admire  dans  Venise  ,  et  qui 
lui  donne  une  vraie  supériorité  sur  des  états 
qu'jelle  redouteroit ,  si  leur  politique  et  leurs 
vues  ctoient.  moins  mobiles-  et  moins  flot- 
tantes. 

Il  sien  faut  bien   que  Venise   soit  à  l'abri 

* 

de  toute*  révolution  de  la  part  des  étrangers. 
Si  elle  n'a  souffert  aucune  perte  depuis  que 
Tambition  a  allumé  tant  de  guerres  dans  son 
voisinage:,  c'est  moins  le  fruit  de  la  sagesse , 
que  de  l'imprudence  des  princes  qui  ont  voulu 
asservir  l!Italie.  La  république  semble  redouter 
les  troupes  auxquelles  elle  confie  sa  défense  : 
•pour  ne  pas  les  craiiidre ,  on  diroit  qu'elle 
veut  les  dégrader.  Sa  noblesse  rie  remplit  que 
4es  emplois  civils;  ses  milices  ne  sont  com- 
posées que  de  mercenaires;  son  général,  tou- 


170  Ï>E      E*   ÉTUDE 

jouri  étranger,  anroit  inutilement  des  ta4cn«,\ 
et    les  provéditcurs   qui    raccompagnent    oc 
«ont  bons  qu'à  le  faire    battre.  Quoique  les 
podestats,  contre  l'usagé  ordinaire  des  aristo- 
craties, ne  fassent  pas  un  commerce  honteux 
;de  leur 'magistrature   dan«  les  provinces,    le 
gouvernement  Vénitien  ,  trop  dur,  n'est  point 
propre    à    gagner    l'affection    des    suj-cts.   Le 
peuple  n'est  pas   opprimé  ;  mais  il  n^est.pas 
assez  heureux  pour  penser' qu'il  eût  beaucoup 
à  perdre ,  en  passant   sous   une  autre  domi^ 
nation.  La  nablesse.de  terre-ferme  a  les-  pré- 
jugés communs  à  tous   les   gentil&horanxe&  r 
elle  croit  valoir  laJnoblcsse  de  Venise  ;   ce 
n'est  qu'à  regret  qu'elle   obéit,  et  le  gouver- 
nement 'qui  s'en  défie   cherche  à  Tliiamilier. 
Cette  noblesse  sujette  se  croiroit  moins  abais^ 
séc  dans  une  monarchie ,  et  voudroi*  n'avoir 
qu'un  maître.  - 

Ce  chapitre  commence  à  devenir  .trop  long, 
.  et  je  ne  m'arrêterai  pas  ,  monseigneur ,  k 
vous  parler  de  la  république  de  , Gênes.  Si 
l'île  de  Corse  avoit  appartenu  aux  Vénitiens . 
il  est  vraisemblable  qu'elle  ne  se  seroit  jamai» 
révoltée,  ou  du  moins  une  poignée  de  rebelles 
ne  leur  feroit  pas  la  guerre  depuis  trente  ans. 
Si  Paoli  n'est  pas  un  des  plus  grands  hommes 
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de  notre  siècle;,  s'il  n'est  pas  un  Sertorius ,  la 
république  de  Gènes,  qui  ne  le  soumet  pas, 
doit  être  extrêmement  foible.  Je  vous  invite, 
monseigneur,  à  rechercher  les  causes  de  cettq 
foiblcssc.  Vous  êtes  à  portée  de  cqnnoître  les 
détails  du  gouvernement  des,  Génois  ;  tire? 
leur  horoscope. 


.y 
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Du  gouvememtnt  de  l'empire  d^ Allemagne. 


j 


usqu'au  règne  de  Maximilien  prem>ier,  l'em- 
pire d'Allemagne  fut  en  proie  à  tous  les  dér 
sordres  que  peut  produire  le  gouvernemcnc 
féodal.  Pour  vous  en  convaincre,  monseigneur, 
il  vous^suflira  de  j^tçr  les  yçiA%  sur  la  bulle  d'or, 
publiée  en  i356  par  Tcnipereur  Charles  IV. 
Cette  loi  suppose  daps  l'empire  des  inccurs, 
des  coutumes  et  des  droits  aussi  barbares  que  ' 
ceux  qui  furent  connus  en  France  sous/les 
prédécesseurs  de  Philippe-Auguste  ,  et  dont 
on  vous  a  présenté  un  tablei^u  fidelle.  L'em- 
,  pire  ,  il  est  viai,  avoit  conservé  l'ancien 
usage  établi  chez    les    Français  ,  d'assembief 
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des  diètes  générales;  mais  juâ^ua  celle  que 
Maximilien  priemier  convoqua  à  Worms  en 
1495  ,  ces  congrès  tumultueux  et  irréguliers 
se  séparoient  avant  même  que  d'avoir  pu 
connoîtrie  leur  situation.  Un  reccz  même  de 
tettc  année  défendoit  encore  de  prolonger 
au-delà  d'un  mois  la  diète  qui  ne  duroit 
ordinairement  que  dix  ou  douze  jours.  Loi 
lidîcule  !  Les 'Allemands  se  flattoient-ils  de 
débrouiller  le  chaos  de  leurs  affaires  dans 
un  espace  si  court?. ou  étoient-ils  tellement 
accoutumés  .aux  malheurs  que  l'anarchie  et 
le  despotisme  causoient  parmi  eux,  qu'ils  ne 
songeassent  point  à  y  remédier  ? 

L'empereur  Wcnceslas  avoit  fait  tous  ses 
t^fforts  dans  la  diète  de  Nuremberg  ,  en  x383  , 
pour  donner  une  meilleure  formé  à  l'empire. 
Il  publia  une  paix  générale;  mais  on  ne  lui 
perfnit  de  prendre  aucune  des  tnesures  qu'il 
d'avoir  propres  à.  l'affermir.  Sigîsmbnd  tenta 
la  même  entreprise  ,  et  échoua  contre  les 
lïîêmcs,  difficultés.  Albert  II  fut  plus  heureux. 
Soit  que  les  tentatives  inutiles  de  ses  prédé- 
cesseurs eussent  cependant  préparé  les  esprits 
à  une  réforme,  soit  qu'il  faille  Tattriboer  à 
quelqu'autre  cause  ,  il  publia  une  paix  géné- 
rale du .  consentement  des  états ,  partagea  l'Ai- 
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Icmagnc  en  six  cercles .  ou  provinces  qui 
dévoient  avoir  leurs  dictes  particulières.  Cet 
établiôscraent  ne  produisit  point  .les  bi^ns 
qu'on  en  cspéroit*  S'il  étoit  propre  à  rappro- 
cher les  esprits  et  à  les  unir  par  un  intérêt 
commun  ,  la  barbarie  des  mœurs  et  l'indé- 
pendance des  fiefs  l'étoient  encore  plus  à  les 
diviser.  Ce  siècle  n'ctoit  pas  fait  pour  con- 
noître  le  prix  de  la  paix  ;  les  guerres  privées 
subsistèrent  avec  la  même  fureur  :  l'Alle- 
magne forma  toujours  un  corps  dont  tous 
les  membres  ,  ennemis  les  uns  des  autres  , 
vouloient  se  percjre  ,  et  ce  fut  beaucoup  pour 
Frédéric  III  ,  de  faire  enfin  consentir  ses 
vassaux  a  ne  commettre  aucune  hostilité  pen- 
dant dix  ans. 

Maximilien  premier  fit  enfin  passer  la  loL 
de  la  paix  publique  et  perpétuelle.  Elle  dé- 
fcndoit  toute  hostilité  et  voie  de  fait  entre 
les  états  de  Terapire ,  sous  peine  à  l'agresseur 
d'être  traité  comme  ennemi  public.  On  éta- 
blit la  chambre  impériale,  tribunal  qui  devoit 
juger  de  tous  les  diflFércnds.  On  fit  un  nou- 
veau pc^rtage  de  TAllemagne  en  dix  cercles  ; 
chacune  de  ces  provinces  nomma  un  certain 
nombre  d'assesseurs  à  la  chambre  impériale 
pour  y  juger  en  son  nom  ,  et  se  chargea  d'en     * 
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faire  exécuter  les  décrets  ou  les  jugeméh^f 
dans  rétendue  de  son  territoire.  La  diète  te-» 
nue  à  Augsbourg  en  i5oo  érigea  même  uçié 
espèce  de  régence  qui  devoit  subsister  sans 
interruption  dans  les  interstices.  On  lui  con- 
fia tout  le  pouvoir  que  la  nation  possède 
elle-même  quand  elle*  est  assemblée,  £i  elle 
devoit  régler  définitivement  les  àfEiires  les 
plus  importantes  tant  du  dedans  que  du  dehors. 
Le  conseil  ,  composé  de  vingt  ministres  que 
la  diète  générale  nommoit,  étoit  présidé  par 
l'empereur  même  :  un  électeur  y  siégeoit  tou^ 
jours  en  personne,  et  les  «six  autres  y  cn^ 
voyoient  seulemeut  leurs  repfésentatis. 

Quoique  ces  établissemens  donnassent  uiîe 
forme  plus  régulière  à  la  police  des  fiefs,  il 
ne  faut  pas  penser  qu  ils  eussent  été  capables 
de  donner  une  certaine  force  aux  lois,  et 
d'en-tre tenir  la  paix  de  l'empire,  si  la  maison 
d'Autriche  n'eût  acquis  assez  de  puissance 
pour  se  maintenir  sur  le  trône  impérial ,  s'y 
faire  respecter  ,  et  oser  donner  des  ordres 
qu^il  eût  été  imprudent  de  mépriser,  comme 
on  avoitjusqu'alors  méprisé  les  lois.  En  effet, 
les  préjugés  nationaux  trouvoient  toujours 
ridicule  de  plaider  bourgeoisement  devant 
,  des  juges  ,  quand  on  pouvoit  se  faire  raison 
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es  armes  à  la  main.  Les  princes  les  inoins 
puissans  recouroient  à  la  chambre  impériale; 
mais  leur  exemple  ctoit  d'un  poids  médiocre  , 
et  donnoit  peu  de  crédit  à  ce  tribunal.  A  quoi 
auroient  servi  ses  décrets  contre  uh  prince 
assez  puissant  pour  n'y  pas  obéir,  et  résistée 
au  cercle  chargé  de  les  exécuter  ? 

Plusieurs  autres  causes  concouroientà rendre 
le  nouvel    établissement   inutile.    La   dignité 
impériale ,  appauvrie  et  dégradée  par  Taliéna- 
tion  de    tous  ses  domaines  ,   dont   plusieurs 
empereurs  avoîent  fait  un  trafic  honteux,  ne 
conscrvoit  qu'aune  vaine  ombre  de  suzeraineté 
après  avoir  perdu  ses    forces.  Les   électeurs, 
dont  les  terres  ne  soufFroicnt  aucun  partage , 
étoient .  incapables    de  penser   qu'ils    eussent 
besoin  du  secours  des  lois  pour  se  soutenir  , 
et  ne  voyoient ,  au  contraire,   dans  leur  droit 
de   guerre  que  le  droit  de  s'agrandir.  La  dis- 
tribution de  Tempire  en  provinces  s'étoit  faite 
sans   ordre  et    contre    toute    règle.   Plusieurs 
états   n'étoient    compris  dans   aucun  des  dix 
cercles  ,  et    d'autres  étoient  éloignés  de  celui 
dont  ils  faisoient  partie.  De^lii  une  sorte  d'in- 
dépendance  que  plusieurs  princes  affectèrent 
encore  ,  ou   le   peu  d'intérêt  qu'ils  prirent  au 
bien   commun    de   leur    cercle.    Les  anciens 
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préjugés,  à  peine  ébranlés,  subsistèrent dortc 
dans  toute  leur  force ,  et  Tcmpire  fut  encore 
en  proie  aux  mêmes  désordres.  On  tie  tarda 
pas  à  se  lasser  de  la  régence  établie  à  Augs- 
bourg.  Elle  gênoit  Tambition  de  l'empereur 
cj:  des  princes  les  plus  puissans  de  l'empire. 
Quelques  états  trouvèrent  qu'elle  leur  étoît 
à  charge,  et  d'autres  la  crurent  inutile  ,  par- 
ce quelle  n'avoit  pas  corrigé  en  peu  d'an- 
nées tous  les  vices  du  gouvernement  le  plus 
vicieux* 

L'avènement  de   Charles -Quint  à   l'empire 
forme  une  époque  remarquable  dans  sa  cons- 
titution.    Les     princes     furent     assez     sages 
» 

pour  juger  qu'on  ne  pouvoit  l'élever  sur  le 
trône  sans  danger,  et  assez  imprudens  pour 
croire  qu'une  capitulation  mettroit  des  bornes 
fixes  à  son  autorité  :  il  la  signa,  et  personne 
n'ignore  avec  quelle  hauteur  il  gouverna  un 
pays  qui  vouloit  avoir  un  chef  'et  non  pas 
un  maître.  Puissant  en  Espagne  et  dans  les 
Pays-Bas,  riche  des  trésors  que  lui  prodiguoit 
le  Nouveau-Monde  ,  ambitieux,  courageux^ 
plein  d'espérance^  d'activité  et  de  ressources, 
propre  à  se  plier,  suivant  les  circonstances  ^ 
à  la  politique  la  plus  favorable  à  ses  vues , 
l'Allemagne  le  choisit  pour  son  empereur  dans 

le 
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le  temps  que  le  gouvernement  des  fiefs  venoit 
d'être  détruit  dans  tout  le  reste  de  TEurope*. 
Ce  prince  ne  fit  pas  attei.tion  qu'il  n^auroit 
point,  pour  ruiner  ses  vassaux,  les  mêmes  fa* 
cilités  qup  les  rois' de  France avoient  eues  pour 
ruiner  les  leurs  ,  et"  que  la  nouvelle  politique  , 
qui  commençoit  à  lier  tous  les  peuples  par 
un  commerce  plus  étroit  et  plus  régulier  de 
négociation  ,  donnerbit  des  alliés  et  des  pto^ 
tec^eurs  aux  princes  de  Tempire  ;  il  forma 
le  projet  téméraire  d  établir  une  vraie  monar-  ^ 
chie  sur  les  ruines  de  la  liberté  germanique. 
Gharlcs-Qaint  voulut  profiiel"  du  fanatisme 
que  les  querelles  de  religion  avoient  allumé. 
Il  fit  la  paix  ,  il  fit  la  guerre  ,  tourmenta 
l'empire  par  ses  intrigues  ,  se  fit  haïr  des 
uns  ,  craindre  des  autres  et  respecter  de  tous. 
En  formant  trop  d'entreprises  à  la  fois,  il  ne 
put  en^  suivre  aucune  avec  la  constance  quelle 
deraandoi-t  ,  et  les  guerres  qu'il  fit  à  ses  voi- 
sins  furent  autant  de  diversions  qu'il  fit  lui^ 
même  en  faveur  de  l'empire.  S'il  ne  consomma 
pas  son  ouvrage  ,  il  jouit  du  moins  d  une  au- 
torité supérieure  à  celle  de  ses  prédécesseurs. 
Sans  rendre  le  trône  héréditaire  ,  il  y  atfermit 
sa  maison ,  et  laissa  à  ses  successeurs  un  crédit 
Mably.  Tome  XIU  '  M 
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'imtpense  ,   son  ambition  et  Tespératicc  de  la 
satisfaire. 

Ce  scroit  entreprendre,  monseigneur,  un 
long  ouvrage  -,  que  de  vouloir  vous  exposer 
ici  le  système  politique  de  la  maison  d'Au- 
triche ,  et  les  moyens  qu'elle  a  employés  jus- 
qu'à la  paix  de  Westphalie  pour  asservir 
Tempire.  Je  tne  botnerai  à  vous  dire  qiic  les 
successeurs  de  Charlcs-Quint  eurent  sa  poli- 
tique ,  mais  comme  la  pouvoient  avoir  <ics 
princes  qui  lui  étoient  très-inférieurs  en  talens. 
Quand  ils  ne  pouvoient  se  faire  craindre,  ils 
répandoîent  la  corruption;  ruse  ,  force,  ser- 
meiis ,  dons  ,  promesçes ,  violence  ,-  rien  ne 
fut  épargné.  On  ne  parloit  que  de  ^aix  et 
d'affermir  la  tranquillité  germanique  quand 
on  étoit  épuisé  par  la  guerre  ,  et  le  conseil 
de  Vienne  ne  spngeoit  qu'à  réparer  ses  forces 
pour  reprendre  ses  entreprises.  Il  espéroit  de 
perdre  les  protestans  par  les  catholiques  :  il 
chcrchoit  à  les  ruiner  également,  et  c'est  sur 
leur  ruine  qu'il  vouloit  élever  l'édifice  de  la 
grandeur  autrichienne. 

Les  empereurs  auroient  peut-être  réussi  à 
subjuguer  l'Allemagne ,  sans  les  secours  que 
quelques  princes  lui  donnèrent;   leur  intérêt 
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étoit  d'arrêtei  les  progrès  d\iné  puissance  qui 
incpaçoit   tous    ses   voisins.    Après    tant    de 
guerres  ,    dans  lesquelles  l'Europe  déploya  et 
épuisa  toutes  ses  forces  ,  la  paix  de  Westpha- 
.lie,  qui   sert  aujourdhui   de    base    au  droit 
public  de  l'empire  ,  fixa  enfin  les  prérogatives 
de  Tempereur  et  les  privilèges  des  états.  Elle 
donna  des  règles  certaines    à  un    gouverne- 
ment  qui    jusqûcs  -  là    n'en    avoit    presque 
voulu  reconnoîtrc  aucunes  ,    et  qui  ,  par  sa 
nature  ,    étbit  incapable  de  les  observer  reli- 
gieusement. 

Si  on  considère  la  constitution  politique 
de  Terapire  comme  un  gouvernement ,  dont 
Tobjet  soit  de  rendre  la  natian  allemande 
heureuse  et  florissante  en  faisant  des  lois  im- 
partiales et  en  forçant  les  citoyens  d'ooeir 
aux  magistrats,  et  les  magistrats  aux  lois, 
on  est  dans  une  erreur  grossière;  car  on  ne 
peut  gurre  voir  de  gouvernement  qui  soit  plus 
directement  opposé   à   cette  fin. 

A  lexception  des  villes  impériales  qui  for- 

* 

ment  autant  de  républiques  ,  et  dont  quel- 
ques-unes ont  une  police  et  des  lois  fort 
sages,^  il  n'y  a  que  fOrt  peu  de  principautés 
dans  Tcmpire  ,  où  les  sujets  aient  conserve: 
.  quelqu'espèce  de  liberté.  Ces  tenues  d'éxats, 
•  Ma 
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si  communes  en  £:urope  dans  la  décadence 
des  fiefs  ,  et  si  propres  à  prévenir  les  abus  du 
pouvoir  absolu  ,  sont  presque  généralement 
Mnconnues  en*  Allemagne.  Presque  par-tout 
-les  sujets  ne  sont  rien,  et  le. prince  est  auto-  . 
risé  par  les  lois  et  par  la  coutume  à  gouverner 
despotiquement.  Il  est  toujours  enétatd'ac- 
câbler  des  mécontens  qui  tentcroient  de  se 
soulever.  Si  les  forces  lui  manquoîcnt ,  Vous 
verriez  tous  les  princes  voisins  venir  au  se- 
cours de  son  autorité  méprisée  ou  violée  :  ils 
pensent  que  leur  intérêt  l'exige  ;  et  par  cettc^ 
démarche  ils  croiroient  défendre  leur  propre 
autorité.  Quand  vous  entendrez  parler  de  la 
liberté  germani'que,  ne  croyez  donc  pas  ,  mon- 
seigneur ,  qu'il  s'agisse  de  la  liberté  qui  in- 
téresse les  citoyens.  Il  n'est  question  que  d'une 
liberté  qui  regarde  les  seuls  princes  ;  et  son 
.unique  objet  est  de  les  maintenir  tous  daus^ 
la  jouissance  de  leur  souveraineté ,  et  d'em- 
pêcher que  les  plus  foibles  ne  soient  oppri- 
mes  par  les  plus  jForts  ,  ou  que  les  uns  se 
fassent   des    droits  qui  nuiroicnt  à   ceux  des 

autres. 

Tous  les  iprinccs  de  l'empire  reconnoissent 

une  puissance   législative   à  laquelle  ils  sont 

tenus  d'obéir ,  et  cette  puissance  réside  dans    . 
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la  dicte  ,  qui  a  seule  le  droit  de  faire  les  lois 
générales  qui  intéfcssent  le  corps  de  l'état.  Si 
on  s'en  rapporte  aux  publicistes  allemands, 
la  diète  est  ce  roi  des  rois  qui  parle  en  maître 
aux  souverains.  C'est  une  digue  inébranlable , 

m 

contre  laquelle  viennent  se  briser  les  vagues 
courroucées  d^  la  mer.  Mais  je  crains  bien  ^ 
monseigneur,  que  ces*  docteurs,  épris -de  la 
beauté  du  gouvernement  gerrrianique  ,  n'aient 
plutôt  dit  ce  qu'il  seroit  à  désirer  qUi  fût  , 
que  ce  qui  est  effectivement  ;  je  vous  prie 
d'en  juger  vous-même. 

Vous  savez  que  la   diète  ou  assemblée  gé- 
nérale de  l'empire   est  partagée   eji  trois  col- 
lèges ,  des  électeurs  ,  des  princes  ,  et  des  villes 
libres^  Après  que  le.  commissaire  de  l'empereur 
a  fait  part  de  ses   propositions  à  la  diète  ,  le 
collège  électoral  et  celui  des  princes  délibè- 
rent séparément  sur  les  demandes  impériales. 
Ils  se  communiquent  leurs  avis  ,  et   quand  i| 
est  uniforme  ,    leur  résolution   est  portée  au 
dernier    collège.   Si  celui-ci   y   accède  ,  la  ré- 
solution  devient,    pour  parler  le  langage  des 
Allemands,   nnplacitum  de   l'empire.  Si  Tem- 
pereur    y    met   son  approbation  ,   le  placitum 
devient  un   conclusum  coxaraun  on  universel, 
€t   on  en  forme  une  loi  à   laquelle  tous   les 

-  M  3   ^ 
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ctifs  doivent  ob^ir.  Si  rcmpereur  et  la  dîétc 
ne  sont  pas  craccord  ,  il  ne  peut  y  avoir  de 
conclusum  ,    ni  par  conséquent  de  loi. 

11  résalle  de-là  que  la  puissance  législa- 
tive est  retardée  dans  ses  opérations  ,  et.  que 
souvent  Tempire  ne  peut  avoir  les  lois  les 
plus  convenables  à  sa  situation  ,  puiâque 
Tintérêt  de  I  empercJF  n'est  pas  toujourê  le 
même  que  Celui  du  corps  germanique,  et  qu'il 
n'cit  ,  :\\i  contrràre  ,  que  Liop  commun  qu'il 
•  s'en  (a' ^  e  d'opi/oscs  on  du  moins  de  differens. 
}r  i\t  t>\\\b  pas  étonné  qu'à  la  paix  de  Wcst- 
pli?Jic  on  ait  évite  de  régler  que  rempcrcur 
'  ijc  puurroit  refuser  son  approbation  ^.n  placi^ 
lum  ou  vœu  de  Tempire.  Les  puissances  étran- 
goïCh  qui  conduisirent  cette  négociation  n'é- 
toient  pas  fâchées  de  laisser  subsister  un  vicç 
capital  dans  le  gouvernement  d'AUeinagne  2 
c'étoit  conserver  l'espérance  de  s'y  rendre  plus 
nécessaires  et  plus  importantes.  Mais  depuis  , 
pourquoi  les  électeurs  ,  s  ils  vouloient  le  bien 
général  ,  ont-ilsy  négligé  d\nsérer  dans  les 
capitulations  des  empereurs  une  clause  qui 
augmenteroit  la  dignité  des  trois  collèges  ,  et 
mettroit  i'empirc  en  état  d'avoir  enfin  les 
lois  les  plus  conformes  à  Tintérêt  du  corps 
entier  et  de  ses  membres  ? 
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J'ajouterai  même  ,  pourquoi  laîssc-t-on   à 
Tempercur  le  droit  dctrc  le   seul  promoteur 
des  lois  ?  Ne   seroit-il  pas  plus   dans   Tordre 
de   la  société  et  du  bien  public,  que  chaque 
membre   de  T-empire  fût  libre  dç  proposer  à 
son  collège  ce  qu'il  croit  avantageux,  et  que 
chaque    collège  ,  après  avoir  formé  son  placi^ 
ium  particulier  ,  pût  le  porter  aux  deux  autres, 
pour   y   être  approuvé   ou  rejeté?  je  lésais,; 
dans  les  gouverçiemens  aristocratiques  ,  et  sur- 
tout dans   les  populaires,  la  liberté  qu'auroit 
chaque  citoyen  de  proposer  de  nouvelles  lois 
au  sénat   ou  au  peuple,   seroit  le  vrai  moyen 
de  n'en   avoir  bientôt  aucune;   on  dètruiroit 
aujourd'hui  ce  qu'dnauroit  fait  hier,  etdemain 
on  auroit  encore  une  nouvelle  jurisprudence- 
Mais   prenez   garde ,  monseigneur  ,  que  cette 
objection  ne  peut  avoii  lieu  à  Tégard  de  Fem- 
ptre,  dont  les  diètes    ne  sont  pas  composées 
d'une  multitude  aveugle,  inquiète  c^  facile  à 
s'agiter.  Quand  le  ministre  d'un  état  parvien- 
droit,    par  son    éloquence    et  ses  intrigues  , 
à  subjuguer  son  collège  et  à  lui  inspirer  ses 
passions    ou  ses  caprices,  il  n'en    résulteroit 
aucun  inconvénient  pour  le  corps  germanique. 
L'avis  d'un  collège  resteroit  soumis  à  l'examen 
des  dcuçc  autres  :  ainsi  on  ne  craindrait  point 

M  4.     ^ 
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que   son  étourdcrie,  sa   précipitation    et  son 
cireur   dictassent  jamais  les  lois. 

hn    même  temps  que  la  prérogative  accor- 
dée  à  l'empereur  suspend  l'action  de  la  puis- 
sance législative,  et  empêche  fempire  de  faire 
les  nouvelles  lois  qui  lui  seroitnt  nécessaires, 
il  ne  tient  qu'au  directeur  de  la  diète  de  încttrc 
des    entraves    à   la    puissance   exécutrice  ,    et 
pour  ainsi  dire  ,  d'imposer  silence  aux  ancien- 
nes , lois.   En  effet,  on  ne  peut  rien  commu- 
niquer  à  la  dicte    que   du   consentement    de 
l'électeur,  archevêque  de  Mayence.  Il  ne  tient  ^ 
qu  à   lui    de  refuser  la  dictature  publique  ou 
la   communication  des  plaintes,  griefs,  droits 
et  demandes  qu'un  prince  veut  faire  au  ^rps 
germanique.  Il    étouffe   à  son    gré  les  récla- 
mations  de  1  opprimé,  il  favorise   à-   son  gré 
ririjustice  de  l'oppresseur.  Quelle  est  donc  la 
puis  ancc  de  la,  diète?  Quel  bien  peut-elle  faire, 
taudis    que   l'empereur    empêche  de  prévenir 
les  injustices,  et  l'archevêque  de  Mayence  de 
les  punir  ? 
V        Ces    deux  vices  sont  d'autant   plus  consi- 
dérables*, qu  il  ne  s'agit  pas  en  Allemagne  de 
gouverner  de  simples  citoyens ,  mais  d.ès  prin- 
ces qui  jouissent  de  tous  les  droits  de  la  souve- 
raineté, qui  ont  des  forteresses,  et  des  troupes.^ 
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à  qui  il  est  permis  de  contracter  des  alliances 
,  défensives  avec  les  étrangers  pour  leur  sûreté , 
et  qui  mêjcae  quelquefois  possèdent  au-dehors 
des  états  plus  pui^sans  que  ceux  qu'ils  ont 
dans  Tcmpirc.  Plus  il  y  a  de  causes  de  di- 
vision ,  plus  les  lois  devroicnt  être  sages ,  et 
le  législateur  en  état  d'agir.  Moins  la  diète 
générale  a  de  force  pour  faire  exécuter  ses  dé- 
crets ,  plus  toutes  ses  opérations  devroient  être 
dictées  par  la  justice. 

Les  parties  mal  unies  de  Tempire  ccsseroient 
bientôt  de  faire  une  espèce  de  tout  ,  si  quel- 
ques établisscmens  particuliers  ,  et  des  usages 
que  le  temps  et  Thabitude  ont  appris  à  res- 
pecter ^  ne  suppléoient  à  l'impuissance  du 
législateur  et  des  tribunaux.  Les  diètes  parti- 
culières de  chaque  cercle  tendent  à  rapprocher 
les  esprits  ,  et  unir  des  princes  entre  lesquels 
le  voisinage  de  territoire  ,  la  différence  de 
religion  et  une  infinité  de  prétentions  ,et.dc 
droits  obscurs  ,  équivoques  et  opposés  ,  ne* 
sont  que  trop  propres  à  faire  naître  de  la 
jalousie  ,  de  la  défiance  et  de  la  haine.  Ges 
diètes  pourvoient  à  ce  que  la  législation  géné- 
rale néglige  6u  ne  peut  réglei^  ;  et  leurs  ré- 
glcmens  sont  ordinairement  mieux  observés 
que  lç§  lois    qui   S0îlt^pub^iée5   au   nom   de 
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reinpcreur  ,  du  consentement  des  trois  col- 
lèges ,  et  contre  lesquels  il  est  rare  que  quel- 
ques princes  ne  fassent  des  protestations.  Les 
électeurs  ,  les  princes,  les  comtes,  les  villes 
libres ,  les  catholiques  et  les  protestans  s*as- 
semble.nt  en  dièic  quand  leurs  intérêts  par- 
ticuliers J'exigent ,  et  ces  difFérens  pouvoirs 
se  balancent,  se  tiennent  en  équilibre  jusqu'à 
^un  certain  point,  et  suspendent  IcS  animo- 
sités  et  les  ruptures.  A  la  moindre  querelle 
qui  s'élève  ,  mille  médiateurs  se  présentent 
pour  la  terminer.  Au  défaut  de  voies  légales 
ctproprçs  à  conserver  la  tranquillité  publique  , 
on  a  recours  aux  négociations  ;  et  tout  le 
gouvernement  semble  plutôt  se  conduire  par 
une  sorte  d'allure  etd'expédicns  momentanés, 
que  par   des   règles  fixes   de   droit. 

Il  y  a  actuellement  un  siècle  que  la  dicte 
présente  fut  coavoquée  à  Ratisbonnc ,  et  se 
tient  sans  interruption.  Si  ce  corps  législatif 
pouvoit  en  effet  faire- des  lois  ,  il  seroît  dan- 
gereux ou  du  moins  inutile  de  le  tenir  tou- 
jours assemblé.  Mais  n'étant  ,  ainsi  que  je 
vous  Tai  dit ,  monseigneur  ,  qu'une  espèce 
de  «congrès  où  se  traitent  ,  plutôt  par  des  né- 
gociations  que  par  des  voies  de  droit ,  toutes 
les  affaires  de  Tempirc  ,  sa  présence  est  très-  . 
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propre  à.  donner  de,  la  majesté  au  corps  ger- 
manique ,  à  contenir  leç  princes  dans  leurs 
limites,  et  maintenir  la  tranquillité  publique. 
Si  la  diète  cessoit  d'être  perpétuelle  ,  il  est 
réglé  par  la  capitulation  de  Tempereur  que  dix 
ans  au  plus. tard  après  sa  dissolution,  on  scroît 
obligé  d'en  assembler  unç  nouvelle.  Lesprin- 
ces  qui  ont  porté  cette  loi,  connoisscnt-ils 
bien  la  nature  de  lem  gouvernement  ?  Qui 
leur  a  répondu  que  la  chambre  impériale  et 
le  conseil  aulique  ^ffiroient  pendant  un  si 
loag  espace  dç  temps  aux  besoins  du  corps 
germanique  ?  Qui  leur  a  dit  que  Iqs  états  les 
plus  foiblcs  ne  seroient  pas  opprimés  ,,  et  que 
les  troubles  perraettroient  après  un  inters- 
tice de  dix  ans  de  convoquer  une  nouvelle 
diète  ? 

Si  on  ne  considérdît  l'empire  que  comme 
une  ligue  fédérativç  de  plus^ieurs  princes  ,  qui , 
par  des  traites ,  se  seroient  soumis  à  des  con- 
ventions réciproques  pour  leur  sûreté  com- 
mune ,  on  ne  pourroit  s'empêcher  d'admirer 
leui;  sage  prévoyance  ,  et  de  convenir  que 
cette  situation  ne  soit  ..par  elle-même  beau- 
coup plus  avantageuse  que  celle  des  autres 
états,  qui  n'ont  pour  tout  lien  que  Tobligation 
de  remplir  cntr'eux  les   devoirs  généraux   de 
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rhumanité.  Il  n^st  pas  douteux  duc  les  con-  . 
vendons  du  gouvernement  germanique  n'aient 
plus  de  pouvoir  -sur  Tesprit  des  princes  les 
plus  ambitieux  de  l'empire  ,  que  les  lois  natu- 
relles n*en  ont  ordinairement  sur  les  princes 
les  plus  religieux ,  ou  qui  se  piquent  de  la 
plus  grande  prdbité.        ' 

Grâces    aux    subtilités    des    docteurs   dont 
rinterêt  et  le  mensonge  conduisent  la  plume  , 
les  vérités  les  plus  claires  e.t  les  plus  simples 
sont  devenues  des  objet^'de  doute  et  de  con- 
testation. Ce  droit  naturel,  qui  parle  avec  t^nt 
d'énergie   à  tous  les  hommes   qui  n'ont    pas 
le  cœur  gâté  par  l'habitude  de  l'injustice  et 
dd   la  flatterie  ,  est  abandonne  à  des  sophistes 
qui  ne  manquent  jamais  de  donner  aux  pas- 
sio'ns  les  réponses  qu'elles  demandent.  Je  sais 
que    le  droit   germanique  est    souvent    équi- 
voque; je  sais    qu'il  est  presqu'impossiblc  de 
désigner  avec  exactitude  l'étendue  et  les  bor- 
nés  du  pouvoir,  des  prérogatives  ,  des  droits 
et  des  immunités  des  différens  états  de  l'em- 
pire ;   je  sais   que    chaque    prince    tient  à- ses 
gages    un   publiciste  ..qui    ne  pense   point   et 
qui    a   des   argumens   et  des   démonstrations 
pour   tout;  je  sais  qu'en   Allemagne  il  n'y  a 
presque  point  de   titre  qui  rie  soit  combattu 
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et  détruit  par  un  autre  titre  ;  je   sais    enfin 
qu'il  n'y  a  point  de  droit  auquel  on  n*opposc 
une  ptétention  ,  et   que  les  droits  et  les  pré- 
tentions se  choquent ,  se  croisent ,  se  contra- 
licnt    continuellement.     Cependant    le    droit 
germanique  est  moins  vialé  en  Alletnagne  que 
n^    Test   le    droit    naturel    dans  le    reste    de 
l'Europe.  Quoique   la  chambre   impériale  ,  le 
conseil   auliquç ,  la   isuzeraineté  et  la  subordi- 
nation des  fiefs  ne  forment  qu'une  foible  bar- 
rière  contre  l'injustice;  quoique  la  diète  elle- 
même  n'inspire  pas  une  confiance  entière  aux 
foibles  ,    ni   une    crainte    salutaire  aux  forts  , 
il  est  certain  que  les  princes  de  l'empire  sont 
plus  unis    entr'eux.qw  les   autres, princes   de 
l'Europe.  Sans  cette  espèce  de  droit  public  qui 
leur   persuade  qu'ils   ont  des  lois  communes 
au'dv^ssiis  d'eux   et  ne  'sont  que  les  membres 
d'un  même  corps  ,  concevrqit-on  que  les  villes 
impériales  ,    la   noblesse  immédiate  ,   et  tant 
de    princes    qui  n'ont    qu'un   territoire    très- 
borné  et  'sans   défense,  eussent  conservé  jus- 
qu'à présent  leur  souveraineté  ? 

Le  corps  de  Tempire  ,  comnle  tous  les  états 
confédérés ,  n'a  et  ne  peut  avoir  aucune  am- 
bition qui  le  rende  odieux  ou  suspect  à  ses 
voisins  j  on  ne  fait  point  la  guerre  pour  faire 
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des  conquêtes  en  commun ,  et  ç'est-Ià  le  seul 
avantage  qu'il  rptire  de  sa  constitution.  Maïs 
l'ambition  de  quelques-uns  de  ses  membres  , 
€t  leur  adresse  à  faire  entrer  dans  leurs  que- 
relles leurs  co-ctats,  ont  souvent  exposé  l'Al- 
lemagne à  d^  grands  maux  de  la  ^art  des 
étrangers.  C'est  cette  ambition  qui  depuis  deiix 
siècles  a  ouvert  l'empire  à  des  armées  de 
Français ,  de  Suédois  ,'  de  Danois  ,  d'Anglais  , 
de  Russes  et  de  Hollandais.  Combien  de  fois 
la  maison  d'Autriche ,  en  affectant  un  pouvoir 
proscrit  par  les  lois  ,  n'a-t-elle  pas  contraint 
les  princes  de  l'empire  à  recliercher  la  pro- 
tection de  leurs  voisins  ?  L'Allemagne  a  sou- 
vent été  déchirée  et  démembrée  par  des  auxi- 
liaires qui ,  en  feignant  de  combattre  pour  sa 
liberté,  ne  songeoientq  ta  se  rendre  ses  tyrans? 
Combien  de  malheurs  l'empiré  n'a-t-il  pas 
éprouvés  pour  avoir  eu  la  complaisance  de 
se  rendre  l'instrument  de  l'ambition  ou  de 
la  haine  d'un  de  ses  princes  ? 

L'empire  soumis  à  un  empereur  despotique 
seroit  moins  exposé  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui 
aux  incursions  dçs  étrangers  qui  ont  des  alliés 
jusques  dans  le  cœur  de  ses  provinces;  ses 
frontières  seroient  mieux  défendues  ;  mais  il 
pourroit  être  envahi  plus  aisément.   L'AUe- 
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magne  n'auroitplus  cette  hearcuse  abondance 
d'habitans   qui   fait  sa   force  ;    oh   y   verroit 
bientôt  des  campagnes    désertes  et  des  villes 
dépeuplées.  Il  faut ,    monseigneur  ,   que  vous 
fassiez  une  diflFérence  entre  un  prince  qui  Vègn6 
sur  un  grand  état ,    et  un  piince  qui  ne  pos- 
sède  que  des  domaines  très-bornes.  L'un  né- 
glige tout  et  ne  ménage  rien;  quelle  que  soit 
sa  conduite,  il  se  trouve  toujours  assez  riche 
et  assez    puissant  ;   et    patce    qu'il   croit   ses 
ressources  infinies,   il    en  ^trouve  bientôt  la 
fin.  L'autre  apprend  ,  par  la  médiocrité  même 
de  sa  fortune  ,  à  avoir  une  sorte  d'économie 
et  de    modération.   Il  peut  presque  tout  voir 
par   lui-même   dans  ses    états  ;   il    sent   qu'il 
a  besoin  de  se    conduire   avec   sagesse   pour 
faire  fleurir   sa  province ,  et  il  se  rend  puis- 
sant en  ménageant  ses  sujets. 

Comparez  ,  par  exemple  ,  monseigneur  , 
Tintérêt  que  l^s  grands  d'Espagne  ont  à  main- 
tenir le  trône  du  roi  votre  oncle ,  et  les  moyens 
qa  ils  ont  d'y  réussir  ,  avec  l'intérêt  que  les 
électeurs  ,  les  princes  ,  les  comtes  ,  la  noblesse 
immédiate  et  les  vilUs  libres  de  l'empire 
ont  à  conserver  leur  gouvernement ,  et  les 
ressources  qu'ils  trouveront  en  eux-mêmes  dans 
les  plus  grandes  disgrâces.  Peut-être  qu'un 
vainqueur  dans  le  sein  de  lEspagne  pourroit 


b 


192  "  D    E       L    i   t    U    D    E 

« 

enfin  jouir  de  sa  conquête  :  peut-être  que  k 
fidélité  castillane  se  lasseroit.  En  Allemagne 
le  vainqueur  vaincroit  toujours  sans  jamais 
jouir  de  sa  fortune.  Ne  pouvant  faire  avec 
les  vaincus  des  conventions  qui  leur  rendissent 
leur  nouvelle  condition 'supportable ,  il  auroit 
à  combattre  Thydre  de  la  fable  :  à  une.  tête 
coupée  ,  il  eu  succédcroit'  une  autre. 

Pour  que  Tempirc  pût  craindre  d'être  dé- 
truit par  un  vainqueur  étranger  ,  il  faudroit 
qu'il  s'élevât  en  Europe  une  puissance  am- 
bitieuse, mais  ambitieuse  à  la  manière  des 
Romains ,  c'est-à-dire  ,  qui  n'affectât  àe  faire 
des  conquêtes  que  pour  ses  amis  et  ses  allies; 
qui  sût  qu'il  faut  régner  dans  un  pays  par  la 
réputation  de  ses  bienfaits  ,  de  sa  modéra- 
tion et  de  sa  justice  »  avant  que  d''y  vouloir 
régner  directement  par  ses  magistrats  et  par, 
ses  lois.  Que  nous  sommes  loin  de  cette  con- 
duite savante  qui  valut  l'empire  du  monde 
aux  Romains  !  Notre  polidque  ,  montrant  à 
découvert  une  ambition  imprudente  ,  ne  songe 
qu'à  escamoter  et  grapiller  ce  qu'elle  trouve 
sous  sa  main.  Pardonnez-moi ,  monseigneur, 
,ces  expressions  ;  plus  elles  sont  basses,  plus 
elles,  sont  propres  à  rendre  ma  pensée  et  le 
sentiment  dont  je  suis  affecté. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE      IV. 


Du  gouvernement  des  Provincts-Unies, 


ses 


B 


RUT  US  diso^  de  Clcéron  qu'il  haïssoit 
moins  la  tyrannie  que  le  tyran  Antoine.  On 
peut  dire,  monseigneur,  la  même  chose  des 
provinces  des  Pays-Bas;  elles  se  révoltèrent 
contre  le  gouvernement  féroce  de  Philippe  II, 
sans  songer  à  se  rendre  libres.  Etonnées  de 
l'audace  de  leur  entreprise  ,  et  contentes  de 
changer  de  maître,  elles  ofFroient  leur  souve- 
raineté à  tous  les  princes  de  l'Europe.  Heu- 
reusement pour  elles  ,  personne  n'accepta 
leurs  propositions  ;  on  étoit  trop  effrayé  de. 
l'énorme  puissance,  que  présentoit  la  maison 
d'Autriche ,  pour  qu'on  osât  espérer  que  leur 
sédition  eût  un  heureux  succès.  Il  n'y  avoit 
que  Guillaume  I,  prince  d'Orange,  qui  sût 
tout  ce  qu'un  chef  prudent  et-couragcux  pci^t 
tenter. et  exécuter  de  difficile  et  de  grand,  à 
la  tête  d'un  peuple  animé  par  l'esprit  de 
religion.  , 

Des  dix-sept  provincçs  des  Pays-Bas,  sept 
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sculenacnt recouvrèrent  leur  liberté.  Les  autres, 
conduites  parle  duc  d'Archot,  homme  infini- 
ment moins  habile  que  le  prince  d'Orange 
dont  il  ctoit  jaloux  j  se  contentèrent  de  mur- 
murer, de  se  plaindre,  de  montrer  qu'elles 
pouvoient  se  révolter,  et  se  flattèrent  ridicu- 
lement de  conserver  leurs  privilèges  par  des 
négociations.  Un  prince  a  trop  d'avantages  en 
négociant  avec  ses  sujets  ;  il  n'accorde  rien 
tant  qu'il  ne  se  met  pas  dans  la  nécessité  de 
ne  pouvoir  manquer  à  sa  parole  ;  et  rarement 
les  négociations  et  les  pourparlers  le  réduisent- 
ils  à  cette  impuissance.  Le  conseil  de  Madrid 
confirma  par  un  diplôme  les  privilèges  des 
provinces  que  cette  générosité  satisfit  ,  et 
résolut  cependant  de  prendre  des  mesures 
pour  qu'elles  ne  fussent  plus  assez  téméraires 
pour  oser  réclamer  leurs  anciens  droits. 

La  révolte  des  Pays-Bas  se  soutenoit  depuis 
ircuf  ans  ,  sans  interruption  ,  lorsque  le  duché 
de  Gueldre ,  les  comtés  de  Hollande  et  de 
Zélande,  et  les  seigneuries  d''Utrecht,  de  Frise, 
d'Over-Issel  et  de  Groningifc,  connus  depuis 
sous  le  nom  de  Provinces-Unies,  s'apcrçur'ent 
enfin ,  par  leurs  succès  ,  de  la  foiblessc  du 
gouvernement  d'Espagne,  et-signèrent,  le  aS 
janvier  167  9,  leur  traité  d'union.  Cette  allianx;c. 
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rcDOUVcUéc  en  i583  ,  est  par  sa  natuYe  indis- 
soluble. C'est  le  fondement  sur  lequel  est 
élevé  tout  rédifice  de  la  république.  Chacune 
des  Provinces-Unies  conserva  ses  lois»  ses 
magistrats,  son  indépendance  et  sa  souverai- 
neté. Elles  ne  formoient  qu^un  seul  corps  ; 
mais  pour  donner  à  toutes  ses  parties  un  même 
esprit  et  un  même  intérêt,  non -seulement 
elles  renoncèrent  au  droit- de  traiter  en  parti- 
culier avec  les  étrangers,  elles  formèrent  même 
uiï  conseil  commun,  chargé  des  affaires  géné- 
rales de  Tunion  et  qui  devoit  convoquer  deux 
fois  Tan  les  états-généraux,  dont  rassemblée, 
prolongée  par  le  nombre  et  l'importance  des 
affaires ,  devint  bientôt  perpétuelle. 

A  proprement  parler,  il  y  a  autant  de  répu- 
bliques dans  retendue  des  Provinces-Unies , 
qu'il  y  a  de  villes  qui  ont  droit  de  députer  aux 
états  particuliers  de  leur  province.  A  l'exccp-^ 
tion  des  objets  qui  ont  un  rapport  direct  à 
Talliancc  générale,,  ces  villes  n'ont  point 
d'autre  rè,glc  de  conduite  que  leur  volonté* 
Elles  se  -gouvernent  par  les  lois  qu'elles  se 
font  elleS' mêmes  ;  et  toute  la  puissance  légis- 
lative, ainsi  que  Tcxécutricc  ,,  réside  dans 
leur  sénat  ou  leur  conseil,  ^ir 
^  Cependant  toutes   ces  Tailles   d'une   même 
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province  ,  qui  paroissoient  ne  s'occuper  que 
de  leurs  intérêts  particuliers,  sont  convenues 
d'établir  un  consieil  commun  pour  veiller  aux 
affaires  générales  de  la  province ,  et  servir  de 
lien  entre  toutes  ses  parties.  Ce  conseil  sub- 
siste sans  interruption,  et  sa  vigilance  cûxiti- 
nuelle  est  sans  doute  nécessaire  pour  prévenir 
les  abus  de  Tindépendance  qu'affecte  chaque 
ville.     Ce    conseil   propose    aux    assemblées 
ordinaires,  ou  extraordinaires  des  états-provin- 
ciaux les  points  sur  lesquels  il  jugé  à  propos 
qu  on  délibère.  Alors  les  députés  de  la  noblesse, 
ou  des  villes,  instruisent  lelirs  commettans  des 
affaires  qui  doivent  être  discutées,  demandent 
leur  avis  et  sont  obligés  de  le  suivre  comme 
uti  ordre.  Tout  se  4écide  dans  ces  états  à  la 
pluralité  des  voix ,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
de  quelques  questions  inajeures,  telles  que  la 
paix ,   la   guerre ,   les  alliances ,  la  levée    des 
troupes  ,    ou   l'établissement    d'une   nouvelle 
imposition,  qui,  par  leur   traité  d'union   ou 
loi  fondamentale  de  l'état,  exigent  un  consen- 
tement unanime.  ^''^'^ 

Les  états-généraux,  continuellentent  asscm* 
blés  à  la  Hayet;-^et  composés  des  députéi  des 
sept  proyinces,  sont  véritablement  souverains 
des  pays  conquis  dépuis;  l'union  ,  c'est-à-dire , 
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du  Brabant  koUandais,  du  Limbour^  hollan- 
dais ,  de  la  Flandre  hollandaise  et  du  quartier 
de  Venlo  ;  mais  ils  n'exercent  et  ne  peuvent 
exercer  aucun  acte  de  souveraineté  sur  les 
sept  provinces.  Les  membres  des  états-géné- 
raux doivent  instruire  leurs  provinces  des 
objets  de  leurs  délibérations  et  sont  obligés  ' 
d'opiner  conformément  aux  instructions  qui 
leur  sont  données.  Tout  se  règle  et  se  résout  ' 
dans  cette  assemblée  à  la  pluralité  des  suf- 
frages ;  et  dans  les  affaires  majeures  dont  je 
viens  de  parler  et  qui  demandent  le  consen- 
tement , unanime  de  toutes  les  partic's  de  la 
république,  les  états-gcnéraux  n'ont  pas  plus 
d'autorité   que  les  états-provinciaux. 

En  réfléchissant,  monseigneur,  sur  cette 
forme  de  gouvernement,  vous  sentirez  com- 
bien le  goût  de  la  liberté  avoit  déjà  fait  de 
progrès  quand  les  provinces  révoltées  se  li- 
guèrent. Il  est  vrai  qu'un  peuple  qui  veut  être 
libre,  sur-tout  quand  il  vient  de  secouer  le 
joug  ,  doit  être  très-économe  dans  la  distri- 
bution du  pouvoir ,  et  se  défier  de  ses  repré- 
sentans.  Cependant,  pour  affermir  sa  liberté, 
il  ne  doit  pas  s'abandonner  à  une  défiance 

outrée,  et  prendre  des  mesures  qui  peuvent  ^ 

>         -     ■ 

lui  nuire.  Ne  faut-it  pas  blâmer  les  Provincca- 
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Unies  d'avoir  reîfusé  à  leurs  états,  soit  parti- 
culiers, soit  généraux,  la  même  autorité  que 
la  seigneurie  de  "Frise  accorde  aux  siens?  Les 
députés  aux  états  »de  cette  province  ne  con- 
sultent point  le,urs  comraettans  ,  et  leurs  réso- 
lutions ont  force  de  lois.  Quel  inconvénient 
peut- il  en  résulter,  si  une  province  a  la 
prudence  de  borner  à  un  temps  très-court 
la  députation  de  ses  ministres  aux  états  ,  et 
d'empêcher  ,  par  de  sages  précautions  ,  que 
l'intrigue,  la  cabale  et  Tesprit  de  parti  ne 
décident  de  leur  élection  ?  En  établissant  un 
ordre  différent,  combien  les  Provinces-Unies 
ne  se  sont-elles  pas  mis  d'entraves?  En  vou- 
lant  éviter  un  mal,  ne  sont-elles  pas  tombées 
dans  un  pire?  La  célérité  est  quelquefois  une 
grande  sagesse  ,  et  cependant  la  république 
paroîtra  nianqucr  de  législateur  et  pencher 
vers  l'anarchie  dans  les  circonstances  les  plus 
importantes.  Tous  les  jours  la  puissance 
exécutrice  sera  arrêtée  ou  ralentie,  quoique 
Texërcice  en  doive  être  aussi  prompt  et 
aussi  facile  que  celui  de  la  puissance  lé- 
gislative. 

Avant  que  les  états- généraux -puissent 
prendre  ufie  résolution  décisive,  il  faut  que 
les   affaires    à    délibérer    soient   portées    au 
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états  particuliers  des  provinces.,  et  de-là  ren- 
voyées à  l'examen  de  leurs  ç^qt^ttans  ;  c'est- 
à-dire  ,  que  cinquantA"^^  ^^*  ^Sfis  les  nobles 
doivent  traiter  une  <^j.J3fr,  la  débattre  et 
prendre  un  parti,  pour  que  les  états-provin- 
ciaux ,  par  leur  décision  ,  mettent  les  états- 
généraux  en  liberté  d'agir.  Quelles  longueurs, 
toujours  fatigantes  et  souvent  ruineuses ,  nç 
doivent  pas  accompagner  cette  politique?  Ce 
n'est  pas  tout,  monseigneur;  et  quand  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  parler  de  cette  unanimité 
requise  poi^r  la  conclusion  des  affaires  les  plus 
importantes  ,  n'avez-vous  pas  été  surpris  de 
retrouver  cette  loi  polonaise  chez  un  peuple 
éclairé,  et  qui  a  joué  un'rôle  si  considérable 
dans  TEurope  ?  Vous  devez  être  curieux  de 
démêler  par  quels  accidens  pu  par  quelles 
causes  particulières  ces  défauts  essentiels  n'ont 
pas  d'abord  empêché  la  république  des  Pro- 
vinces-Unies de  triompher  de  ses  ennemis, 
et  dans  la  suite  n'ont  point  porté  le  plus  gran4 
préjudice  à  ses  affaires. 

Avec  un  pareil  gouvernement,  jamais  runioq 
n'auroit  subsisté,  si  en  effet  les  provinces  n'a- 
voient  eu  en  elles-mêmes  un  ressort  capable 
de  hâter  leur  lenteur  ,  et  de  ramener  à  la  même 
manière  de  penser  des  villes  et  une  noblçss^ 

N  4 


500  DE     l'Étude 


souvent  jalouses  les  unes  des  auucs  ,  qui 
avoicnt  dc5jMiJt,tigés  difFérens  ,  et  qui ,  pln^  ou 
moins  éloig*^  |?j.j.gç*  iMiger  ,  plus  ou  moins 
intéressées  en  aJDÇvu-^Jfe  s^u  succès  de  chaque 
'entreprise  ,  ne  pou^oient^  avoir  le  même  zèle 
pour  la  canse  commune,  ni  parconséquentles 
mêmes  opinions.  Ce  ressort  c'est  le  etaihoudcrat 
que  cinq  provinces  avoient  conféré,  trois  ans 
avant  leVraité  d'union,  à  Guillaume  I,  prince 
d'Orange,  et  que  les  seigneurs  de  Frise  et  de 
Groningue  donnèrent,  dans  leurs  provinces 
particulières ,  au  comte  de  Nassau. 

Les  prérogatives  ou  droit  du  stathouder, 
capitaine  et  amiral-général,  sont  immenses.  Il 
commande  également  les  forces  de  terre  et  de 
mer,  et  dispose  de  tous  les  emplois  militaires. 
Il  accorde  grâce  aux  criminels  ,  préside  à 
toutes  les  cours  de  justice,  et  les  sentences 
.y  sont  rendues  en  son  nom.  Il  nomme  les  ma- 
gistrats des  villes  sur  la  présentation  qu'elles 
lui  font  d'un  certain  nombre  de  sujets.  Il 
donne  audience  aux  ambassadeurs  et  ministres 
étrangers,  et  peut"  avoir  des  agens  chez  leurs 
maîtres  pour  ses  affaires  particulières.  Il  est 
c.hargé  àz  l'exécution  des  décrets  que  portent 
les  états-provinciaux.  Enfin  ,  arbitre  ou  pluto^ 
juge   des   différens    qui  surviennent  entre  les 
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provinces,  entre  les  villes  et  les  autres  membres 
de  rétat,  il  prononce,  et  ses  jugemcns  sont 
sans  appel.  Etrange  effet  des  contradictions 
humaines  !  Des  hommes,  trop  jaloux  de  leur 
liberté  pour  se  confiei*  entièrement  à  leuts 
commettans  ,   qui  n'étoient  que  leurs  égaux, 

I  V 

abandonnent  à  un  prince  un  pouvoir  et^un 
crédit  dont  il  lui  étoit  alors  d'autant  plus 
aisé  d'abuser,  que  les  affaires  de  la  république 
étoient  plus  importantes,  et  qu'elle  n'avoit 
pas  encore  pris  une  assiette  assurée. 

Tant  de  pouvoir  dans  les  mains  d'un  prince 
qui  avoit  tous  les  talens  d'un  grand  homme  et 
Tame  d'un  républicain,  non-seulement  ne  fut 
point  funeste  ,  mais  répara  même  tous  les 
défauts  du  gouvernement ,  et  suppléa  aux  éta- 
blissemens  qui  lui  manquoicnt.  Maurice  usa 
de  cette  autorité  en  bon  citoyen  et  en  héros 
comme  son  père.  Il  tint  les  esprits  unis  ,  et 
leur  communiqua  son  activité.  Son  frère  Fré- 
déric-Henri qui  lui  succéda ,  se  conduisit  par 
les  mêmes  principes,  et  sa  régence  ne  fut  qu'une 
longue  suite  de  prospérités  et  de  triomphes. 
Son  fils ,  Guillaume  II  ,  revêtu  des  mêmes 
dignités  en  1647  »  s?  rendit  suspect  à  la  répu- 
blique. Soit  que  les  Provinces-Unies ,  aprè«^ 
avoir  conclu  à  Munster  une  paix  définitive 
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avec  r  Espagne  ,  eussent  moins  besoin  da 
stathoudérat ,  et  commençassent  à  s'effrayer 
du  pouvoir  énorme  de  cette  magistrature,  soit 
que  de  son  côté  Guillaume,  occupé  d'objets 
moins  importans  que  ses  prédécesseurs,  parût 
plus  jaloux  de  son  autorité  à  mesure  qu^elle 
dcvcnoit  moins  nécessaire  à  la  république,  il 
ne  régna  plus  la  même  harmonie  entre  les  états 
et  le  stâthouder.  La  liberté  est  soupçonneuse, 
^'ambition  est  inquiète,  çt  vraisemblablement 
la  république  auroit  été  déchirée  et  peut-être 
détruite  par  les  dissentions  domestiques ,  si 
Tambitieux  Guillaume  ne  fût  mort  en  i65o. 
Les  alarmes  des  zélés  républicains  se  dissi- 
pèrent, et  plus  frappés  des  derniers  dangers 
auxquels  le  stathoudérat  les  avoit  exposés , 
que  des  avantages  qu'ils  en  àvoient  reçus,  ils 
prirent  des  mesures  pour  empêcher  que  le  fils 
posthume  de  Guillaume  II  ne  pût  jamais  obte- 
nir les  charges  de  son  père. 

C'étoit,  comme  vous  le,yoyez,  monseigneur, 
n'éviter  les  maux  de  la  tyrannie  que  .pour 
s'exposer  à  ceux  de  l'anarchie.  Puisque  le 
stathoudérat  avoit  servi  de  lien  entre  les  par-  , 
tîes  trop  séparées  et  trop  indépendantes  des 
Provinces-Unies  ;  puisqu'il  avoit  été  l'ame 
de  leurs  conseils  et  le  principe  de  leur  urtanit 


D.  E       l'    H    I    S    T    O    I    R   E.  aoS 

mîté ,  il  est  certain  que  l'édit  qui  le  proscrivpit 
pour  toujours ,  sans  remédier  aux  vices  du 
gouvernement ,  condamnoit  la  république  à 
une  inaction  mortelle.  Pourquoi  détruire  irré- 
vocablement cette  magistrature ,  tandis  que 
les  provinces-Unies,  accoutumées  à  la  poli- 
tique intrigante,  active  et  tracassiérc  de  l'Eu- 
rope,  et  occupées  de  toutes  ses  affaires  aux-? 
quelles  elles  vouloîent  prendre  part,  avoient 
besoin  des  ressorts  les  plus  actifs  ci  des  mou- 
vemens  les  plus  dilîgcns?  Quand  la  république 
auroit  eu  la  sagesse  de  ne  s'occuper  que  d'clU- 
mêmc ,  il  est  évident ,  si  je  ne  me  trompe , 
qu*en  laissant  subsister  les  irrégularités  de  son 
gouvernement,  elle  devoît  laisser  subsister  le 
stathoudérat ,  et  se  borner  à  en  faire  une  nia^ 
gîstrature  extraordinaire  ,  telle  que  fut  la 
dictature  chez  les  Romains.  Il  falloit  que  le 
stathoudérat,  passager  et  créé  seulement  dans 
les  temps  de  troubles  domestiques  ou  de 
guerre  étrangère  ,  pût  encore  ,  par  son  ^autorité 
suprême  ,  préserver  les  Provinces- Unies  des 
'  périls  auxquels  leur  gouvernement  ordinaire 
les  exposoit. 

La  république  ne  tarda  pas  à  éprouver  le 
besoin  qu'elle  avoît  d'un  dictateur.  Vo'yant 
fondre  sur  elle,  en   1672,   les    forces   de  la 
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France  et  de  ses  redoutables  alliés,  elle  crut 
toucher  au  moment  de  sa  ruine,  et  paroissoit 
prête  à  se  disoudre  avant  que  d'avoir  été 
vaincue.  Avec  quelque  jsupériorité  que  Jeait 
de  Wit,  grand  pensionhaire  de  Hollande ,  eût 
gouverné  jusques-là  ,  il  voyoit  que  sa  pru- 
dence, son  courage,  sa  fermeté  et  ses  lumières 
ne  lui  suffisoient  plus  ;   le  vaisseau  étoit  battu 

-  par  une  tempête  trop  viplentc  ,  et  le  gouver- 
nail lui  échappoit  des  mains.  En  effet ,  si  ce 
vertueux  et  zélé  citoyen  eût  réussi  à  ruiner 
les  espérances  du  jeune  Guillaume  III,  et  à 
proscrire  pour  toujours  le  stathoudérat ,  bien 
loin  que  les  Provinces-Unies  eussent  alors 
retrouvé  en  elles-mêmes  les  ressources  né- 
cessaires pour  repousser  les  coups#dont  elles 
étoiçnt  menacées,  on  ne  peut  se  déguiser  que 

.  les  vices  de  leur  gouvernement  et  leur  cons- 
ternation n'eussent  rendu  leur  perte  iné- 
vitable. 

A  cet  ancien  esprit  de  courage  et  de  patience 
qui  avoit  fondé  la  république  et  produit  quel- 
quefois des  prodiges,  la  paix^voit  fait  succé- 
der cet  esprit  de  sécurité  et  de  mollesse  qui 
énerve   ordinairement    les    états  ,    quand  on 

.  ignore  qu'il-  faut  se  défier  des  douceurs  de  la. 
paix.  Les  milices  de  terre  avoient  été  négligées. 


DE       l'histoire.  2o5 

Le  commerce  commençoh  à  attacher  trop  for- 
tement les  citoyens  à  leur  fortune  domestique. 
Il  n'y  avoït  plus,  pour  aîpsi  dire ,  de  point  de 
réunion  entre  les  sept  provinces  ;  et  n'osant  se 
fier  les  unes  auK  autres ,  ni  à  leurs  magistrats 
ordinaires ,  chacune  se  seroit  hâtée  de  traiter^ 
en    particlilicr   pour    mériter  -des   conditions 
plus  avantageuses.  Grotius  a  dit  que  la  haine • 
de  SCS  compatriotes  contre  la  maison  d'Au- 
triche les  avoît  empêche  d'être  détruits  par  les  ' 
vices    de    leur    gouvernement»    Cette    haine 
agissa^tc    ne   subsistoit  plus,    et   celle  qu'ils 
dévoient  avoir  contre  la  France  ,  et  qui  devoit 
produire  les  mêmes  effets,  n'étoit  pas  encore 
formée. 

Guillaume  III  étoit  né  avec  de  grands  talena 
pour  la  guerre,  et  des  talcns  encore  plus 
grands  pour  ce  que  nous  appelons  communé- 
ment-la politique.  Ses  ennemis,  par  les  obs- 
tacles quils  lui  opposoient ,  et  ses  partisans  , 
par  leurs  espérances,  avoient  également  con- 
couru  à  lui  donner  une  ambition  sans  bornes. 
Son  élévation  aux  charges  de  ses  pères  rendit 
la  confiance  et  le  courage  à  sa  patrie.  Les 
Hollandais  trouvèrent  des  alliés,  la  France 
perdit  les  siens,  la  guerre  prit  une  face  nou- 
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vcUe ,  et  le  stathoudérat,  en  un  mot,  sauva 
encore  la  lépublique  qu'il  avoit  formée. 

Dans  un  de  ces  accès  de  reconnoissancc , 
qui  ne  sont  que  trop  ordinaires  aux*  peuples 
libres  ,  les  partîsaVis  de  la  maison  d'Orange 
obtinrent,  le  a  février  1674,  que  le  stathou- 
dérat, désormais  héréditaire,  passeroit  aux 
clifans  m4lcs  et  légitimes  de  Guillaume  III^ 
La  loi,  qui  rendoit  cette  digniti  perpétuelle^ 
n'étoit  pas  moins  funeste  à  la  république ,  que 
la  loi  qui  Tavoit  autrefois  proscrite  pour  tou- 

,  îours.  Heureusement  le  stathôuder  ne  laissa 
point  de  postérité ,  et  les  Provinces-Unies  se 
trouvèrent  2  sa  mort  dans  un  état  assez  flo- 
rissant pour  n'avoir  besoin  que  de  leurs  magis- 
arats  ordinaires.  Les  succès  des  alliés  pendant 
la  guerre  de  la  succession  espagnole  ,  et  les 
disgrâces  de  la  France,  causèrent  une  telle  ^ 
fermentation  dans  la  république  ,  que  les 
r^essorts  du  gouvernement  agirent  avec  autant 
de  célérité  qu'ils  dévoient  naturellemeiu  avoir 
de  lenteui:.  , 

.  Je  vous   prie,  monseigneur,    de  vous  rap- 
peler ïés  principes  que  vous  avez  vos ,  et  de 

'  xeraarquer  en  conséquence  que  l'hérédité  du  . 
stathoudérat  étoit  la  faute  la  plus  cowidérable 


r 
/ 


DE      L^HISTOIRî:,  207 

que  les  Provinces-Unies. pussent  commettre.. 
S'il  est  avantageux,  à  un  peuple  libre,  ainsi 
que  je  Tai  déjà  remarqué ,  d'avoir ,  danç  des 
conjonctures  extraordinaires  ^  une  magistra- 
ture extraordinaire  qui  donne  au  gouvernëmcnl 
une  action  et  une  force  nouvelle,  rien  n'est 
plus  inconséquent  que  de  la  rendre  perpétuelle 
et  héréditaire.  Elle  n'aura  plus  sur  \ts  esprits 
accoutumés  à  lavoir  le  même  empire  ;  elle  ne 
leur  ihspirera  plus  le  même  zèle,  la  même 
chaleur,  la  même  confiance.  Un  magistrat, 
dont  Tautorité  est  bornée  à  un  temps  très- 
court  ,  peut  sans  danger  être  tout  puissant , 
parce  qu'il  ne  se  proposera  que  le  bien  public* 
Un  magistrat  à  vie  commence  à  séparer  ses 
intérêts  de  ceux  delà  république.  Il  faut  donc 
limiter  son  pouvoir.  Un  magistrat  héréditaire 
devient  en  quelque  sorte  l'ennemi  de  sa 
nation.  Quelque  médiocre  puissance  qu'on 
lut  confie  ,  il  faut  donc  s'attendre  qu'elle  sera 
bientôt  trop   étendue. 

Si  vous  examinez  en  détail,  monseigneur, 
les  prérogatives  du  stathouder ,  vous  le  pren; 
drez  pour  un  vrai  monarque  ;  et  pour  peu  qu'il 
veuille  en  abuser  en  divisant  les  esprits,  en 
flattant  Ijes  passions,  et  sur-tout  en  cachant 
son  ambition  sous  des  manières  populaires  ^ 
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vous  jugerez   qu'il    doit  devenir    en  peu   dt 
temps  un  souverain  absolu.  Il  fait  grâce  aux 
criminels  ;   ses  flatteurs  en  concluront  que  sa 
personne  est  sacrée  et  inviolable,  qu'il  ne  pçut 
être  traduit  en  jugement,  et  qu'il  est  par  con- 
séquent au-dessus  des  lois.  Il  est  président  né 
de  toutes  les  cours  de  justice,  c'ést-à-dirc ,  qu'il 
peut  facilement  les  corrompre  toutes,  éluder 
la  force  des  lois  par  des  jugeraens,  et  après 
avoir  établi  peu-à*peu  une  jurisprudence  de 
routine  favorable  à  ses  intérêts,,  devenir  enfiii 
législateur.    Tous    les    magistrats    des    villes 
doivent   leur   place   au  stathouder  :   s'il    est 
adroit,  il  leur  apprendra  à  devenir  reconnois- 
iansàsonégard,jusqu'à  devenir  des  traîtres  en- 
vers leur  patrie,  et  il  domincra^ur  toutela  bour- 
geoisie qui  aspire  aux  ma,gistratures«  Sa  préro- 
gative de  négocier  directement  avec  les  étran-* 
geçs  le  met  à  portée  de  se  faire  des  alliés,  et 
de  trouver  au-dchors  les  secours  nécessaires 
pour  subjuguer  son  pays.  Si  un  intrigant  adroit 
juge  sans  appel  les  difFérens  des  provinces  et 
des  villes,  que  lui  manque-t-il  pour  les  diviser 
et  devenir  leur  maître  ?  Le  stathouder  dispose 
des  emplois  militaires ,  et  commande  les  forces 
de  terre  et  de  mer  :  je  tremblé.    Pourquoi 
donc  ne  dira*t«il  pas  un  jour  à  ses  soldats 

mercenaires 
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crcenaircs  :  u  Mes  amis,  ces  bourgeois  qui 
vous  paient  sont  avares,  timides,  riches,   et 
n'entendent  rien  au  gouvernement.  Vous  pro- 
4igucz  votre  sang,   et  ils   vous  refusent  leur 
argent.  Vous  êtes  les  défenseurs  de  la  répu- 
blique ;  il  ne  ^suflGit  pas  de  la  défehdrc  contre 
les  armes  des  étrangers.,   il  faut  la  défendre 
contre  Tavaric'e  des  citoyen^  î>  ?  Guillaume  III       y 
ctoit  roi,    dit-on,    des   Provinces-Unies,   et 
stathouder  en   Angleterre.    S'il   eût  laissé  un 
fils  pour  lui  succéder,  de  quelle  puissance  ne 
jouiroit-il  pas  aujourd'hui. 

La  •  dignité    du    stathouder    étant    vacante 
dans   les   provinces    de   Hollande ,   Gueldre  > 
Zélan<ie,.Utrecht  et  Ovcr-Issel  après  la  mort 
de  Guillaume  III,  la  république  ne  vit  ni  les 
avantages  qu'elle  pouvoit  retirer  de  cette  ma- 
gistrature en  la  rendant  passâgèrd,  ni  combien 
les  ciçcontances  étaient  favorables  pour  tervtcr 
cette  entreprise.  En  efiFet,  il  ne  restoit  plus  de 
postérité  de  ces  stathouders  immortels,  dont 
le  courage  et  le  génie  avoient  formé  et  con- 
serve la  républi-que  ;  et  il  s'en  falloît  bien  que 
les  provinces  fussent-  aussi  attachées  à  la  se- 
.  çondc  branche  de  lamaison.de Nassau,  qu'elles 
l'avoicntété  à  la  première.  D'ailleurs,  les  Hol- 
landais étoient  tellement  enivrés-,   à  la  fin  de 
M:ibly.  Tome  XII.  O 
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la  guerre  de  1701  ,  de  la  gloire  qu'ils  avoîcnt 
acquise  sous  le  gouvernement  de  leurs  magis- 
trats ordinaires ,  qu'ils  auroicnt  adopte  avec 
joie  tous  les  réglcmens  qu'on  leur  auroit  pro- 
posés à  ce  sujet. 

Mais ,  soit  que  les  magistrats  qui  gouvcr- 
noicnt  alors  ne  connussent  pas  le  système  de 
leur  gouvernement,  soit  qu'ils  ne  songeassent 
qu'à  étendre  leur  pouvoir  ,  ils  firent  revivre 
les  anciennes  lois  qui  proscrivoient  le  sta- 
thoudérat.  Qu'on  me  permette  de  le  dire,  cette 
politique  éloit  d'autant  plus  fausse  dans  ces 
circonstances  ,  qu'il  n'étoit  plus  possible  de  se 
déguiser  que  la  noblesse ,  indignée  de  voit'des 
bourgeois  à  la  tête  des  affaires,  feroit  tous  ses 
efforts  pour  avoir  un  stathouder,  et  cntraîne- 
Toit  le  peuple  à  penser  comme  clic. 

Pour  comprendre  l'intérêt  du  peuple  dans 
cette  occasion ,  vous  remarquerez ,  monsei*-  | 
,gneur,  qu'à  la  naissance  de  la  république, 
IfS  assemblées  de  la  bourgeoisie  choisissoient, 
à  la  pluralité  des  voix,  les  personnes  desti- 
nées- à  former  le  sénat  de  chaque  ville.  Il  se 
fit  quelques  brigues  ,  quelques  cabales  dan^ 
ces  élections  ;  et  de  mille  moyens  propres  à 
arrêter  ce  mal ,  on  prit  le  plus  mauvais  et  le 
plus  dangereux  :  on  donna  au  sénat  même  le 
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droit  de  nommer  à  ces  places  vacantes.  Les 
sénateurs  ne  s'associèrent  que  leurs  parcns,  et 
toute  Tautorité  devint  le  partage  de  quelques 
familles  qui  s'emparèrent  de  tous  les  emplois. 
Celles  qui  se  trouvèrent  exclues,  m\irmuroient 
CQntrc  Toligarchie ,  étoîent  moins  aiFcction- 
nées  au  gouvernement;  et  pour  abaisser  des 
magistrats  dont  elles  vouloicnt  se  venger, 
dévoient  s'unir  à  la  noblesse  pour  le  rétablis- 
sement du  stathoudérat. 

C'est  en  1722  que  les  états  du  duché  de 
Gueldre  nommèrent  pour  leur  stathouder  et 
capitaine-général  le   prince    d'Orange    et   de 
Nassau ,  déjà  stathouder  héréditaire  de  Frise 
et  de  Groningue.  La  province   de   Hollande 
ouvrit  les  yeux  sut  le  péril  dont  elle    étoit 
menacée;  mais, ne  prit  aucune  mesure  capable 
de  le  prévenir.  Au  lieu  de  négocier  inutilement   | 
avec  la  Gueldre  pour  empêcher  une  démarche 
à  laquelle    elle    étoit*  déterminée ,    il    falloit 
empêcher  que  cet  exemple  ne  devînt  conta- 
gieux. Il  falloit  examiner  les  causés  qui  avoient 
produit  cette  révolution  dans  la  Gueldre  ;  et 
si  elles  pouvoient  avoir  les  mêmes  suites,  dans 
les  autres  provinces ,  il  falloit  s'y  opposer;  et 
pour  empêcher  que  la  noblesse  et  le  peuple 
ne.  désirassent  un  stathouder ,  il  falloit  qu'iU 

.  O  «      ^ 
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tie  passent  pas  se  plaindre  du  gouvctncfmcfrtC 
actuel  :  en  partant  de  tout  autre  principe, 
on  ne  pouvoît  avoir  qu'un  succès  malheureuse. 
Tandis  que  les  ennemis  du  stathoudéfat  ne 
faîsoient  rien  de  ce  qu'ils  auroient  dû  faire , 
ses  partisans,  appuyés  du  crédit  de  Georges  II, 
roi  d* Angleterre  ,  et  beau  -  père  du  prince 
d'Orange,  devenoicnt  dejour  enjourplus  nom- 
breux. Il  n'attendoîent  qu'un  prétexte  pour 
changer  la  face  du  gouvernement,  et  il  se 
présenta  en  1747  .lorsque  le  roi  de  France 
attaqua  le  territoire  des  Provinces  -  Unies. 
Toute  la  cabale  du  prince  d'Orange  feignit  les 
plus  grandes  alaj-mes  pour  répandre  la  cons- 
ternation et  intimider  les  magistrats.  uNous 
sommes  perdus  sans- un  stathouder  r  donne?- 
nous  un  stathouder  99.  On  n'entendoit  que  ces 
cris  mêlés  à  "des  menaces.  La  province  de  Zé- 
lande  obéit  à  la  clameur  publique  ,  et  les  jctars 
de  Hollande  et  d'Utrecht  suivirent  cet  exem- 
ple,   bientôt  imité    par   la   proviïi^ce   d'Oyef- 

Issel. 

Le  premier  succès  encouragea  les  ennemis 
du  gouvernement  ;  et  comme  si  la  république 
avoit  craint  de  recouvrer  un  jour  sa  liberté, 
elle  ne  se  contenta  pas  de  fendre  le  stathou- 
dérat  héréditaire  ,  elle  voulut  même  qufc   les 
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filles  fussent  -appelées  à  cette  suprême  magis- 
trature. La  loi  porte  qiie  cette  dignité  ne 
pourra  appartenir  à  un  prince  revêtu  de  la 
dignité  royale  ou  électorale,  ou  qui  ne  pro- 
fesseroit  pas  la  religion  réformée.  Les  stathou- 
ders  ,   pendant   leur   minorité  ,    doivent   être 

élevés  dans   les   Provincçs-Unics»    Cette    su* 

""     •  ,  _  . 

prenne  magistrature  ne  passera  à  la  postérité 
des  princesses  de  la  maison  d'Orange,  quo 
d?ins  le  cas  où  elles  auront  épousé ,  du  consen- 
tement des  états ,  un  prince  de  la  religion 
réformée ,  et  qui  ne  soit  ni  roi  ni  électeur.  Une 
princesse  héritière  dû  stathpudérat  Texçrcera 
sous  le  titre  de  gouvernante ,  et  pbur  côm- 
inander  en  temps  de  guerre  proposera  à  la, 
république  un  général  qui  lui  soit  agréable. 
Pendant  la  minorité  du  stathouder,  U  prin- 
çcsse-mère  en  exercera  le  pouvoir  avec  le  titre 
de  gouvernante;  à  condition,  leçpçndîint , 
ou'clle  rie  s»e  remariera  paç. 
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CHAPITRE     V. 


Du  gouoerntmcnt  WAngleUrrc. 


G 


UILLAUME,  duc  àt  Normandie,  ne  pouvoît 
s'assurer  de  la  fidélité  des  seigneurs  normands 
qui  Tavoient  aidé  à  faire  la  conquête  de  l'An- 
gleterre,  qu'en  les  enrichissant  des  dépouilles 
des  vaincus.  Il  leur  donna  de  grandes  terres; 
mais  en  portant  dans  son  nouveau  royaume  les 
lois  et  le  gouvernement  auxquels  les  seigneurs 
de  son  duché  étoient  accoutumés,  il  fut  trop 
jaloux  de  son  pouvoir  pour  ne  pas  établir  une 
subordination  plus  exacte  que  celle  qui  étoit 
connue  en  France. 

Quand  vous  étudiez  l'histoire  des  premiers 
successeurs  de  Hugues  -  Çapet  ,  on  vous  a 
fait  remarq^uer,  monseigneur,  les  principales 
causes  de  la  foiblcsse  de  ces  princes  ;  on 
vous  a  dit  que  ,  par  la  coutume,  le  souverain 
n'avoit  d'autorité  que  sur  ses  vassaux^  immé- 
diats, et  que  peu  de  fiefs  relevant  directement 
de  la  couronne  ,  les  rois  n'avoient  de  relation 
.directe  qu'avec  un  petit  nombre  de  seigneurs. 
On  a  ajouté  que  ces  vassaux  des  rois  de  France 


DE      l'histoire.  2i5 

avoicnt  pour  la  plupart  des  forces  trop  con- 
sidérables pour  remplir  exactement  les  devoirs 
auxquels  leur  foi  et  leur  hommage  les  obli* 
geoient.  Guillaume  évita  ces  inconvéniens  en 
partageant  sa  conquête  en  un  très-grand  uom«« 
bre  de  baronies  qui  toutes  relevèrent  de  lui. 
Tous  les  seigneurs  d'Angleterre  furent  ainsi' 
ses  vassaux  immédiats  ;  tous  le  réconnurent 
pour  leur  suzetain  direct ,  et  aucun  en  parti- 
culier ne  fut  asse^  puissant  pour  oser  mesu|:er 
ses  forcer  avec  les  siennes.  Ce  prince  marqua 
encore  dans  ses  chartes  d'investiture  les  con*  * 
dirions  auxquelles  il  conféroit  ses  fiefs ,  et  s'y 
réserva  même  quelques  droits  de  justice  H 
d'ihspcction.  Ses  vassaux,  ainsi  gênés,  pou- 
voient  être  indociles  et  se  souFcver,  mais  ils 
'ne  dévoient  pas  aspirer  à  la  même  indépen- 
dance qu'affectoi^nt  les  seigneurs  puîssans  qui 
relevoieQt  du  roi  de  Ffance.  C'est  pour  cela 
que  les  barons  d'Angleterre  ,  faisant  des  re- 
montrances à  Henri  III,  sur  ce  qu'il  révo- 
quoit'les  âeux  célèbres  chartes  que  Jean-Sans- 
Terre  ,  6on  père  ,  avoit  données  à  la  nation  ,  * 
ctquil  avoit  lui- mêgie  juré  d'observer,  l'évê- 
que  de  Winchester  ,  ministre  4«  ce  prince  , 
leur  répondit  que  Les  pairs  d'Angleterre  s'en 
faisoient beaucoup  accroire,  ç'ils  vouloient  se 

O  4 
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mettre  sur  là  même  ligne  que  les  .pairs  dç 
France  *  et  qu  il  y  avoit  une  extrême  ftifFérencc 
entre  ><s  uns  et  les^ autres.  Les  choses  sont 
bien  changées  depuis  ,  dit  un  Anglais  ;  et  c'est 
aux  pairs  de  Fra!nce ,  s'ils  vouloient  comparer 
leur  autorité  à  celle  des  pairs  d'Angleterre  , 
qu'on  pourroit  dire  aujourd'hui  qu'ils  s'en 
font  beaucoup  accroire. 

Les  seigneurs  normands  favorisèrent  toutesi 
les  vexations  du  nouveau  roi ,  poui;  le  mettre 
en  €tat  de  faire  de  plus  grandes  largesses ,  et 
s'autoriser  eux  -  mêmes  par  son  exemple  à 
vexer  les  habitons  de  leuTS  terres.  Mais  il  y 
a  un  terme  à  tout  ;  et  ne  restant  plus  rien  à 
piller  ,  on  sentit  la  nécessité  de  recourir  aux 
lois,  et  d-établir  un  x:ertain  ordre  pour  af- 
fermir des  fortunes  élevées  par  des  rapines.^ 
i' avarice  ,  qui  avoit  uni  les  vainqueurs  ,  Hie 
tarda  pas  à  les  diviser.  Les  princes  crurent 
avoir  trop  donné ,  et  les  vassaux  crurent  n'a- 
voir pas  assez  reçu.  Le  mécontentement  étoit 
égal;  et  les  successeurs  de  Guillaume,  vou- 
lant abuser,  de  leurs  forces  ,  agirent  avec  une 
hauteur  que  la  fierté  des  fiefs  ne  p.ouyoit  souf- 
frir,  et  se  rendirent  suspects  à. la  nation.  Les 
barons  trop  foibles,  chacun  en  particulier, 
pour  résister  à  l'autorité  royale,  se  réunirent 
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pour  étendre  leurs  droits.  Ainsi,   tandis  que 
les    rois  de  France  combattoient  successive- 
ment contre  difFércns  seigneurs,  et  pouvoient 
espérer  de  les  abattre  les  uns  par  les   autres  '  . 
en. profitant  fle  leurs  divisions,  les  rois  d'An- 
gleterre  ne  pouvoient  tirer  aucun  avantage  de 
la    politique    par    laquelle    Guillaume    avoit 
voulu  se  rendre  puissant  en  ne  faisant  que 
des  fiefs   peu  considérables.  On  peut  même 
conjecturer  que  dans  le  cours  de  ces  divisions, 
les  naturels  du  pays  favorisèrent  le  parti  des 
barons ,  et  lui  donnèrent  des  secours.  S'ils  qe 
Tavôient  pas  fait ,  pourquoi  trouveroit-o\i  dans 
les  chartes,  que  les  seigneurs  firent  signer  à 
Jean-Sans-Tçrre ,  des  articles   qui  établissent 
les  privilèges  de  Londres  et  de  plusieurs  au- 
tres villes ,  et  qui  tempèrent  même  l'empire 
des  barons  sur  leurs  sujets  ?  On  âait  assez  qi;p 
dans  CCS  temps  d'usurpation,  les  mœurs  et  les 
principes  des  grands   ne  les   portoient  pas  ù 
diminuer  leurs  droits  par  générosité. 

La  grande'  charte  et  la  charte  des  forêts 
fixoicnt  les  droits  du  roi  et  des  barons,  et  les 
immunités  de  la  nation  ;  mais  suivant  la  cou- 
tume de  ce^siècle  d'ignorance  et  de  barbarie, 
plus  on  avoit  de  raisons  de  ne  pas  compter  sur 
les  lois  et  les  traités  ,  moins  an  prenait  de 
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mesures  pour  en  assurer  Tcxécution.  Tandis 
que  les  successeurs  de  Jean-Sans-Terre  ne 
songèrent  qu'à  violer  les  deux  chartes  que  la 
nécessité  lui  avoit  arr^jcbées  ,  la  natiofl ,  tou- 
jours inquiète  ,  ne  cessa  de  se  plaindre  et  de 
demander  par  ses  menaces  la  réparation  des 
torts  qu'on  lui  avoit  faits.  C'est  cet  intérêt 
opposé  qui  fut  le  principe  et  l'ame  de  tous  les 
cvénemens  que  présente  ,  pendant  long-temps, 
rhîstoire  d'Angleterre.  Je  n'entrerai ,  monsei- 
gneur ,  dans  aucun  détail  ;  il  suffit  d'observer 
que  ce  fut  un  flux  ex  un  reflux  de  guerres  faites 
sans  habileté ,  et  de  traités  de  paix  conclus 
sans  bonne  foi.  Ainsi  la  nation  toujours  agitée, 
parce  qu'elle  étctit  mécontente  de  son  gouver- 
nement, en  cherchoit  un  meilleur  sans  savoir 
où  le  trouver.  Le  seul  avantage  qu'elle  ait 
retiré  de  ces  premiers  troubles  ,  c'est  d'avoir 
conçu,  pour  la  grande  charte  ,  un  respect  qui 
s'est  conservé  d'âge  en  d'âge.  Après  les  plus 
longues  distractions  et  les  plus  longues  er- 
reurs ,  ce  sentimen,t ,  si  je  puis  parler  ainsli  , 
lui  a  encore  servi  de  boussole  ;  elle  lui  doit 
le  gouvernement  dont  elle  jouit  aujourdhui ,. 
qu'elle  a  raison  d'aimer  ,  mais  qu'elle  a  tort  de 
regarder  comme  le  modèle  et  le  chef-d'œuvre 
de  ia  politique. 
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IjCS  Anglais  ,  toujours  unis  et  jamais  lassés 
de  combattre  pour  Icux  liberté,  dévoient  éga-p 
Icmçnt  s'instruire  par  leurs  succès  et  par  leur* 
disgrâces  ,  et  ils  n'étoient  pas  loin  d'en  re- 
cueillir le  fruit,  en  établissant  un  gouvernc'i- 
ment  régulier,  lorsque  les  prétentions  oppOf 
sées  des  maisons  d'Yorck  et  de  Lancastre , 
firent  oublier  les  grandes  questions  de  la  pré- 
rogative royale  ,  pour  ne  s'occuper  que  des 
droits  particuliers  de  quelques  princes  qui 
e'emparoient  du  trône  les  armes  à  la  main. 
L'esprit  de  parti  succéda  à  l'esprit  patriotique. 
Les  deux  factions  eurent  pour  leurs  chefs  une 
complaisance  dangereuse  ,  et  leur  permirent 
tout  pour  les  faire  triomphct  de  leurs  ennemis  , 
ou  'pour  les  aflFermir  sur  ie  trône.  Les  rois 
passèrent  les  bornes  prescrites  à  leur  autorité  : 
ils  se  firent  de  nouvelles  prérogatives  ;  et  sans 
qu'ils  s'en  aperçussent,  les  Anglais  se  prépa- 
roient  à  supporter  patiemment  le  despotisme 
de  Henri  VIIL  ^ 

D'autres  causes  ,  en  empêchant  qu'ils  ne 
reprissent  leurs  anciens  principes ,  contribuè»- 
rent  encore  à  la  révolution  qui  se  fit  dans  leur 
génie  sous  le  régne  de  ce  prince.  Telles  sont, 
monseigneur  >  les  grandes  affaires  de  l'Europe 
auxquelles  l'Angleterre  prit  part,  et  qui  l'era- 
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péchèrent  de  s'occuper  de  ses  affaires  domes- 
tiques ,  et  siir-tout,  suivant  la  remarque  judî* 
cieuse  de  Rapin  -  Thoiras ,  les  querelles^  de 
religion  occasionnées  par  la  nouvelle  doctrine 
de  Luther,  et  qui  formèrent  deux  partis  aussi 
animés  l'un  contre  l'autre,  que  Tavoient  été 
la  Rose-blanche  et  la  Rose-rouge ,  et  égale- 
ment disposés  à  sacrifier  la  cause  publique  à 
Içurs  intérêts  particuliers.  C4' Comme  Henri 
VIII,  dit  Rapin,  tenoit  une  espèce  de  milieu 
i*  entre  les  novateurs  et  ceux  qui  étoient  atta- 

chés à  l'ancienne  doctrine,  personne  ne  pouvoit 
se 'persuader  qu'il  pût  demeurer  Icrng-teraps 
dans  cette  situation.  Ceux  qui  souhaitoient  la 
réformation  ,  croyoient  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  lui  complaire  en  toutes  choses ,  afin 
de  pouvoir  le  porter  par  degrés  à  la  pousser 
plus  avant.  Tout  de  même  les  partisans  de 
l'ancienne  religion  ,  voyant  de  tels  commencei- 
mens  ,  craignoient  qu'il  n'allât  plus  loin  ,  et  " 
que  leur  résistance  ne  lui  fît  plutôt  achever 
son  ouvrage.  Ainsi  chacun  des  d-eux  partis 
s'efforçant  de  le  mettre  dans  ses  intérêts  ,  il  en 
résultoit  pour  lui  une  autorité  dont  aucun 
de   ses   prédécesseurs   n'avoit  joui.,   et    qu'il 

n'auroit  pu  usurper  dans  d'autres  circonatancç^ 

« 

sans  courir  risque  de  se  perdre,  j> 
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Lés  mêmes  causes  favorisèrent  Edouard  et 
la  reine  Marie  qui,  en  défendant  avec  cha-^ 
leur  la  religion   qu'ils   professoiént»,    étoient 
sûrs  d'avoir  pour  eux  un  parti   considérable 
qui  les  protégeoit ,  et  leur  permcttoit  de  faire 
des  entreprises  nouvelles   ou   contraires  au3t 
lois.    Les    mœurs    anciennes   ne   subsistoient 
plus ,  et  les  soins  de  la  libcrté'-.et  du  gouver- 
nement étoient  d'autant  plus  négligés  ^  que  les 
Anglais  commcnçoient  à  s'occuper  sérieuse-* 
ment  du^ commerce  et  des  établisscmens  qu'ils 
faisoient  dans  le  Nouveau-Monde.  Après  les 
règnes   trop*  durs   qu'on   avoit  éprouvés  ,    et 
contre  lesquels  on  s'étoit  contenté  de  mur- 
murer ,    on  se   crut   trop  heureux    d'obéir   à 
Elisabeth ,  princesse  aussi  jalouse  de  son  au- 
torité qu'un  tyran ,  mais  assez  éclairée  pour 
savoir  que  la  puissance  se  perd  elle-même ,  si 
clic  ne  s'établit  pas  avec  d'extrêmes  ménagç- 
mens.  La  prudence  et  le  courage   d'Elisabeth 
la  firent  respecter.  Les  Anglais  ne  virent  pas 
qu'elle  afFectoit  de  certaines  prérogatives  dont 
ses  successeurs  abuseroient,  ou  s'ils  le  virent, 
ils  ne  le  trouvèrent  pas  mauvais ,  parce  que 
ces  prérogatives  paroissoient  nécessaires  pour 
affermir  la  tranquillité  publique  ,  dans  un  temps 
où  l'Angleterre ,  pleine  4e  citoyens  fanatiques  ' 
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•  qui  ne  dcTnandoicnt  que  le  trouble ,  avoît  au- 
dehors  des  ennemis  puissans. 

Jacques  1«^  ,  prince  foiblc  ,  et  qui  craîgnoît 
par  conséquent  de  voir  échapper  de  se^  mains 
json  autorité,  s'étoit  persuadé  dans  la  lecture 
de  quelques  théplogiens  dont  il  faisoit  ses  dé- 
lices, qu'il  ne  tç^hoit  que  de  Dieu  sa  dignité; 
il  s'en  croyoit  le  vicaire ,  et  c'étoil  de  la  mcil- 
leure  foi  du  monde  qu'il  pensoit  qu'on  n^ 
pouvoit  mettre  de  bornes  à  sa  puissance 
sans  commettre  un  sacrilège.  Il  ne  subsistoi( 
presqu'aucun  reste  de  l'ancien  esprit  national; 
les  Anglais  ,  distraits  par  les  querelles  des 
prêtres,  par  àé  nouveaux  plaisirs  et  le  luxe, 
parloient  de  leur  liberté  sans  chaleur  et  sans 
inquiétude  pour  l'avenir.  N'ayant  encore  au- 
cune idée  nette  sur  les  principes  du  droit 
naturel  et  la  nature  des  lois  ,  peu  instruits 
kiême  de  leurs  antiquités  ,  ils  se  laissoient 
mollement  gouverner  par  des  exemples  ,  et 
ne  trouvoient  point  étrange  que  l'injustice  et 
l'auda-ce  des  derniers  princes  devinssent,  sous 
le  nom  de  prérogative ,  des  titres  pour  leurs 
successeurs.  Dans  cette  disposition  des  es- 
prits ,  la  foiblesse  même  et  la  timidité  de 
Jacques  1^^  favorisèrent  les  progrès  du  des- 
potisme :  elles  l'erapêchoient  de  faire  de  ces 
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entreprises  hardies  et  tranchantes  qui  auroîent 
peut-être  retiré  les  Anglais  de  leur  assoupis- 
sement. 

Si  les  querelles  de  religion  avoicnt  beau* 
coup  contribué  à  étendre  la.prérogativc  royale^ 
elles  ne  tardèrent  pas  à  réparer  tous  les  torts 
qu'elles    avoiçnt  faits  à  la  liberté.   Il    s'étoil 
formé  une  s^cte  d'hon^mes  austères  et  rigides, 
qui    voyoit    avec    indignation    dans    Tcglise 
d^ Angleterre  un  reste  de  la  hiérarchie  et  des 
cérémonies  de  la  religion  romaine  que  la  reine 
Elisabeth  y  avoît  conservées.   Les   presbyté- 
riens, en  ne  songeant   qu'à  se  veAgcr  de  la 
haine  que  le  roi, leur  raarquoit ,  firent  naître 
un  nouvel  esprit  dans  la  nation.  Ils  joignirent 
des   questions   de.  politique   à  des   questions 
de    théologie  ,    examinèrent   la    conduite    du 
prince,  demandèrent  quel  étoit  le  titre  de  ses 
droits,  et  les  discutèrent;  Mais  ils  n'auroieat 
jamais  réussi  à  lever  le  voile  mystérieux  sous 
lequel  la  majesté  royale  se  cachoit ,  ni  à  faire 
aimer  la  liberté,   s'ils  n'avoient  retiré  de   la 
poussière    des    archives    cette    grande    charte 
qu'on   ne   connoissoit  que   de    nom ,   et  qui 
avoit  été  pendant  si  long-temps  la  loi  fon- 
damentale   des    Anglais.    Des    raisonncmens 
n'auroient  frappé  que  foiblement  les  esprits; 


/ 


mais  on  fut  indigné  en  voyant,  combien  tous 
les  ordres  de  Tétat  avoieht  dégénéré.  Oii  re- 
garda le  prince  comme  un  ennemi  domestique 
qui  s'étoit  agrandi  aux  dépens  de  tous  les  ci- 
toyens. La  grande  charte  reprit  son  ancienne 
autorité,  et  chacun  y  appcit  ce  qu'il  dcvoit 
être. 

Les  communes  qui  depuis  long  -  temps 
^voient  tellement  ignoré  lelir  pouvoir  ,  que 
quand  les  p^rtemens  étoient  prolongés  au-delà 
d'une  session  ,  le  chancelier  y  appeloit  par  ses 
lettres  de  nouveaux  membres  à  la  place  de 
ceux  qu'il  jugeoit  arbitrairement  hors  d'état 
de  s'y  rendre,  forcèrent  la  cour  à  renoncer 
a  cette  prérogative.  Elles  s'établirent  seules 
juges  de  la  validité  des  élections,  et  s'arro*' 
gèrent  encore  le  droit  de  punir  ceux  à  la 
poursuite  desquels  6n  arréteroit  un  de  leurs 
membres,  et  les  officiers  mêmes  qui  se  sc^ 
roiént  chargés  de  Texécntion.  On  commença 
à  voir  de  mauvais  ct'û  la  cour  de  haute^commis^ 
Sîon  établie  par  Elisabeth',  et  dont  les  juges 
nommés  |^at  le  roi  décidoient  arbitrairement 
de  toute$  les  affaires  ecclésiastiques.  On  mur- 
mura contre  une  autre  juridiction  appelée  la 
chambre  étoilée  ,  composée  de  juges  tirés  du 
conseil  du  prince  ,  et  qui  exerçoit  un  pouvoir 

arbitraire 
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arbitraire  Han^  les  matières  civiles.  On  cru$ 
voir  la  tyrannie  s'introduire  ott  plutôt  s'excr» 
ccr  sous  le  masque  dangercilx  de  la  justice  ^  et, 
ce  tribunal  odiéûx  fiiC  détrait^  En  s'écla^irani. 
sur  le  passé,  ôii   devint  plus  soupçonneux, 
plus    précautionné    et  plus   circonspect    sur^ 
l'avenir .  On  n'accorda  plus  les  subsides  av^ec 
la  même  complaisance  qu'auparavant;  enfin 
le  parlement  passa, en  i624,un  bill,  par  lequel 
chaque  citoyen  avoit  une  entière  libettè  d« 
faire  tout  ce  qu'il  jugeYoît  à  propos ,  pourvu, 
qu'il  rie  fît^  tort  à  personne.  Il  ne  devdit  rc-»^ 
pondre*  de  sa  conduite  qu^à  la  loi ,  et  la  loi 
n  étoît  plus  soumise  ni  à  la  prérogative  royale  ^ 
ni  à  aucune  autre  autotité* 

Je,serois  trop  long  ,  JnôpseîgncJïr  ,  si  je 
voulôîs  vdus  rappeler  en  détail  toUs  les  établis^ 
semens  ,  toutes  les  lois  et  tous  les  règlemcns 

que   firent  les   Anglais  pour  rapprocher  leur 

"I 

constitution  des  principes  de  la  grande  charte  ; 
mais  je  dois  vous  faire  remarquer  que,  sans 
le  zèle  des  presbytériens  à  prêcher  et  étendre 
leurs  opinions  théologiques  ,  il  c^t  vraisem- 
blable que  cet  esprit  de  liberté  qu'ils  avoient 
inspiré  pour  se  venger  d'un  gowcrucmcnt 
qui  leur  étoit  opposé,  n'auroit produit  qu'une 
cfFervcscencc  passagère»  Sans  leurs  principes 
Mably.  Tome  jilL  .>#     ? 
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palitiqucs ,  il  est  vraisemblable  aussi  que  leur 
haine   contre   Tépiscopat   et   les    cérémonies 
superstitieuses  de  Téglisc  anglicane  n'auroient 
allura^é   que   des   guerres   inutiles  ,  et  que  la 
nation  n'auroît  point  enfin  été  dédommagée 
par  un  sage  gOavcrneu  cnt  de  tout  le  sang  que 
le  fanatisme  airoît  feît  répandre. 
^  S'il  est  vrav  que  dans  les  révolutions  il  est 
nécessaire  d'avoir  des  enthousiastes  qui  aillent 
au-delà  du  but,  pour  que  les  personnes  sages 
et  prudentes  puissent  y  parvenir  ,  les  Anglais 
doivent  de  la  rcconnoissance  aux  puritains, 
secte  formée  des  .plus  ardcns  presbytériens, 
et  qui  ,  sansw  ménagement   pour  les  évêques 
et  le  roi ,  vouloient  également  détruire  Tépis- 
copat  et  la  royauté.  Suivez  avec  une  certaine 
attention  l'histoire  de  la  maison  de  Stuart  par 
M*  Hume ,  et  vous  verrez  que  le  fanatisme  et 
Tamour  de  la  liberté  se  prêtent  toujours  une 
force  mutuelle.  L'un  se  soutient  par  l'autre  , 
et  sans  leur  double  secours  ,  jamais  les  An- 
glais ne  seroient  parvenus  à  se  rendre  libres. 

Vous  connoissez  ,  monseigneur  ,  les  évé- 
nemens  de  cette  guerre  mémorable  qui  ne 
fut  terminée  que  par  la  mort  tragique  de, 
Charles  premier ,  et  la  tyrannie  de  Cromwek 
Que  de  réflexions  importantes  doivent  se 
présenter  à  votre  esprit  !  Quelle  leçon  pour 
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ks    princes   qui   se  laissent  enivrer  par  leur 
fortune  !  Quelle  leçonpouf  lespcuplc.s  qui  sont 
presque  toujt)urs  opprimés  par  ceux  qui  pren- 
nent leurdéfense  !  Quoi  qu'il  en  soit, l'amour  de 
la  liberté avûit  fait  de  tels  progrès,  que  ni  les 
m  ailleurs    de    lia   guerre,    ni   la   tyrannie    de 
Cromwcl ,  ni  le  rappel  d£  la  maison  de  Stuart, 
fait  ail  milieu  ^es   àcclaitiatîons  du   peuple  ^ 
ne  furent  pas  capables  de  rétoùfFer.  Le  pre- 
mier parlement  que  convoqua  Charles  II  eût 
beau  ,   cil  son  nom   et  au  nom  de  toute  la 
nation  ,   se   déclarer   coupable    de  révolté   et 
de   lèse  -  majesté  ;  il   eut  beau  déclarer   qud* 
nuire  au  roi ,  le  déposer  ou  prendre  les  armes 
défensivemeni  contre   lui  ,    c'étoit  un  crime 
de   haute  trahison  ;   il  eut   beau   reconnoîtrd 
qu'aucune   des   deux  chambres  ,    ni  les  deux 
réunies  ne.  possédoient  aucune  autorité  indé- 
pendamment du  roi,  l'autorité  arbitraire  étoit 
frappée  dans  ses  fondemcns.  Quoique  la  nà* 
tion    n^oskt  avouer  ni    désavouer   se?   répré- 
scntans  ,  les  républicains ,  forcés  de  se  taire , 
mais  qui  n>e  pouvoient  plus  souffrir  que  des 
lois   conformes   à  la   grande   charte  ^  frémis* 
soient  de  colère  en  secret,  et  attcndoicnt  le 
moment  d'oser  se  montrer. 

A  l'exception  des   catholiques  ,   tojites  les 
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sectes  répandues  en  Angleterre  voyoient  aV^îc 
chagrifi  sur  le  trône  ^n  prince  qu'on  soup- 
çonnoît  d'avoir  embrassé  la  religion  romaine  > 
et  avec  désespoir  que  le  duc  d'Yorck  ,  son 
héritier  présomptif ,  eût  l'audace  d'en  faire 
publiquement  profession.  Les  mœurs  se  dé- 
gradoient  ;  Charles  II  avoit  mis  à  là  mode 
des  vices  qui  ne  sont  propres  qu'à  faire  des 
esclaves ,  et  les  partisans  de  l'ancienne  liberté 
ne  s'en  consaloient  que  dans  l'espérance  que 
la  rclieion  causeroit  encore  une  révolution. 
On  ne  parloit  qu^  de  cette  intolérance  cruelle 
qu'on  reprochait  depuis  plus  d'un  siècle  à 
l'église  romaine.  Les  indépendans,  les  pres- 
bytériens et  les  épiseopaux  avaient  le  mémo 
intérêt  de  ne  point  obéir  à  un  roi  catholique  ; 
mais,  heureusement  pour  le  prince  .leurs  an- 
cieilnes  haines  les  divisoient ,  et  ils  n'osoient 
point  se  fier  les  uns  aux  autres.  Tandis,  que 
la  cour  négligcoit  de  les  tenir  réparés ,  la  po* 
litique  plus  adroite  des  républicains le's  réunit, 
ou  plutôt  sut  les  engager  chacun  en  particu- 
lier à  favoriser  la  révolution  qu'elle  méditoit. 
Jacques  II,  entouré  d'amis  imprudcns  et  de 
catholiques  emportés,  ne  voyoit  pa^  qu'on  ne 
souffroit  avec  ujic  patience  simulée  ses  pre- 
-mièrcs  injustices,  que  pour  Tencourager  à  eu^ 
commettre  de  plus  grandes,  le  rendre  odieux 
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^t  hâter  sa  perte.  Il  croyoit  toucher  au  pouvoir 
absolu ,  et  le  prince  d  Orange ,  à  qui  on  avoit 
promis  la  couronne  ,  descendoit  en  Angleterre 
pour  Ttn  chasser. 

Après  tant  de  révolutions,  dont  il  n'est  pas 
inutile  dç  rechercher  la  cause  et  l'esprit , 
voici  enfin  Tcpoque  de  rétablissement  d'une 
liberté  moins  agitée.  Le  parlement  assemblé 
le  22  janvier  1 68g,  déclara  qrje  le  prétendu 
pouvoir  de  dispenser  des  lois  ou  d'en  sus-? 
pendre  Tei^ccutiou  par  lautorité  royale,  sahs 
le  consêuxeraent  du  parlement  ,  éfoit  con- 
traire aux  lois  et  à  la  constitution  d'Auglc-. 
terre.  On  ôta  à  la'coi^ronne  le  droit  qu'elle 
s'étoit  attribué  de  créer  des  commissions  bu 
des  cours  dé  justice;  et  il  fut  ordonné  que 
dans  les  procès  même  ^t  haute  trahison  ,  les 
jurés  ne  seroient  pris  que  ptirmi  les  mcmbresi 
des  cqn^munautés.  Toute  levée  d'argent  pour 
l'usage  de  la  couronne  ,  sous  prétexte  de 
quelque  prérogative  royaje  et  que  le  parle-* 
ment  n'^uroit  pas  accordé,  fut  proscrite  ;  et  le 
roi  ne  peut  la  faire  que  pendant  le  temps  et 
de  la  manière  que  le  parlement  l'aura  or-! 
donnée.  Tout  Anglais  fut  autorisé  à  'présente! 
çles  pétitions  au  roi ,  et  toute  poursuite  ou 
tout  emprïspnnement  pour  ce  sujet ,  déclarQ 
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contraire  aux  lois ,  de  même  que  la  levée  ou 
rentretien  d'une  armée  dans  le  royaume  en 
temps  de  paix  sans  le  consenlement  de  la 
nation^  On  assura  la  libre  élection  des  mem- 
bres du  parlement.  On  ordonna  que  les  dis^ 
cours  et  les  débats  du  parlen^nt  ne  scroient 
recherchés  ou  examinés  dans  aucune  cour 
ni  dans  aucun  autre  lieu  que  le  parlement 
même.  Il  fut  défendu  d'exiger  des  cautionnc- 
mens  excessifs  ,  d'imposer  des  amendes  exor- 
bitantes, et  d'infliger  des  peines  trop  dures. 

Voilà,!  monseigneur ,  ce  que  l'Angleterre 
appelle  sa  loi  fondamentale.  Vous  voyez  des 
bornes  très-clairement  prescrites  à  l'autorité 
royale ,  et  si,  le  prince  les  respecte  ,  la  nation 
sera  certainement  libre  :  mais  quel  garant  à 
la  nation  que  le  pririce  ob  éra  à  la  loi  ?  Plu- 
sicjurs  écrivains  et  l'auteur  de  l'Esprit  des 
Lois  ,  dont  l'autorité  est  si  grande ,  ont  pro- 
digué les  éloges  à  cette  constitution  ;  mais 
peut-on  l'examiner  attentivement,  et  ne  pas; 
voir  que  l'ouvrage  de  la  liberté  n'est  qu'ébau- 
ché ?  Trois  puissances  ,  dît  -  on  ,  le  roi ,  la 
chambre  haute  et  les  communes  se  tiennent 
en  équilibre  .  se  tempèrent  mutuellement ,  et 
aucune  ne  peut  abuser  de  ses  forces;  Mais  je 
\t  nie;  et  quçUes  mesures  effic^cçs;  Içs  Angîç^is^ 
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en  effet  ont-ils  prises  pour  mettre  le  goiarvçr-ç 
iiement  à  l'abri  de  toute  s^ttcintc  de  la  part  dij 
roi  ?  On  diroit,  au  contraire,  .qu'ils'-ontvoulu 
rendre  le  prince  assez  puissant  pour  quil 
puisse  se  flatter  de  le  devenir  encore  davan* 
tage.  On  diroit  qu'ils  ne  gênent  ses  passions 
que  pour  les  irriter.  Si  l'équilibre  des  difFé* 
rens  pouvoirs  est  établi  sur  de  justes  propor* 
tions  ,  pourquoi,  ces  alarmes  toujours .rcnaisr 
santés  de  la  nation  ?  Pourquoi  „ces  plaintes 
continuelles  contre  le  ministère  quon  accuse 
toujours  de  trahir  son  devoir  ?  *■ 

C'est  un  principe  en  Anglc-terre  que  le  roi 
est  toujours  innocent,  qu'on  ne  peut  le  citer 
devant  aucun  tribunal ,  et  que  la  loi  n'a  point 
de  jugement  à  prononcer  contre  lui  :  il  falloit 
donc  le  mettre  dans  l'heurevise  impuissance 
d'être  coupable;  il  falloit  donc  ,  pour  ne  pas 
ouvrir  la  porte  à  tous  les  abus  qu'entraîne 
l'immunité,  diriger  toutes  ses  passions  vers  le 
bien  public  ,  écarter  les  tentations  ,  et  empê- 
cher qu'il  n'eût  des  intérêts  difFérens  de  ceux 
de  ses  sujets,.  Mais  ,  me  dira-t-on  ,  les  minis- 
tres répondent  de  sa  conduite  suj  leur  tête; 
ils  le  canticndront  dans  le  devoir.  Quelle 
misérable  ressource  !  et  peut-on  y  compter  ? 
Quand  le  prince  ne  connoît  point  de  juge, 
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Combien  ne  lui  rcstc-t-îl  pas  de  moyens  pour 
sauver  ses  complices  et  les  mstnimens  de  son 
ambition  ?  Ses  inïnis très  serviront  toutes  ses 
passions  ,  parce  qu'ils  en  attendent  leur  for- 
lune.  En  un  mot,  monseigneur,  quelle  force 
ou  quel  crédit  ne  doit  pas  avoir  un  roi  qui  a 
sous  ses  ordres  une  milice  toujours  subsis- 
tante dbht  il  dispose,  sur-tout  s'il  possède  des 
revenus  immensfes ,  avec  lesquels  il  achètera 
des  amis  ,   et  s'il  distribue  des  charges  ,  des 

honneurs  ,  des  dignités  ,  avec  lesquels  il  cor- 

1    ,   . 

rompra  la  vertu ,  les  lois  et  la  justice  ? 

Quand  TAngleterre  n'auroit  aucun  de  ces 
viccsqui  ramènent  la  principale  autorité  dans 
les  mains  du  roi,  ne  Suffit-il  pas  qu'il  convo- 
que ,  ajourne  ,  sépare  et  casse  à  son  gré  le 
parlement,  pour  qu'il  n'y  ait  aucun  équilibre 
réel  entre  lui,  la  chambre  haute  et  les  com- 
munes ?  Le  roi  peut  beaucoup  de  choses 
sans  le  parlement;  le  parlement,  au  contraire, 
ne  peut  rien  sans  le  roi  :  où  donc  est  cette 
balance  à  laquelle  on  attribue  des  efiFets  si 
salutaires  ?  Le  roi  peut  suspendre  l'action 
du  parlement,  et  le  parlement  ne  peut  con- 
traindre le  roi  à  donner  son  consentement 
aux  bîlls  qu'on  lui  propose  :  qu'elle  est  donc 
leur  égalité  ?  Et  dès  que  ces  puissances  sopç 


Inégales  ,  la  plu5  considérable  nç  doit-elle  ps^s 
tous  les  jours   augmenter  ses  droits  ?  Il  est 
vrai  que  par  la  forme  de  leur  gouverncmei;t 
on  ne  peut  contraindre  les  Anglais  d'obéir  à 
une   loi   qu'ils   n^auroient  pas  faite  ;   mais  il 
faut  avouer  aussi  qu'ils  ne  sont  pas  les  maîtres 
d'avoir  la  loi  qu'ils  voudroîent  avqir ,  et  c'est 
ne  jouir  que  d'une  demi-Kbcrté.  Je  voudtois 
que  les  personnes  qui  donnent  de  si  grands 
éloges  à  la  constitution  anglaise  ,  m'expliquas- 
sent  comment  il   peut  n'être   pas  pernicieux 
à  un  état  que  la  puissance  législative,  qui  c^i 
doit  êtr^  Tame ,  soit  subordonnée  à  la  puis-    « 
sancc  exécutrice  ?  Enfin  ,  si  je  suppose  que, 
le  roi  mette  la  liberté    publique  en  danger, 
soit  en  ne  convoquant vpas  le  parlement,  soit 
en  Tachetant  pour  en  faire  le  x^ipistre  de  seç 
volontés,  je  demande  par  quelle  voie  légalç 
on  pourra  s'opposer  à  ses  entreprises  ?  Si  le$ 
Anglais  n'en  ont  point  d'?iutre  que  des  péti- 
tions y  des  adresses  ou  des  prières  ,  c'est  un 
vice  énoi;mc  dans  leur  gouvernement, qui  en 
causera  tôt  ou  tard  la  ruine.  Sils  n'emploient 
pas  la  force,  ils, seront  à  la  fin  subjugués  par 
un  prince  opiniâtre,  courageux,  et  qui  n'aura 
que  le   malheureux   talent   de    ne  point  en- 
tendre raison.   On   se   familiarisera  avec  \t% 
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abus,  et  on  n'est  pas  loin  de  tolérer  de  grands 
maux  quand  on  en  souffre  de  petits.  Pour 
avoir  recours  à  la  force ,  il  faudra  exciter  une 
sédition  ,  une  révolte ,  une  guerre  civile  ;  c'est- 
à-dire ,  que  pour  venir  au  secours  du  gouver- 
nement ,  il  faudra  violer  une  des  lois  les  plus 
sacrées  de  la  société ,  armer  les  citoyens  les 
^lns  contre  les  autres  ,  et  abandonner  témé- 
rairement r^tat  au  sort  toujours  incertain  des 
armes. 

N'est-il  pas  surprenant,  monseigneur,  que 
les  Anglais  ,  qui  reprochoient  depuis  si  long- 
temps et  si  souvent  à  leurs  rois  d'avoir  des 
intérêts  contraires  "à. ceux  de  la  nation,  leur 
aient  abandonné  une  partie  de  la  puissance 
législative  ?  N'est  -  il  pas  .  surprenant  qu'ils 
n'aient  pris  aucune  mesure  efficace  pour  con- 
tenir la  puissance  exécuttice  dans  les  bornes 
qui  lui  sont  prescrites,  c'est  -  à  -  dire  ,  pour 
l'obliger  à  obéir  aux  lois  avec  la  même  doci- 
lité que  les  citoyens  ? 

Jacques  I^  ,  en  1624  ,  avoit  offert  aux 
communes  que  les  subsides  qui  lui  seroient 
accordés  fussent  remis  à  des  commissaires 
du  parlement  qui  seroient  chargés  d'en  faire 
l'emploi,  sans  qu'ils  passassent  par  ses  mains. 
Pourquoi  cette  offre  de  Jacques  I^    n'est-ellc 
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pas  devenue  une  loi  constante  et  perpétuelle 
quand  on  réforma  Iç  gouvernement  après  la 
révolution  de  1686?  Les  Anglais,  sur  la  fin 
du  dernier  siècle  ,  ignoroient-ils  le  pouvoir 
de  For  et  de  Tareent  sur  les  hommes  ?  Ne 
savoient-ils  pais  que  les  citoyens  que  le  roi 
paie  se  croient  ses  serviteurs ,  et  qu^ils  se  re- 
garderoient  comme  les  serviteurs  de  la  nadon , 
si  la  nation  leur  payoit  leur  salaire  par  les  .• 
mains  d'un  membre  des  communes?  '    , 

En  1640,  le  parlement  porta  un  bill  pour 
se  rendre  triennal.  Il  ordonna  que  tous  les 
trois  ans  le  chancelier,  sous  peio^  d'amende,  ' 
envcrroitje  3  septembre, des  lettres  de  convo- 
cation ;  qu'à  son  défaut,  douze  pairs  pour-^ 
Toient  y  suppléer  ;  qu'en  cas  de  silence  de 
leur  part ,  les  schérif3  ,  les  maires  et  les  baillis 
donneroient  des  ordres  pour  l'élection  ;  et  que 
si  ces  officiers  manquoient  à  leur  devoir ,  les 
électeurs  s'assembleroicnt  et  procédéroient  au 
choix  de  leurs  députés.  Par  le  même  bill ,  le 
parlcrnent ,  lorsqu'il  scroit  assemblé  ,  ne  pou- 
voi^être  ajourné  ,  prorogé  et  dissous  ,  pendant 
l'espace  de  quinze  jours  ,  sans  le  consentement 
de  ses  membres.  Je  sais  les  reproches  qu'on 
peut  faire  à  ces  lois;  je  sais  qu'on  en  pouvoit 
publier  de  plus  sages  pt3ur  assurer  l'indépeu-ï* 
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danct  de  la  nation.  Mais  ,  sans  m'étcndrc  lir 
dessus,  je  me  borne  à  demander  par  quelle 
raison  le  parlement  de  l6Sg  négligea  de  ré- 
tablir une  loi  qui  éfoit  dans  ses  archives  ,  e% 
qui ,   sans  être  ;iussi  parfaite  qu'elle  pouvoit 

;  Tctre  ,   auYoit  cependant  fayorisé   1^  liberté  ^ 
et  rendu  la  puissance  exécutrice  moins  en^rç- 

%  prenante  ? 

Sans  doute  que  les  Anglais  ont  découvert 
qu  il  leur  étoit  plus  avantageux  d'avoir  un  par- 
lement çeptennaire  que  triennal  ;  mais  j'avoue 
quejenp  devine  point  leurs  raisons.  Sans  doute 
que  leur  philospphie  a  découvert  de  nouveaux 
principes  dans  le  droit. naturel,  et  jugé  raison- 
nable qu'une  nation  qui  sç  vante  de  disposer 
dû  trône  à  son  grc ,  de  faire  ses  lois  et  de 
n'avoir  point  de  maître,  ne  doit  pas  avoir  la, 
liberté  de  sç  tenir  assemblée  quand  elle  le 
juge  à  propos.  En  1641,  le  parlernent  avoit 
demandé  que  le  roi  ne  fît  plus  de  nouveaux; 
pairs  sans  le  çorisentement  des  dçux  chambres. 
N'étoit-ce  pas  un  moyen  sûr  pour  tempérer  la 
prérogative  rpyale^  l'empêcher  de  se  faire  des, 
partisans  en  flattant  l'ambition  des  citoyens , 
çt  rendre  utiles  à  la  nation  des  dignités  quV 
^î'avoient  été  avantageuses  qu'au  roi? Pourquoi 
donc  les   réformateurs  du  ff'ouvernemçnt  ne 
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dàîgiièrcnt-ils  rien  ptononcer  sur  cet  article 
important  ?         , 

Vous  penserez  ,  peut-être  ,  monseigneur  , 
qufc  la  prudence  modère  leur  zélé  ;  vous  direz 
qu'il  falloit  ne  pas  déj)\aire  au  prince  d'Orange, 
accompagné  d'une  armée  étrangère  ,  et  qu^ 
pouvoit  devenir  un  CfomWel,  si  on  l'eut  ré- 
duit à  ne  porter  qu'un  vain  nom.  J'y  consens 
pour  né  poiiit  entrer  dans  Une  discussion  qui 
m'éloîgneroit  trop  de  mon  objet.  Mais  quand 
il  fut  certaîil  que  Guillaume  III  h'auroit  point 
de  postérité,  quand  le  parlement  régla  l'ordre 
de  la  succession ,  quand,  après  la  mort  de  la 
îeinc  Anne  ,  il  plaça  sur  le  trône  la  maison  de 
tlaiiovrc  ,  et  put  établir  à  son  gré  la  forme  dd 
gouvernement,  pourquoi  ticgligea-t-il  de  ré- 
parer ses  fautes  et  de  porter  les  loià  les  plus 
favorables  à  sa  liberté  ?  Est-ce  ignorance  ?  on 
ne  peut  le  penser.  Est-ce  infidélité  ?  Quelques 
homihes  trahirent-ils  leur  patrie  pour  faire  leur 
cour  à  la  maison  qui  dcvoit  régner  ?  Je  n'ose- 
rois  le  dire  ? 

S'il  faut  s'en  rapporter  an  tértioignàgc  de 
quelques  Anglais  qui  connoissent  leur  pays  et 
ne  se  laissent  point  éblouir  par  ce  ^uè  les 
hommes  ordinaires  appellent  la  prospérité  de 
Vétat,  le  plus  graud  ennemi  qvt'ait  aujourd'hui 
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leur  constitution,  c*est  la  vénalité  que  les  rî-^ 
chessës  ,  le  luxe  et  Tavarice  y  ont  introduite* 
Ce  n^est  point  par  des  coups  d*éclat  et  de  vio- 
lence que  cette  corruption  dés  mœurs  dômes-» 
tiques  prépare  une  révolution  ;  elle  ne  rompra 
pas  avec  effort  les  ressorts  du  gouvernement  ; 
elle  les  rouille  seulement,  si  je  puis  parler 
ainsi,  et  les  carie.  Elle  agit  insensiblement; 
elle  intimide  la  raison;  elle  flatte  toutes  les 
passions;  elle  rend  insensible  au  bien  public; 

• 

et  des  citoyens  qui  ont  Tame  avilie,  ont  beau 
avoir  des  lois  pour  être  libres ,  ils  veulent  être 
esclaves.  La  cause  de  ce  mal,  monseigneur, 
c'est  que  les  Anglais  ont  négligé  une  vérité 
importante  que  j'ai  pris  la  liberté  de  mettre 
sous  vos  yeux  dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage.  Ils  se  sont  proposé  un  autre  bonheur 
•  que  celui  auquel  nous  sommes  appelés  par  la 
nature.  A  force  de  vouloir  augmenter  leurs 
richesses  et  étendre  leur  domination,  ils  sont 
parvenus  à  ne  consulter  que  leur  avarice  et 
leur  ambition;  et  vous  savez  quels  conseils  on 
doit  attendre  de  ces  deux  passions  qui  don- 
nent des  espérances  trompeuses  et  des  maux 
certains. 

Avec  l'autorité  que  les  lois  donnent  au  roi 
d'Angleterre  ,  ou  dont  il  sait  s'emparer  avec 
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adresse  ,  il  faut  convenir  que  ses'  défauts  ,  ses 
goûts ,  ses  passions  ,  son  caractère  en  un  mot, 
ont  trop  d'influence  dans  les.aflPaires.  Tantôt 
ont  voit  de  lamollesse,  et  tantôt  de  la  force. 
Relativement  à  ses  intérêts  envers  les  étran- 
gers  ,  l'Angleterre  semble  n'avoir  ni  système, 
ni  vue  suivie.  Le  prince  ,  qui  choisit  à. son  gré 
SCS  ministres ,  et  les^  disgracie  à  son  gré  ,  les 
oblige  trop  à  penser  comme, lui. 

Cependant  il  faut  convenir  que  ce  défaut , 
quelque  grand  qu'il  soit  en  Angleterre  ,  y  çst 
moins  considérablei  que  chez  plusieurs  autres 
peuples.  Sans  doute  que  l'intrigue  est  nécessaire  . 
à  Londres  et  à  Saint-James  pour  venir  à  la  faveur 
et  aux  grandes  placçs  ;  mais  les   intrigans   s'y 
donnent  la  peine  d'avoir  quelque  mérite.   Ils 
ont  à  faire  à  une   nation  éclairée  ,  inquiète  , 
jalouse  de  ses  droits  et  de  sa  réputation ,  et  tou- 
jours prêle  à  blâmer  hautement  ce  qu'elle  n'ap- 
prouve pas.  Ailleurs  on  garde  un   profond  si- 
lence sur  le   gouvernement;  c'est  une  préro- 
gative de  la  grandeur  de  faire  des  sottises  sans 
craindre  des  satyres  ;   et  si  les  gens  en  place 
entendent  quelques  voix  autour  d'eux,  ce  sont 
les  voix  de  la  flatterie  qui  a  cent  bouches  comme 
la  renommée.  On  ne  déplaît  pas  impunément  au 
peuple  anglais;  il  peut  arriver  que  les  peintes 
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et  les  irnarmures  du  public  fassent  violciicè  an 
goût  du  prince  ,  et  placent  dans  son  cpriseîl 
Tarai  de  lai  nation. 

L'Angleterre  ,  maît^tss'e  de  la  mer,  n'a  ricri 
à  craindre  de  là  part  des  ctrangeri.  Sa  trop 
grande  puissance  au-dehôrs  ,  des  colonies  trop 
vastes  i  un  commerce  trop  étèndti ,  voilà  çt 
qu'elle  doit  Ife  pltts  redouter.  Peut-être,  auroic- 
elle  besoin  de  quelques  disgrâces  pbùr  con- 
server le  plus  grand  de  ses  biens  ,  je  veux  dite 
&a  liberté  ;  mais  qui  oseroît  assurer  qu'elle  sût 
profiter  d^unedisgrâce  qui  choqiieroit  sdn  ava- 
rice et  son  ambition  ? 


CHAPITRE 
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G  H  A  P  I  T  R  E     V  I. 

Du  gouvernement  de  Suède. 

vJ'est  des  provinces  de  Suède,  appelée  autre- 
fois Scandinavie  ,  que  sont  sorties  ,  monsei- 
gneur, la  plupart  des  nations  qui  ont  détruit 
Tempire  romain.  Le»  ^jeuplcs  de  ce  royaume 
ont  conservé  long- temps  les  mœurs  de  ces  ^ 
Goths  et  de  ces  Vandales  ,  dont  Thistoif e  ne 
perdra  jamais. le  soavenir.  La  Suède  s'est  poli- 
cée, sans  prendre  les  vices  des  nations  polies, 
et  de  nos  jours  elle  vient  d'établir  le  gouverne- 
ment le  plus  digne  des  éloges  et  de  l'admiration 
des  politiques. 

L'es  Suédois  ont  toujours  été  extrêmement 
jaloux  de  leur  liberté.  Ils  regardoient,  disent 
les  historiens,  leur  roi  comme  un  ennemi  do- 
mestique ,  et  plus  dangereux  que  les 'ennemis 
étrangers.  Mille  monurnens  attestent  que  dans 
les  temps  les  plus  reculés  ^  les  grands  avoient 
des  cbàtcaux  fortifiés.,  y  tenoient  garnison, 
avoient  des  guerres  particulières  entr'eux  ,  et 
la  faisoicnt  même  au  souverain  ;«  mais  je  suis 
persuade  que  ce  n'était  ppint  en.veçtu  dej  fiefs 

Mably.  Tome  XIL    '  '  Q 
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et  du  gouvernement  féodal.  Ces  désordrcsi 
avoient  un  autre  principe  ;  c'étoit  ou  l'amour 
de  l'indépendance  ,  ou  le  défaut  d'une  magis- 
trature assez  puissante  pour  forcer  les  citoyens 
à  respecterla  tranquillité  publique.'  Nous  voyons 
en  effet  que  tous  les  autres  peuples  du  Nord 
qui  s'établirent  snr  les  terres  de  l'empire  ,  se 
conduisoient  par  les  mêmes  maximes  avant 
que  de  connoîtrc  le  gouvernement  des  fiefs. 
On  n'avoitcn  Suéde  aucune  idée  de  nos  seigneu- 
ries patrimoniales  ;  les  titres  de  comtes  et  de 
barons  y  sont  modernes  ;  ils  sont  personnels , 
et  non  pas  attachés  à  des  possessions.  D'ailleurs, 
les  villes  et  Tordre  des  paysans  ont  toujours 
envoyé  leurs  députés  aux  assemblés  de  la  nation  ; 
privilège  qui  ne  peut  s'associer  avec  les  coutumes 
dts  seigneuries  féodales. 

Le  célèbre  Gustave- Vasa  ,  ayant  délivré  sa 
patrie  de  la  tyrannie  des  Danois  et  du  clergé  , 
fut  élevé  sur  le  trône  ,  et  la  nation,  par  recon- 
noissancc,  rendit  la  couronne  héréditaire  dans 
sa  maison.  Ce  prince  laissa  à  ses  successeurs 
son  courage  ,  ses  talens  ,  sa  grandeur  d'ame  ;  et 
par  cette  espèce  d'ascendant  que  donnent  des 
qualités  sublimes  et  brillantes ,  ces  héros  furei^t 
tout-puissans  en  gouvernant  une  nation  libre. 
Cette  heureuse  harmonie  fut  enfin  troublée.* 
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II  s'éleva  quelques  difFérèns  entre  Charles  XI 
et  le  sénat  qui ,  -séparant  trop  ses  intérêts  de 
ceux  de  la  nation,  s'étoit  rendu  odieux.  Ladiètc 
en  1680  ,  déféra* la  souveraineté  au  roi  ,  eri 
déclarant  qu'il  pouvoit-  étouter  l€$  avis- et  les 
représentations  du  sénktj'ifiais  que  sa  Trfàjesté 
auroii  le  droit  de  décide-F.  C'étoit  rafEraflchîr 
du  pouvoir  dts  lois  ;  et  la  diète ,  avcug^léc 
par  son  ressentirarent ,  ne  s'aperçut  pas  qu'elle 
devoit ,  en  quelque^  sotte  ,  perdre  toute  son 
autorité ,  dès  qu'elle  aurait  rendu  le  prince 
assez  puissant  pour  soumettre  le  sénatÀ  ses 
volontés.    ■  '    :      - 

Les  Suédois  ne  tardèrent  pas  en  effet  à  éproU'- 
ver  les  incdnvéâiens-du  poAivoir  le  plu&afbi- 
traite*  Charles  XI  avQÎt ,  dit—on  ,  des  talens 
pour  régner;  mais  s^es^  talens  deviarentinai^iles 
à  ses  sujets  ,  dès  qu'il  fat  assez  puissant  pour 
jivoir  dts  ct)urtisan$  et  des  flatteurs^  Lai:S\iède 
éprouva  au  -dedans  tei  vexations  lôs*  iplus: 
eriantes,  et  ^crdiiatf- dehors  une  "par  tic, de- sa 
réputation.  Dans-cescirc^Dnstanccs  Charles  XII 
monta  sur  le  tràne.  Ce  héros  ;  le  plus  extraor- 
dinaire que 'les  hoinmeSj aient  vu;depuis  Ale- 
xandr-c,' rendit  son-  royaume  maliieureux  ,  en 
outrant  toutes  les  qualités  les  plus. propres  à 
faire  lin  grand  xoi.  Lût.) Suédois.. étoicrit.trîftp 
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braves  pour  ne  pas  Tidolâtrer  ;  mais  à  sa  mort  ; 
ils  eurent  la  sagesse  de  se  dire  ;  tt  Si  un  prince 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  ,  qui  a 
l'ame  grande ,  noble  et  magnanime ,  ne  tient 
à  l'humanité  par  aucune .  passion  basse  ,  fait 
cependant  tant  de  mal  quand  il  n'a  d'autre 
îègle  que  sa  volonté  ,  que  ne  doit  -  on  pas 
attendre  de  ces  âmes  communes ,  de  ces  hommes 
sans  caractère  ,  qui  se  laissent  enivrer  des  va- 
peurs du  pouvoir  arbitraire  ,  et  qui  gouvernent 
en  obéissant  aux  passions  de  leurs  favoris  et 
de  leur3  flatteurs  ?  15  ....  «  * 

La -Suède,  rentra,  par  la  mort  de.  Charles 
XII,  'dans  le  droit  de  se  choisir  un  roi  et  de 
fofmer  un  nouveau  gouvernement:  Ce  seroit 
une  espèce  de  prodige  qu'elle,  wt  établi. line 
république  ,  si  le  despotisme  extraordinaire  de 
ce  prince  n'eût  été  aussi  propre  à  donner  de 
Vélévation  aux  esprits ,  que  le  despotisme  ordi^ 
nairç  est  capable  de  les  avilir.  En  faisant  de 
grandes  :  choses  sous  Charles  XII  ,  les  Sué- 
dois sentirent  qu'ils  n'étoient  pas  faits,  pour 
être  des  esclaves.  Tandis  que  la  nation- regret- 
toit  sa  liberté  ,  quelques  citoyens  éclairés  et 
vert^ueux  s'occupèrent  à  chercher  les  lois  aux- 
quelles leur  patrie  devoic  obéir  :  ainsi  ^  à  la 
mort  inattendue  de  Charles  ,  tout  se  trouvai 
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préparé  pour  une  révolution  :  44  Nous  re- 
mercions très  -  huioblement  sa  majesté,  (la 
princesse  Ulrique-Eléonore) ,  dirent  les  ordres 
de  l'état  assembles  en  dicte  ,  de  faversion 
juste  etraisonnable  qu'il  lui  a  plu  de  témoigner 
contre  le  pouvoir  arbitraire  et  absolu  dont  nous 
avons  éprouvé  que  les  suites  ont  fort  préjuàicié 
au  royaume  ,  et  Torit  gtandement  affoibli  ; 
de  sorte  que  nous  ,  les  conseillers  et  états  du 
royaume  assemblés  ,  ayant  fait  une  triste  expé- 
rience, avons  résolu  sérieusement,  et  d'une  voix 
unanime ,  d'abolir  entièrement  ce  pouvoir  arbi- 
traire si^réjùdiciable.^    ^     i'  '   , 

t4 Notre  principal  but,  dit  la  diète  de  1720; 
a  été  de  faire  en^  sorte  que' ,  par  nos  fidcHes 
soins;  notre  sincère' affection. ,  notte  zèle  et 
nos  résolutions,  la^inajesté  du  roi  restât  in- 
violabïe ,  qiïe  le  séîïât  fût  maintenu  dans  Tauto- 
rite  qui  lui  appartient,  et  que  les  droits  et  les, 
libertés  des  .quatre  ordres  de  citoyens  leur  fus- 
sent  conservés  ,àfiri  que  le  commandement  et 
l'obéissance  se  cortèspondentsuivant  un  ordre 
certain  et'constant  ,'et  que  îa  tête  et  les  mem- 
bres soient. unis  pour  rie  former  qu'un  corps 
inséparable.  5>         ':-..•'' 

Voilà  certainement  Tobjet  que  .doit  se  pro- 
poser toute  société ,  et  la  fin  à  laquelle  elle  doit 
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aspirer.  Il  nest  question ,  monseigneur,  que 
de  mettre  sous  vos  yeux  Ics'  moyens  que  les 
Suédois  ont  employés  pour  n'obéir  qu'aux  lois 
qu'ils  auront  faites,  et  donner  à  leurs  magistrats 
cette  sage  autorité  qui  les  élèv^  au-dessus  dc.$ 
citoyens»  et  les  tient  soumis  aux  lois.  C'est  par 
cette  heureuse  harmonie  que  se  forme  un  gou- 
vernement aussi  favorable  au  tout  qu'à  chacune 
de  ses  parties. 

La  diète  de  Suède,  plus  sage  que  le  parle- 
ment 4'Anglcterrc^  s'est  attribué  toute  Ja  puis- 
sance législative.  Ce  n/e$t  point  le  consente- 
ment du  prince  qu'elle  demande  ;  toutes  sc^ 
résolutions  sont  dc3  çr^rç^,  pour  lui..  Le  roi 
convient  lui-même.  4ws  son  assurance  ,  que 
les  .états  du  royaupie  ont  le  pouvoir,  !c  plus 
entier  de.  faire,  présentemenf  et  à  raycnir  des 
décrets,  des  réglemens.  et  dçs  ordonnanices  su? 
ce  qui  Its  .re,gar4e  et  sux  .qc  qui  corn  cerne  le 
royaume  ,  tels,  qu,' ils,  les  'jii.gcront  coiîVçnables 
pour  le  bien  public  ,  et^powr  leur  Uhçrté,  fçli- 
cité  et  sûreté.  Daas.^(;i;-aii:^î|e  de  voir  échapper 
de  leurs 'mains  cette,  autorité  ,  les  Suédois  se 
sont  bien  g4rd<^§;,ç}çcQnfiçr  au  roi  seul  la  puis- 

4 

sance  exécutrice.  Il  doit  faire  observer  les  loi$ 
mais  en  consulta,nt,  les  3fnateurs.,  et.;en  se  con- 
formant à, leur. avisait  Le  roi ,  dit  Tordonnancc 
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dai7  octobre  1724,  maintient  et  fait  exécuter 
tout  ce  que  les. états  ont  résolu  et  ordonné,  et 
c'est  TafFaire  du  sénat  que  d'aider  et  avertir  le 
roi  à  cet  égard.  Si  le  roi  n'est  pas  présent  ,  ce 
qui  doit  être  expédié  au  nom  du  roi  ,  le  sera 
avec  le  seing  du  sénat.  ï.a  même  chose  doit  se 
faire  après  avoir  fait  des  remontrances  au  roi 
lorsque  sa  signature  est  attendue  plus  long- 
temps que  la  nature  des  affaires  dont  il  s'agit 
ne  le  comporte  ;  en  sorte  qu'aucune  des  affaires 
que  les  états  remettent  très-humblement  au  roi 
pour  être  expédiée  par  sa  majesté  ne  soit  ex- 
posée à  rester  sans  exécution,  n 

Vous  voyez ,  monseigneur,  que  si  la  diète 
n'avoit  pas  pris  une  sage  précaution  pour  se 
passer  de  Iîî  signature  du  roi  j  il,  auroit  eu, 
avec  un  peu  d'opiniâtreté ,  la  même  prérogative 
.que  le  roi  d'Angleterre,  de  rendre  inutile  l'ac- 
tion de  la  puissance  législative  ,  d'éluder  lafotce 
des  lois  qui  ne  lui  seroientpas  favorables  ,  de 
les  faire  tomber  dans  l'oubli  oudans  le  inépris, 
et  de  se  rendre  ainsi  de  jour  en  jour  plus  puis- 
sant. La  diète  ne  s'en  est  pas  tenue -là  pour 
s'assurer  delà  fidélité  de  son  premier  magistrat. 
Elle  lui  apprend  qu'il  a  un  juge  ,  et  qu'il  ne 
peut  violer  ses  assurances  sans  être  soumis  à  la 
rigueur  des  lois  :  44  Nous  décla,rons  par  ces  prér 
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sentes  ,  dit  la  diète ,  que  celui  qui ,  par  des  pra- 
tiq.ues  secrètes  ou  à  force  ouverte,  cherchera  à 
se  revêtir  du  pouvoir  arbitraire  ,  doit  être  exclu 
du  trône ,  et  regarde  comme  un  ennemi  du 
rovaume.  y? 

En  chargeant  un  roi  héréditaire  de  la  manu- 
tention, des  lois  et  de  toute  Tadrainistration 
au -dedans  et  au -dehors,  la  Suède  avoit  à 
craindre  de  voir  monter  sur  le  trône  un  prince 
foible  ou  violent,  sans  caractère  ,  ou  opiniâtre  , 
d'un  esprit  louche  ou  trop  borné;  tantôt  les 
ressorts  de  la  puissance  exécutrice  auroient  été 
trop  relâchés  ou  trop  tendus;  tantôt  l'esprit  des 
lois  n'auroit  pas  été  saisi ,  ou  auroit  été  mal 
interprété.  En  remédiant  à  ces  abus  inévitables 
en  Angleterre,  la  Suède  a  encore  mis  de  nou- 
velles entraves  à  Tambitionde  son  roi.  La  diète 
lui  a  donné  pour  conseil  un  sénat  composé  de 
seize  sénateurs  ,  qui  partagent  tous  avec  lui 
son  autorité.  Tout  se  règle,  tout  s*administrc 
par  ce  sénat ,  mais  à  la  pluralité  des  voix  ,  et 
le  roi  n'en  est  que  le  président.  Sa  prérogative 
se  borne  à  avoir,  dans  certaines  occasions, 
une  voix  prépondérante.  Je  m'explique  :  s'il  y 
a  dans  le  sénat  deux  avis,  dont  l'un  soit  sou- 
tenu par  six  ou  sept  sénateurs ,  et  l'autre  par 
huit ,  le  roi ,  en  décidant  pour  la  première  opi-. 
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nîon  ,  la  rend  Topinion  dominante  ;  maïs  des 
qu'un  avis  cat  prépondérant  de  trois  voix  sue 
l'autre  ,    il   n'est  plus   libre  au  roi    d'adopter 
celui-ci,  ou  ,  s'il  le  fant,  c'est  inutilement.  On 
a.  vu  le  roi  régnant  refuser,  dans  ces  occasions, 
de   signer  les  décrets  du  sénat  ,   sous  prétexte 
que  sa  conscience  ne  lui  pcrmettoit  pas  de  signer 
une  chose  qu'il  jugcoit  injuste  ou  dangereuse. 
Cette  contestation  du  sénat  et  du  roi  fut  portée 
à  la  diète  de  1755  ,  et  les  états  décidèrent  que 
la   conscience   éclairée  d'un  roi  de  Suède  lui 
ordonnoit  de   signer  ce   qui   avoit  été  arrêté 
dans  le   sénat'  à  la   pluralité  des    suffrages  , 
parce  qu'il  doit  gqjiverner  par  Tavis  du  sénat  ;  • 
que  la  signature  n'est  point  une  marque  d'ap- 
probation ;  et  que  si  sa  conscience  servoit  de 
règle  à  la  loi ,  le  despotisme  seroit  établi.  Cepen-^ 
dant,  pat   condescendance  pour  la  délicatesse 
timorée  du  roi ,  il  fut  ordonné  qu'en  cas  de 
refus  de  sa  part ,  on  supplécroit  à  sa  signature 
par  une  estampille  qui  Timi-tcroit. 

En  dernière  analyse  ,  le  nom  du  roi  fait  tout; 
la  personne  du  roi  ou  sa  volonté  particulière 
ne  fait  rien.  Il  n'est  rien  qu'un  homme  privé 
qi^and  il  n'est  pas  l'organe  Au  sénat  dont  la 
conduite  est  soumise  à  l'examen  et  au  juge- 
ment de  la  dicte.  Il  n'a  aucun  ordrcà  donner^ 
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parce  qu'il  n'est  pas  alors  le  ministre  de  la  loi. 
On  ne  se  justifieroit  point  en  alléguant  pour 
sa  défense  un  pareil  ordre,  parce  que  c'est  un 
principe  sacré  et  fondamental  en  Suède,  que 
la  volonté  du  roi  ne  peut  jamai]5  être ,  qu""!!  se 
fasse  quelque  chose  contre  la  teneur  des  assu- 
rances qu'il  a  données  ,  et  contre  la  forme  du 
gouyerncraent. 

Tous  les  emplois  considérables ,  depuis  celui 
de  colonel  jusqu'au  grade  de  fcld-maréchal  , 
l'un  et  l'autre  inclusivement,  et  tous  ceux  qui 
leur  répondent  en  dignité  dans  l'ordre  civil , 
sont  conférés  par  le  roi  dans  l'assemblée  du 
sénat ,  qui  lui  présente  trois  sujets  ,  et  il  choisit, 
à  son  gré  la  personne  qui  lui  est  la  plus  agréable. 
Quand  il  vaque  un  emploi  inférieur  à  ceux-ci, 
le  collège  d'administration  auquel  il  ressortit  » 
présente  trois  personnes  au  roi ,  qui  choisit 
celle  qu'il  veut.  A  l'égard  de  la  no-mination  aux 
prélatures  ou  surintendances  du  clergé  ,  le  con- 
sistoire présente  au  roi  les  trois  sujets  qui  ont 
réuni  le  plus  de  voix  en  leur  faveur  dans  ras- 
semblée du  diocèse  ;  et  par.  l'avis  du  sénat  il 
confère  la  dignité  cpiscopale.  Il  n'y  a  que  fort 
peu  de, charges  que  le  roi  confèrç  sans  présen- 
tation ;  telles  sont  celles  du  gouverneur  de 
Stockholm  ,  de  capitaine  des   gardes  et  des 
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colonels  des  gardes- et  de  Kartillcrie.  Il  nomme 
encore  à  son  gré  son  aide -de -camp  général 
et  tous  les  officiers  domestiques  de  sa  maisoc. 
Cependant  il  faut  observer  que  la  charge  de 
maréchal  de  la  cour,  qui  est  plus  importante  que 
toutes  les  autres  ,  ne  peut  être  donnée  qu'à  un 
sénateur. 

Quand  il  vaque  une  place  de  sénateur,  la 
àièit  Y  nomme  elle-nicme  ,   en  présentant  au 
roi  trois  sujets  dont  il  en  choisit  un.  Il  ne  peut 
y  avoir  dans  le  sénat  plus  de  deux   personnes 
d'une  même  famille.  Le   principal  objet  de$ 
sénateurs  est  de  conserver,  protéger  et  défendrç 
la  forme  du  gouvernement^  de  veiller  à  ce  que 
la  justice    soit  administrée  er^tre  les  citoyens 
suivant  ies  lois  ;  de  prendre  les  mesures  néces- 
saires pour  enapêcher  qv'il  ne  soit  fait  aucun  • 
préjudice  au  corps  de  la  nation  ,  ni  à  aucun  des 
ordres  qui  la  composant.  Si  dî^ns  Tintervalle    . 
des  diètes  ,  il  survient  quelqu'événemcnt  qui 
exige  une  ordonnance, ^  U  sénat  la  publie  au 
nom  du  roi ,  et  ce  règlement  provisoire  .n'a 
de  Vforcc   que  jusqu'à  la   prochaine  diète,  qui 
l'examine,  la 'modifie  ,  T^dopte,  ou  la.  rejeté, 
suivant  l'cjcigcncc  des. c^s..  Chaque  sénateur 
est  responsable  de  sa  conduite  aux  états,  et  doit 
leur  en  rendre  compte  quandils  l'exigent. 
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Le  sénat  est  aidé  dans  radministration  des 
'affaires  par  difFcrcns  collèges  ou  conseils  indc'- 
pendanslcs  uns  des  autres,  et  dont  les  dépar- 
tcipcns  sont  distingués  et  réglés  par  la  nature 
même  des  affaires  dont  ils  sont  chargés.  Justice, 
chancellerie  du  royaume  ,  guerre  ,  amirauté, 
finances,  mines,  commerce,  ce  sont  autant 
d'objets  qui  forment  des  collèges  à  part.  Un 
sénateur  préside  à  chacun  d'eux;  ils  jpréparent 
les  matières  qui  doivent  se  traiter  et  se  Tésou- 
dre  au  sénat  ,  et  chacun  met  en  exécution 
dans  son  département  les  ordres  qui  lui  sont 
donnés. 

Quand  la  diète  est  assemblée ,  le  roi  et  le, 
sénat  ne  peuvent  conclure  ni  paix,  ni  trêve  , 
ni  alliance  sans  son  consentement;  Pendant 
son  absence,  cette  partie  de  l'administration  les 
regarde,  et  ils  doivent  faire  connoître  à  la  pro- 
chaine assemblée  des  états  les  engagemens  qu'ils 
ont  contractés.  Le  roi  et  le  sénat,  deux  noms 
indivisibles  ,  ne  peuvent  déclarer  la  guerre 
sans  le  consenteqient  de  la  diète;  mais  si  le 
royaume  est  attaqué  par  un  ennemi  doriiéstique 
ou  étranger,  on  dou  repousser  la  violende  par 
la  force  ,  et  convoquer  en  même  -  tcrapr  une 
diète  extraordinaire. 
;  La  diète  ordinaire  doit  s'assembler  tous  le» 
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trois  ans ,  au  milieu  du  mois  de  janvier.  S'il 
arrivoit  que  ni  le  roi  ni  le  sénat  ne  convo- 
quassent pas  les  états  pour   cette  assemblée 
ordinaire  ,  ou  pour  une  diète   extraordinaire 
que   les    états   précédcns  auroient  ordonnée  , 
tout  ce  que  le  roi  et  le  sénat  auront  fait  pen- 
dant cet  intervalle  sera  nul  et  de  nul  effet.  Les 
lettres   de  convocation  doivent  être  publiées 
à  la  mi  -  septembre.  Lorsqu'elles  n'auront  pas 
paru  le  1 5  novembre,  le  grand-gouverneur  de 
Stockholm  et  les  baillis  des  provinces  en  doivent 
aussi-tôt  donner  avis  dans  l'étendue   de  leur 
ressort,  afin  que  les  députés  des  quatre  ordres 
puissent  d'eux-mêmes  se^  rendre  à  StocklTolm 
pour  y  ouvrir  la  diète  vers  le  milieu  du  mois 
de  janvier  suivant.  Avant  Texamen  de  toute 
autre   affaire,  on  recherchera  les  motifs  qui: 
ont  pu  porter  le  roi  et  le  sénat  à  négliger  de 
coBvoqufer  les  états.  •  r. 

Chaque  famille  noble  a  son  représentant  à  la 
diète ,  et  il  doit  avoir  vingt-quatre  ans  accomplis. 
Chaque  diocèse  y  envoie  son  député  général, 
et  chaque  prévôté  son  délégué  particulier. 
Toutes  l'es  villes  jouissent  du  même  avantage , 
et  les  communes  élisent  dans  chaque  territoire 
ou  district  un  député  qui  doit  être  de  Tordre 
des  paysans.  Ce  représentant  doit  être  domicilie 
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et  établi  dans  le  territoire  dont  il  tient  ses  pou- 
voirs ;   il  ne   doit  avoir  possédé   auparavant 
aucun  emploi  public  ,  ni  avoir  appartenu  à  un 
autre  ordre,   il  est  libre  à  plusieurs  prévôtés 
de  se  réunir  pour  n'avoir  qu'un  même  député. 
Deux  ou  trois  villes ,  quand  elles  ne  sont  pas 
considérables,  peuvent  de  même  confier  leurs 
intérêts  et  leur  suflFrage  au  même  représentant. 
L'ordre  des  paysans  a  la  mêmie  liberté*  Chaque 
député   doit  être   muni    des  pleins  -  pouvoirs 
de  ses  commettans  qui ,  en  l'autorisant  pour 
discuter  et  résoudre  les  affaires  miç es  en  déli- 
bération  ,  lui  ordonneront  spécialement  de  se 
conformer  à  la  loi  fondarticntale  du  royaume , 
et  de  ne  permettre ,  sous  aucun  prétexte  ,  qu'on 
y  porte  atteinte.  La  personne  dés  députés  à  la 
diète  est  inviolable.   Les   maltraiter  ,   soit  de 
parole,  soit  d'effet,  pendant  la  tenue  des  états, 
quand  ils  s  y  rendent  ou  qu'ils  en  reviennent, 
c'est  un  crime  capital.  On  ne  peut  arrêter  un 
député,  à  moins  qu'il  ne  soit  surpris  dans  des 
crimes  très-graves;  et  en  ce  cas ,  on  en  donnera 
aussi -tôt  connoissance  à  la  |diète. 
.   Après  que  le  roi  a  fait  l'ouverture  de  la  diète  , 
et  exposé  ses  propositions  ou  demandes,  on  le 
reconduit  chez  lui,  et  chaque  ordre  se  rendant 
dans  la  salle  qui  lui  est  destinée ,  entend  la  lec« 
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tare  de  redit  nommé  forme  du  gouvernemerit , 
des  assurances  que  le  roi  a  juré  d'observer,  et 
de  Tordonnanoe  qui  concerne  Tordre  ,  la  dis^ 
cipline  et  le  régime  de  la  diète.  . 

Je  ne  puis  mieux  vous  donner,  monseigneur, 
une  idée  exacte  de  la  puissance  et  de  l'admi- 
nistration de  cette  assemblée  ,  qu'en  copiant 
ici  le  treizième  article  de  la  loi  fondamentale. 
<i  On  traite  daps  la  diète  ,  non -seulement  de 
ce  que  le  roi  a  fait  représenter  par  ses  propo- 
sitions ou  autres  écrits  expédiés  et  contre-signes 
de  l'avis  du  sénat;  mais  encore  tout  ce  que  les 
états  jugent  eux-mêmes  pouv.oir  intéresser  le 
bien  général  du  royaume.  On  y  recherche 
comment  l'édit  de  la  forme  du  gouvernement, 
les  assurances  royales,  et  la  loi  fondamentale 
du  royaume  ont  été  observés  ;  et  s'il  s'est  passé 
quelque  chose  de  contraire  à  ces  lois,  on  ne 
doit  les  tolérer  sous  aucun  prétexte ,  mais  le 
redresser  et  en  punir  les  auteurs.  On  y  examine 
les  délibérations  du  sénat  et  sa  gestion  depuis 
la  dernière  diète  ,  soit  dans  l'intérieur'  du 
royaume,  soit  dans  les  affaires  étrangères.  S'il 
se  présente  des  affaires  de  nature  à  ne  pou- 
voir être  rendues  publiques ,  on  en  traite  dans 
le  comité  secret^  ou  dans  quelqu'autre  dépu- 
tation  f  ou  dans  une  commission  particulière 
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que  les  états  jugeront  à  propos  d'établir  pauf 
cet  effet.  Les  états  doivent  aussi  rechercher 
comment  la  justice  a  été  rendue,  et  comment 
ce  qu'on  nomme  la  révision  de  justice  s'est 
acquittée  dç  ses  fonctions.  De-plus,  les  états 
doivent  prendre  connoissance  de  Tcmploi  qui 
a  été  fait  des  deniers  publics;  s'infor^ner  com- 
ment les  joyaux  et  autres  effets  précieux  de 
la  couronne -sont  conservés  ,  soit  dans  la  cham- 
bre du  trésor  ,  soit  ailleurs  ;  en  quel  état  se 
trouve  l'économie  du  pays ,  l'armée  de  terre 
et  de  mer,  la  flotte,  les  forteresses,  comme*nt 
on  doit  dresser  l'état  des  dépenses  ,  si  les  or- 
donnances  ou  déclarations. publiées  depuis  la 
diète  précédente  doivent  être  adoptées  et  re- 
cevoir force  deloi;  en  un  mot,  et  sans  excep- 
tion ,  tout  ce  dont  ils  jugent  nécessaire  de 
prendre  connoissance.  Les  collèges  et  consis- 
toires doivent  aussi  leur  rendre  compte  de  leur 
administration.  De  plus  ,  c'est  dans  la  diète 
qu'on  enterïd  les  griefs ,  plaintes  et  proposi- 
tions de  chaque  ordre ,  autant  du  moins  qu'elles 
ne  renferment  rien  de  contraire  aux  lois  fon- 
damentales ;  mais  il. ne  sera  pris  sur  ce  sujet-là 
aucune  résolution  qui  n'ait  été  unanimement 
approuvée  par  les  états.  Les  particuliers  peuvent 
auwiporter  leurs  plaintes  devant  les  états ,  mais 
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seulement  dans  le  cas  où  ils  ne  peuvent  trouvet 
ailleurs  le  redressement  de  leurs  griefs,  et  au 
risqufe  d'être  punis,  s'ils  ne  peuvent  prouver 
qu'il  leur  ait  été  ifait  .injustice  contre  le  senâ 
clair  et  formel  d'une  loi  ou  d'anc  ordonnance* 
De  plus,  dans  ces  sortes  de  plaintes  contre  lo  '  ' 
sénat  ,  les  collèges  j  consistoirjîs  ,  officiers  , 
juges  ,  etc.  on  doit  toujours  observer  de  ne 
point  blesser  les  égards  qui  sont  dus  à  de  teU 
corps  ou  à  de  telles  personnes ,  mais'  de  s'ex-» 
primer  avec  retenue  et  honnêteté  9j. 

]Je  n'entrerai  pas,   monseigneur,   dans  les 

détails  sur  le  régime^  la  police,  les  comités  et) 

les   commissions' de   la   diète;   je    craindrois 

d'être  trop  long.  Je  n'aurai  poini  l'honneur  de 

vous  parler  de  sa   manière  de  délibérer  ,    de 

traiter  les  affaires  et  de  faire  des  lois;  Je  vous 

invite,  monseigneur,  à  méditer  l'ordonnance 

dont  je  viens  de  mettre  sous  vos  yeux  un  im-» 

portajnt  article,  et  de  rechercher  les  raisons 

qui  ont  dicté  les  sages  étaiblissemcns  que  vous 

lirez.  Plus  vous  étudierez  Jes  lois  fondameti-» 

talcs  de  la  Suède,  plus  vou^  serez  pénétré  de 

respect  pour  le  sens  auguste  et  profond  qui 

les  a  inspirées.  C'est   le  chef-d'œuvre    dé  la 

législation  moAerne  ,  et  Içs  législateurs  les  plus 

célèbres  de  l'antiquité,  ne  désavoi^eroient  pai 

Mably,  Tome  XIL  R 
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cette  constitution -OÙ  les  droits  de  rhumanîte 
et  de  régalité  sont  beaucoup  plus  respectés 
qu'on  auroit  dû  Tespérer  dans  les  teraps  mal- 
heureux où  nous  vivons.  Dans  cette  législa- 
tion ,  tout  concourt  ordinairement  au  même 
but,  tout  s  y  soutient  et  s'y  étaic  mutuelle- 

,  ment.  Toutes  les  autorités  ont  leurs  bornes 
qui  les  séparent,  et  jamais  elles  ne  peuvent  se 
nuire.  Tout  contribue  à  rendre  la  loi  supé- 
rieure aux  magistrats,  en  même  temps  qu'elle 
les  arme  d'une  foTce  assez  considérable  pour 
faire  obéir  des  citoyens  libres.  Cependant  au- 
cun ouvrage  des  hommes  n'est  parfait;  vous 
trouverez  dans  les  lois  Suédoises  quelques  ar- 
ticles que  vous  voudriez  en  retrancher,  et  que 
Tcxpérience  et  le  temps  feront  changer. 

Admirez,  monseigneur,  comment  les  Sué- 

►  dois  ,  ayant  compris ,  au  milieu  des  vices  dont 
l'Europe  entière  est  infectée,  que  les  bonnes 
mœurs  sont  la  seule  base  inébranlable  des  lois, 
cherchent  à  faire  estimer  la  modestie  ,  le  tra- 
vail ,  la  simpl^icité  et  la  frugalité»  Ils  ont  pris 
des  précautions  contre  la  pompe ,  le  luxe  ,  le 
faste  et  les  intempérances  naturelles  des  princes 
et  des  magistrats;  ils  savent  que  la  corruption 
des  chefs  se  communique  promptement  au 
dernier  ordre  des  citoyens.  Vous  lirez  dans  Its 
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lois  sucdaiscs  ces  paroles  remarquables  :  u  la 
pompe  et  la  représentation  ordonnées  à  l'oc-» 
casrion  de  certaines  solennités  ,  plus  pour  la. 
dignité  du  royaume,  que  pour  la  personne 
qui  représente ,  plus  par  rapport  aux  étrang:ets  , 
que  pour  les  sujets  ,  ont  été  jusqu'ici  un  abus 
introduit  par  l'orgueil  et  la  politique  ,  afin 
d'inspirer  plus  de  respect  et  de  crainte ,  d'abord 
pour  la  personne  du  roi ,  ensuite  pour  ses  vo- 
lontésl  Parce  moyen,  Its  sujets  ont  contracté 
un  génie  servile  ,  et  se  sont  accoutumés  ati 
joug.  »5  Vous  lircj  encore,  monseigneur,  ces 
paroles  que  vous  ne  devez  jamais  oublier  ; 
i«  Que  les  rois  n'ont  aucun  droit  d'cnfreindtç 
et  de  violer  les  droits  des  sujets  ;  qu'ils  lié  sont 
pas  faits  d'une  autre  matière  que  le  reste  des 
hommes;  qu'ils  leur  sont  égaux  en  foibléssè 
dès  leur  entrée  dans  ce  monde  ,  égaux  en  iti« 
flrmités  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie  , 
égaux  à  l'égard  da  sort  commun  de^  rnortcls  , 
vils  comme  eux  devant  Dieu  au  jour  du  juge- 
ment/condamnables  tout  comme  eux  pout 
lears  vices  et  pour  leurs  cdmes  ;  que  le  cboi* 
du  peuple  est  la  b^se  de  Itnt  grandeur,  et  un 
moyen-  néôÊssâite  pour  leut  conservaÉion  ; 
<|a'«A  un  tïiot,  rêtré  suprême  n'a  point  ctéé. 
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le  genre  humain  pour  le  plaisir  particulier  dt 
quelque  douzaine  de  familles.  55  - 
,  Vous  verrez  que  la  Suède  veut  que  ses  prîn- 
CCS  soient  élevés  dans  la  pratique  des  vertus 
qui  ornent  Thomme  ,  et  que  la  religion  ,  la 
morale  et  l'histoire  nous  commandent»  Elle  se 
charge  elle-même  de  leur  éducation,  et  nomme 
le!s  personnes  qui  doivent  la  conduire  et  la 
diriger  :  <4  Qu'on  éloigne  les  princes  ,  dit  h 
loi,  déç  écueils  dangereux  pour  la  vertu,  et 
qui  ne  sont  que  trop  commun»  à  la  cour.  Qu'ils 
soient  entretenus  médiocrement-  en  habits  et 
en  nourriture,  afin  que  leur  propre  économie 
serve  d'exemple  aux  sujets  ;  ce  qui  est  une 
chose  très-utile  chez  lînc  nation  qui  est  pauvre, 
mais  libre.  59  Puissent  les  Suédois  être  toujours 
fiers  de  cette  pauvreté  qui  est  Tame  de  leur 
liberté  !  puissent-ils  toujours  mé'priser  les  ri- 
chesses  que  convpitent  les  autres  puissances  ! 
Que  les  diètes  n'oublient  jamais  que  l'avarica 
ne  rend  point"  les  peuples  heureux,  et  que 
le  bonheur  n'est  point  une  denrée  qui  s'achète 
à  prix  d'argent.  Qu'elles  aient  une  attention 
extrême  à  prévenir  et  réprimer  les  moindres 
abus;  ils  entraîneroient  à  leur -suite  les  plus 
grands  malheurs.  Qu'elles  recherchent  un  autre 
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ressort  que  Targent  pour  remuer  et  faire  agir 
les  citoyens.  Plus  les  fortunes  se  rapprocheront 
de  régalité  ,  plus  il  y  aura  de  vertus  dans  la 
république  ,'et  l'égalité  sera  plus  agréable  ,  à 
mesure  qu'on  trouvera  plus  de  moyens  pour 
rendre  les  richesses  moins  nécessaires.  Que  les 
Suédois ,  sachant  combien  les  lois  soraptuaires 
leur 5ont  nécessaires;  parviennent  à  les  aimerv 
et  se  glorifient  de  n'avoir  pas  ces  besoins  ridi- 
cules qui  nous  avilissent  :  tt  Que  les  princes, 
continue  la  Iqi ,  fassent  souvent  des  voyages  à 
la  campagne  ;  qu'iU  entrent  dans  les  cabanes 
des  paysans  pour  voir  par  eux-mêmes  la  situa- 
tion des  pauvres ,  et  que  par-là  ils  apprennent 
à  se  persuader  qne  le  peuple  n'est  pas  riche , 
quoique  l'abondance  règne  à  la  cour,  et  que 
les  dépenses  superflues  de  celle-ci  diminuent  les 
biens  et  augmentent  la  misère  du  pauvre  paysa^ 
et  de  ses  eiafans  affamés.  55  Ce  n'est  pas  moi,  . 
monseigneur ,  qui  vous  tient  ce  langage,  c'est 
une  nation  entière  ,  c'est  un  peuple  des  plus 
illustres  de  l'Europe  ,  et  "aujourd'hui  le  plus  , 
sage.  Je  youdrois  que  les  paroles  que  je  viens 
de  vous  rapporter  eussent  excité  dans  votre 
cœur  une  sorte  de  ftémissement  et  d'atten-» 
drisscment.  * 

Plus  vous  approfondirez  la  constitution  sué- 
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doisc  ,  plus  vous  serez  convaincu  que  la  jus- 
tice de  SCS  lois  attache  tous  les  citoyens  à  l* 
patrie.  La  noblesse ,  par-tout  ailleurs  si  impé^ 
rieuse  ,  et  qui  regardç  comme  une  de  S€5  pré- 
rogr^tivcs^  de  mépriser  les  autyes  ordres,  dç  \t9 
gouverner  et  de  s'en  faire  haïr  ^  a  cru  cp  Suède 
que  Tesprit  de  servitude  ou  de  tyraxînie  est  la 
plus  grande  des  dérogeances  ,  et  que  sa  gran- 
deur consiste  à  être  à  la  tête  d'une  nation 
libre,  où  le  dcrniçr  des  citoyens  «ait  qu'il  est 
homme.  Que  cette  poblesse  seroit  grande  ,  si 
elle  pouvoit  renoncer  à  quelques  prérogatives 
particulières  que  les  au^rf  s  Qrdres  ne  partagent 

r 

pas  avec  elle  !  Peut-être  que  ces  prérogative» 
Tinclinent ,  maigre  elle  ,  vers  l'avistocratiç  ; 
peut-être  que  ces  distinctions  dérangeront  un 
jour  les  principes  du  gouvernement,  en  trou- 
blant rharmonic  qui  doit  régner  entre  les 
quatre  ordres.  Les  vertus  et  les  talens  de  cette 
noblesse  se  développeroient  sans  doute  5^vcc 
j;lus  d'écjat,  si  elle  crargnoit  la  concurrence 
dcs' autres  ordres  ,  et  étoit  obligée  de  fairr  des 
-efForts  pour  obtenir,  à  force  de  mérite,  des 
dignités,  qui  lui  seroient  disputées.  Il  est  du 
ipoins  certain  que  la  république  romaine  dut 
beaucoup  de  grands  hommes  à  la  loi  qui  per- 
mit aux  plébéiens  d'aspirer  aux  magistratures 
curulcs. 
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Le  clergé,  autrefois  tyran,  a  appris  des  lois 
politique^  ce  qu'il  lisoic  inutilement  dans 
révangile  ,  que  son  royaume  n'est  point  de 
ce  monde.  Il  a  renoncé  à  ces  prétentions  qu{ 
Tavoicnt  rendu  odieux  ,  qui. sont  çontraifcs 
aux  droits  des  nations ,  et  qui  ne  tendent  qu^à 
établir  le  despotisme  sacerdotal,  en  substituant 
la  superstition  au  véritable  esprit  de  la  reli-^ 
gion.  Il  aime  la  patrie  quHl  yexoit  ,  parce 
qu'il  est  devenu  citoyen.  L'ordre  des  bour- 
geois et  celui  des  paysans  jouissent  dans  lesi 
diètes  dès  droits  de  la  législation,  et  leur  au- 
torité rend  le?  lois  presque  aussi  impartiales 
qu'elles^  peuvent  Têtre  daçs  un  pays  où  les  pré- 
jugés ont  établi  plusieurs  classes  d'hommes  : 
l'égalité  n'est  pas  établie  ,  mais  l'oppression 
est  bannie.  Ils  obéissent  avec  plaisir  à  la  loi;, 
ils  la  chérissent,  parce  qu'ils  ont  contribué  à 
la.porter,  qu'elle  est  leur  ouvrage,  qu'elle  les 
protège  et  assure  leur  état. 

.  Tout  n'a  pas  été  fait  par  les  grands  hoiîames 
qui^réformèrent  le  gouvernement  à  la  mort  de 
Charles  XII.  Soit  qu'ils  aient  été  arrêtés  dans- 
leur  entreprise  par  quelqu'un  de  ces  préjugés 
que  le  législateur  n^est  que  trop  souvent  obligé 
de  respecter,  soit  que  le  moment  de  la  révo- 
lutian  arrivât  avant  qu'ils  eussent  arrangé  tout 
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leur  système  p(;>Iitîque  ,  ils  négligèrent  quel- 
ques parties  de  l'administration  ,  ne  portèrent 
point  toutes  les  lois  nécessaires  pour  afiFermir 
le  gouvernement,  et  se  contentèrent  de  rendre 
la  pation  libre  ,  espérant  que  sa  liberté  et  son 
amour  delà  patrie  lui  dicteroiept  toutes  les  lois 
dont  elle  auroit  besoin.  C'est  de-là  qu'est  née 
en  Suède  une  certaine  incertitude  sur  son  sort. 
On  a  douté  pendant  quelque  temps  si  elle  re- 
tourneroit  à  ses  anciennes  lois  ,  ou  si  elle  s'at-? 
tacheroit  plus  fortement  aux  nouvelles. 

Quelque  vertueuse  que  fût  la  princesse  Ul- 
rîque,cllen'étoit  pas  assez  éclairée  sursesvrais 
intérêts  pour  préférer*  la  liberté  des  Suédois 
au  pouvoir  dont  son  père  et  son  frère  avoient 
joui.  Son  mari  ,  associé  au  trône  ,  étoit  né 
en  Allemagne  ;  il  avoit  été  accoutumé  dans 
la  Hesse  au  pouvoir  le  plus  absolu  ;  il  avoit 
par  lui-même  une  grande  fortune;  il  regardoit 
comme  une  injustice  criante  ,  que  les  Suédois. 
ne  lui  eussent  pas  du  moins  accordé  le  même 
pouvoir  que  les  Anglais  ont  abandonné  à  leur 
roi  ,  et  il  désiroit  cette  autorité,  sans  se  douter 
que  ,  placé  sur  le  trône  d'Angleterre.,  il  n'au-» 
roitpas  été  content  de  son  sort.  Assez  riche  pour- 
se  faire  des  amis  et  des  créatures  aux  dépens 
de  la  patrie  ,  il  a  retardé  les  progrès  du  gou^^ 
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Viçrnemejit.  Mai$  que  peut  désormais  produii'c 
une  ambition  qui  se  consumeroit  en  regrets  , 
et  qui  n'a  aucun  moyens  de  se  satisfaire  ? 

Le    roi   de   Suède  ne  peut    corrompre    ses 
sujets  ,  ni  par  des  bienfaits  ,  ni  par  respérancc, 
ni  par  la  crainte.  La  nation  doit,  tous  les  jours 
augmenter  son  crédit,  parce  qu'elle  dispose  dç 
toutes  les  grâces;  le  prince,  au  contraire,  doit 
perdre  tous  les  jours  les  partisans  que  Thabi- 
tude  de  la  cour  lui  avoit  attachés.  Il  est  vrai 
qu'il  s'est  form^,  il  y  a  quelques  années,  unç 
conjuî'ation  en  faveur  de  la  puissance  royale, 
mais  ce   ser?i  vraisemblablement  la  dçrnière. 
Quels  en  ont  été  les  auteurs  ?  Des  hommes 
obscurs  et  vils,  qui  n  ont ,  pour  ainsi   dire  , 
point  de  patrie.  A  Texcçption  des  comtes  de 
Brabé  et  de  Hard  e;t  du  baron  de  Horn,  ma- 
réchal de  la  cour ,  les  conjurés  n'étaient  que 
des  soldats  de  la  garde ,  des  matelots  et  quel- 
ques artisans.  Quand  cette  poignée  d'esclaves 
révoltés  auroit  intimidé  le  sénat,  et  remis  au 
roi  l'autorité  souveraine ,  la  nation  se  seroit- 
elle  crue  vaincue  et  subjuguée  ?  Ne  luircstoit-il 
pas  mille  ressources  pour  reprendre  le  pouvoir 
dont  on  auroit  voulu  la  dépouiller  ?  Une  con- 
juration qui  échoue  ^st  une  faveur  de  la  for- 
tune ;  elle  rend  uu  peuple  plus  attsnlif  à  sa 
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liberté,  et  Tempêche  de  tomber  dans  une  sorte 
de  npnchalance  qu'^inspîrc  quelquefois  une  trop 
grande  sécurité  ,   et  contre  laquelle  les  Sué- 
dois, dît-on,  ne  sont  pas  assez  précautionnés. 
Bientôt  la  famille  royale ,  prenant  les  moeurs 
de  sa  nouvelle  patrie  ,  jugera  de  la  royauté  par 
les  pricipes  suédois,  et  non  par  les  préjugés 
répandus   en   Europe.   Ces    princes    mettrooit 
leur  gloire  à  être  les  ministres  et  les  premiers 
magistrats   d'une   nation  libre.   Ils   compren- 
dront que  qui  veut  être  vertueux  n'a  pas  besoin 
d'une   autorité  plus  étendue  ,    et   qu'il   vapt 
mieux  être  gouverné  par  sa  natiori   que  par 
quelques  favoris  comme  un  despote.  Rentrez; 
en  vous-même  ,  monseigneur,  sondez  le's  re- 
plis de  votre  cœur  ,  et  si  vous  désirez  d'être 
tout-puissant ,  vous  verrez   que  ce  n'est  que 
pour  satisfaire  quelque  passion  injuste.     . 

Vous  penserez  peut  -  être,  monseigneur, 
que  la  royauté  est  une  pièce  tout  à  fait  hors 
d'oeuvre  dans  le  gouvernement  de  Suède,  et 
que  l'estampille  de  cuivre  dont  j'ai  déjà  eu 
l'honneur  de  vous  parler ,  pourroit  fort  bien 
toute  seule  servir  de  roi.  Vous  en  concluereî 
peut-être  que  la  nation  ne  devroit  être  gou- 
vernée que  par  des  sénateur?.  Mais  je  vous 
prlede  faire  attention  qu'un  roi,  même  héré- 


DE     V    H    I    S   T   O    I    R    E.  267 

dîtairc ,  n.çpcut  donner  presque  aucune  crainte 

aux  Suédois;  vous  avez  déjàvu  combien  ils  ont 

pris  de  mesures  pour  qu^il  ne  puisse  faire  vio^ 

lence  aux  lois,  et  s'emparer  de  la  législation» 

En   second  lieu  ,   la  royauté    héréditaire   est 

esçme   un  avantage  pour  la  nation  ;  car  elle 

contribue  à  conserver  Tégalité  entre  lesfamijies 

nobles  ^  et  les  tient  dans  la  subordination.  Si 

la  couronne,  n'étoit  fias  héréditaire  ,   on  ne 

verroît  ^  comme  en  Pologne ,  que  des  brigues , 

des  factions»  des  partis  continuels  ,  et  jamais 

ejle  ne  seroit  la  récompense  à^  mérite.  Sans 

un  roi.,  la  noblesse  voudrolt  infailliblement 

fprmcT  une  aristocratie ,  et  du  sein  de  ce  gou- 

ycrncîeent,  il  s' éléveroit  bientôt  un  tyran.  Le 

gicntiUiomme  le  plus  ambitieux  et  qui  aurott 

le  plus  de  talens ,  trouvant  toujours  le  tr.ône 

rempli  par  un  prince  qui  ne  peut  ni  se  faire 

craindre  ni  se  faire  haïr ,  ne  songem  jamais  à 

\|surper  sa  place.  Eini  devenant  sénateur  «   il 

devient  ^xx  quelque  sorte  son  égal,  et  sou  ana^ 

bition  se  trouve  rassasiée. 

I>cs  que  la  Suéde  avoit  admis  des  distinc- 
tions de  rang,  de  grade  et  d'honneur  emre 
les  familles ,  il  devenait  avantageux  pour  elle 
qu'il  y  eût-uae  maison  privilégiée  qui  portât 
la  couronne.  Je  le  répète  ,   dans  la  constitua 
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tion  présente,  un  seigneur  suédois  ne  peut 
point  abuser  de  la  faveur  de  ses  citoyens  oa 
de  la  considération  due^  à  ses  services  pour 
devenir  un  Sylla  ou  un  César.  Dès  que  l'am- 
bition des  particuliers  est  réprimée/ le  corps 
piême  entier  de  la  noblesse  doit  être  plus 
porté  à  la  modération,  et  moins  tenté  de  pro- 
fiter de  ses  prérogatives  particulières  pour 
le$  accroître  et  faire  des  lois  partiales.  Vous 
voyez  par-là,  monseigneur  ,  qu'un  roi  de  Suède 
est  lui- même  .uri  obstacle  à  la  tyrannie  par 
laquelle  la  plupart  des  républiques  ont  été 
détruites.  Ne  craignez  point  l'hérédité  ,  puis- 
qu'après  le  règne  le  plus  long,  un  prince, 
dont  il  est  aisé  d'éclairer  les  démarches  ,  de 
pénétrer  les-  vues  et  d'arrêter  les  projets  ,  ne 
laissera  point~à  son  successeur  une  plus  grande 
autorité  que  celle  qu'il  avoit  reçue.  La  Suède 
se  craint  ni  les  inconvéniens  des  minorités , 
ni  l'incapacité  duprince-.Il  n'imprimera  point 
son  caractère  au  gouvernement ,  et  Tinaction 
d'une  vieillesse  languissante  ne  fera  point  languir 
l'état  :  un  roi  qui  ne  peut  rien  par  lui-même 
peut  ptre  méchant*,  foible  ou  sans  caractère: 
ses  sujets  neserontpas  les  victimes  de  ses  vices. 
Je  ne  dissimulerai  pas  quelques  reproches 
qu'on,  peut  faire  au  gouvernement  de  Suède; 
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il  n'est  pas  inutile ,  monseigneur  ,  que  vous 
en  soyez  instruit.  On  blâme ,  peut-être  avec 
raison,  là  prérogative  accordée  au  roi,  de 
faire  à  son  gré  des  comtes  et  des  bar,ons.  Ces 
disçnités  ne  confèrent  aucune  autorité  réelle  : 
ce  n'est  qu'une  décoration  dans  l'ordre  de  la 
noblesse;  mais  puisque  cette  décoration  flatte 
la  vanité ,  elle  peut  devenir  uh  moyen  de  cor- 
rompre; pourquoi  donc  n'en  fait-on  pas  un 
moyen  pour  encourager  le  mérite  ?  Je  puis 
dire  la  même  chose  de  ces  difFérens  ordres  de 
chevalerie  dont  le  roi  distribue  les  marques 
sans  consulter  la  diète  ou  le  sénat.  Cette  ins- 
dtution  n'est  points  analogue  à  l'esprit  d'une 
république.  La  récompense  d'un  homme  libre 
doit  être  une  magistrature  ,  et  dans  un  état 
libre,  les  récompenses  ne  doivent  être  données 
que  par  le  public  ,  si  on  veut  que  le  public 
soit  considéré. 

Un  reproche  plus  grave  qu'on  peut  faire  au 
gouvernement  de  Suède  ,  c'est  l'autorité  à  vie 
qui  est  donnée  aux  sénateurs.  Les  magistra- 
tures à  vie  s'exercent  toujours  avec  une  sorte 
de  nonchalance  peu  favorable  au  bien  public, 
et  ne  donnent  que  trop  souvent  à  ceux  qui  les 
possèdent  un  orgueil  qui  choque  la  liberté 
publique. 'Je' crois  avoir  remarqué  dans  l'hi*- 
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toirc ,  que  des  magistrats  qui  ne  reîitrcnt  plus 
dans  Tordre  des  simples  citoyens,  sont  tentés 
de  se  croire  les  maures  des  lois  dont  ils  ne 
sont  que  les  ministres.  II  ne  les  violeront  pas 
peut-être  avec  assez  d'impudence  pour  ra^ 
riter  d'être  punis  d'une  manière  exemplaire  ; 
mais  le  mal,  alors  sans  remède,  n'en  sera  que 
plus  dangereux.  Il  s'établira  dans  le  corps  de 
la  magistrature  une  fausse  politique  et  une 
corruption  sourde  ,  qui  peu  à  peu  dérangeront 
tous  les  principes  du  gouvernement.  A  mesure 
que  les  lois  s'afFoi'bliront  ,  les  passions  ac«^ 
querTont  plus  de  force;  elles  se  montreront 
enfin  avec  audace  ,  et  les  magistrats  subju- 
gueront sans  peine  des  citoyens  quils  auront 
corrompus. 

Les  Suédois  l'éprouvèrent  dans  le  dernier 
siècle  :  c'eet  parc^  que  le  sénat  s'étoit  relâché 
dans  ses  devoirs ,  et  fait  craindre  par  sa  hau*' 
teur  et  quelques  injustices,  qu'ils  conférèrent 
à  Charles  XI  un  pouvoir  absolu.  Au  lieu  dd 
faire  dç$  sénateurs  à  vie  ,  ne  stroit  -  il  pas 
avantageux  qu'à  chaque  diète  ordinaire  un 
certain  nombre  de  nouveaux  séBatcurs  rcm^ 
plaçât  les  plus  anciens ,  qui  lentreroient  dans 
l'ûrdre  des  simples  citoyens  ,  en  esf^rant  d'être 
élevés  une  seconde  fois  à  la  mcuae'  dignité? 
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Par  cet  arrangement ,  le  sénat ,  si  je  ne  me 
trompe ,  scroit  un  dépositaire  plus  fidelle  des  ^ 
lois ,  et  n*auroit  qu'un  même  intérêt  avçc  la 
nation. 

Si  la  Suéde,  n'a  pas  fait  les  progrès  qu  ou 
devoit  en  attendre;  si  les  lois  ont  de  la  peine 
à  prendre  une  certaine  consistance;  si  une 
diète  détruit  souvent  ce  que  la  diète  précé* 
dente  avoit  établi ,  c'est  vraisemblablement  la 
magistrature  perpétuelle  des  sénateurs  qu'il  en 
faut  accuser.  Pour  centrer  dans,  ce  sénat  .où  il 
y  a  si  rarement  des  places  vacantes,  les  ambi- 
tieux  et  les  inlrigans  doivent  former  des  ca- 
bales continuelles.  Ce  sont  eux,  sans  doute, 
qui  ont  fait  statuer,  par  la  diète  de  1739  ,  que 
pour  dépouiller  un  sénateur  de  sa  dignité  \ 
il  sufiiroit,  sans  lui  faire  son  procès  dans  les 
règles ,  de  lui  déclarer  simplement  que  la  na- 
tion ne  peut  lui  accorder  plus  long-temps  sa 
confiance.  Il  est  dangereux,  je  crois /que  des 
hommes  ,  chargés  de  toutes  les  parties  d« 
Tadministration ,  dépendent  d'un  caprice  ou 
d'une  intrigue.  Il  me  semble  que  la  puissance 
exécutrice  ne  doit  pas  être  moins  solidement 
cffermie  que  la  puissance  législative  :  si  l'une 
chancelle  ,  l'autre  doit  perdre  de  son  crédit. 
Je  vous  prie  d'examiner,   monseigneur,  s'il 
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est  possible  de  remédier  à  ce  mal ,  sans  limiter 
le  temps  de  la  magistrature  des  sénateurs.  Je 
suis,  persuadé   que   les    diètes   scroîent  moin^ 

•agitées,  et  le  gouvernement  plus  afFermli,  si 
on  ne  vouloit  perdre  personne  ,  et  que  tes 
deux  partis  de  chapeaux  et  de  bonnets  ,  qui 
divisent  la  république,  se  rapproçheroieiit  in- 
sensiblement. 

Il  y  a  encore  une  autre  cause  de  rinstabillté 
qu  on  remarque  dans  les  principes  et  là  con- 

•  duîte  des  diètes  ,  c'est  qu'elles  n'ont  point 
voulu  se  borner  à  n'exercer  que  l'autorité  qui 
leur  appartient.  Au  lieu  de  ne  faite  que  des 
lois  générales  ,  elles  entrent  dans  des  affaires 
particulières  qui  doivent  être  abandonnées  à 
la  puissance  exécutrice.  Je  crois  qqe  vous  avez 
vu ,  monseigneur,  dans  tout  cet  ouvrage ,  que 
les  législateurs  et'  les  magistrats  ne  peuvent  se 
confondre  et  empiéter  sur  les  droits  les  uns 
des  autres ,  sans  affoiblir  réciproquement  leur 
^  autorité  ,  et  préparer  par  coiliséquént  de  grands 
maux  aux  citoyens. 

Les  Suédois  ,  fiers  ,  libres  ,  courageux  et 
faits  pour  la  guerre  ,  doivent  se  précautionner 
contre  leur  génie  militaire.  En  faisant  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  ne  pas  craindre  leurs 
voisins ,  ils  doivent  ne  jamais  songer  à  faire 

des 
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des  conquêtes.  On  lit  avec  plaisir,  dans  Tins* 
truction  que  les  états  ont  faite  en  1756,  peut 
1  éducation  des  priilces ,  que  u  chez  un  prince 
souverain  «   le   désir  de   faire    des  conquêtes 
passe   pour  une  vertu  ;  mais  que  ce  n  en  est 
point  une  chez  une~ nation  libre  :  car  les  con- 
quêtes inutiles  s'accordent  moins  avec  les  prin- 
cipes d'un  gouvernement  libre  qu'avec;  ceu^ 
de  la  souveraineté.  99  Si  les  Suédois  veulent 
affermir  leur  liberté  et  perpétuer  leur  bonheur, 
ils  donneront  à  leurs   milices  la  forme  ,   les 
mœurs  et  la  discipline  que  doivent  avoir  les 
troupes  d*un  état  libre.  La  défense  de  la  patrie 
sera   confiée  aux  citoyens ,  et  non  pas  à  des 
soldats  mercenaires.  Ils  apprendront  qu'il  n'y, 
a  point  de  conquête  utile  ;  ils  se  renfermeront 
dans  leurs  provinces  qu  ils  peuvent  aisément 
rendre  impénétrables  aux  armes  des  étrangers. 
Ils  penseront  que  la  Pomérauie  peut  devenir 
pour  eux  ce  que  la  possession  des  Pays-Bas  et 
de  ritalic  a  été  pour  l'Espagne ,  c'est-à-dire, 
une  source  d'ambition  ,  de  querelles  et  d'in- 
convénicns.    Puissent   les    Suédois   respecter 
toujours  dans  leurs  voisins  les  droits  de  l'hu- 
manité ,  comme  ils  les  respectent  entre  eux , 
et  ne  chercher  le  bonheur  qu'en  se  conformant 
aux  vœux  de^la  nature  sur  la  prospérité  des  états. 
Mably-   Tome  XIll  S 
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TROISIÈME    PARTIE. 


CHAPITREPREMIER. 

Des  causes  générales  qui  entretiennent  les  gouver^ 
nemens  dans  leurs  vices ,  et  s'' opposent  â  une  ré-' 
forme, 

X-Ians  ringénicuse  satyre  que  Xénophon  a 
faite  du  gouvernement  de  sa  patrie ,  il  avertit 
les  frondeurs  de  son  temps  de  ne  pas  blâmer 
légèrement  les  Athéniens ,  s'ils  aiment  mieux 
donner  leur  confiance  à  des  hommes  obscurs 
et  décriés,  qu'à  des  citoyens  distingués  par 
leur  mérite.  Il  fait  voir  que  ce  qu'on  seroit 
d'abord  tenté  de  prendre'pour  une  scrttise ,  est 
le  fruit  d'une  politique  raffinée.  Il  est  vrai, 
dit-il,  que  la  multitude  ,  en  liant  les  mains  aux 
magistrats,  et  se  jouant  de  leurs  sentences  et 
de  leurs  décrets  ,  rend  leur  ministère  et  les 
lois  inutiles;  mais  sans  cet  art,  que  devien- 
droit  l'empire  souverain  qu'elle  affecte,  dans 
la  république  ?  que  dcviendroit  cette  licence 
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qui  lui  est  plus  cliêrcï  que  tout  le  reste  ?  Pour 
conserver  la  démocratie  dans  toute  sa  perfec- 
tion ,  il  est  prudent  d'aimer  le  désordre  et  de 
ne  pas  réprimer  l'insolence  des  affranchis  et 
de  la  canaille.  N'est-ce  pas*  ajoute-t-il,  une 
grande  et  rare  sagesse  de  la  part  de  la  mul- 
titude j  de  savoir  s'amuser  des  mauvaises  dé- 
cLaraations  de  quelques  criailleurs  ,  pour  em- 
pêcher  les  honnêtes  gens  de  s'emparer  de  là 
tribune  aux  harangues  j  et  se  mettre  à  la  tête 
du  gouvernement  ? 

Il  y  a  peu  de  peuples  qui  n'aietit  mérité  les 
mêmes  élogefi  qu'Athènes  ;    et  en  se  servant 
aujourd'hui   de   Tîronie    de    Xénophoil  ,    ne 
pourroit*on  pas  faire  une  apologie  assez  plai-» 
santé  de  la  politique  admirable  de  plusieurs 
états   de  l'Europe?  Gardez-vous,   dirois-je, 
de  désapprouver  tel  établissement,  telle  cou- 
tume, telle  loi;  une  profonde  sagesse  est  ca- 
chée sotis  je  ne  sais  quelle  apparence  de  folie 
qui  révolte  au  premier  coup  d'œil.  Cette  sot- 
tise-,  si  vous  y  réfléchissez  bien  ,    n'est  pas 
aussi  sotte  que  vous  le  pensez  d'abord  :  une 
partie  de  l'état  s'en  trouve ,  il  est  vrai ,  assez; 
mal;  mais  voyez  l'avantage  que  l'autre  en  re^ 
tire.  Voyez  ce  prince,  ce  ministre,  ce  grand, 
cet  intrigant,  n'est-il  pas  heureux  aux  dépens 
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du  public  ?  et  de  combien  d'adresse  n'a-t-ilpas 
besoin  pour  réussir  ? 

Je  mt  rappelle  à  ce  propos ,  mon»cîgncur> 
qu'un  bon  Espagnol ,  qui  ne  connoissoit  guère 
comment  le  monde  est  gouverné  ,  fut  fort 
Sicandalisé  ,  en  apprenant  qu'un  de  ses  anciens 
amis  y  ministre  de  votre  aïeul  «  sacrifioit  le 
royaume  à  ses  fantaisies.  Il  crut  devoir  des 
représentations  à  sa  patrie  et  à  son  ami  :  il 
quitte  sa  retraite ,  vient  à  la  cour ,  et  ne  doute 
point  que  les  affaires  ne  prennent  une  face 
nouvelle  ,  dès  qu'il  aura  prouvé  à  son  ami 
qu'il  perdoit  l'Espagne.  On  écoute  l'homme 
de  bien  avec  une  bonté  mêlée  de  dédain;  et 
Patigno  ,  aussi  habile  que  la  multitude  d'A- 
thènes,pria  son  ami,  en  souriant,  de  ne  se  point 
inquiéter,  et  l'assura  que  l'E'Spagnc  dureroit 
J)lus  long-temps  que  lui.  Sa  politique  pro- 
fonde  avoit  tout  calculé  :  en  effet ,  l'Espagne 
subsiste  encore ,  et  Patigno  est  mort  depuis 
long-temps.  Grâces  aux  excellens  arrangemens 
que  les  hommes  ont  pris  pour  se  rendre  heu- 
reux ,  le  monde  ne  doit  être  plein  que  de 
Patigno  ;  et  quand  chacun  n'obéit  qu'à  son 
intérêt  particulier ,  que  peut-on  espérer  de  ce» 
lois  sans  nombre  dont  on  accable  les  états  ? 
En  verra- 1- on  résulter  le  bien  public  ? 
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Vons  avez  sans  doute  rcftiarquc  ,  monsei- 
gneur ,  dans  le  cours  de  vos  études ,  que  tous 
tes  peuples  ont  été  agités  par  de  longues  dis- 
sentions  domcstiqu-es ,  avant  que  de  pouvoir 
fixer  les  principes  de  leur  gouvernement.  On 
5ent  les  inconvéniens  d'une  mauvaise  législa- 
tion, personne  ne  veut  êtr«  opprimé,  tout  le 
monde  veut  être  oppresiseur;  Tautorité  souve- 
raine est  comme  suspendue  entre  le  prince  ,  les 
magistrats  et  les  différens  ordres  des  citoyens , 
et  chacun  fait  ses  efforts  pour  s'en  rendre  le 
maître  et  en  abuser.  Tant  que  les  états  sont 
dans  cette  fermentation ,  combien  de  causés  à 
la  fois  lie  s'opposcnt-clles  pas  à  une  réforrèc 
avantageuse  ?  Les  passions  dictent* alors  les 
lois  qui  devroient  être  l'ouvrage  de  la  raison. 
Aussi  le  monde  entier  offre-t-il  bien  peu  de 
ces  gouverncmens  heureux,  où,  par  le  partage 
et  la  distribution  du  pouvoir  en  différentes 
branches ,  les  intérêts  des  citoyens  sont  con- 
ciliés et  unis.  Bien  Igin  de  se  rapprocher  de 
ces  vérités  fondamentales  dont  j'ai  eu  Thon- 
ncnr  de  vous  entretenir  dans  la  première  partie 
de  cet  ouvrage,  on  se  précipite  dans  des  excès; 
et  comme  si  la  liberté  étoit  ennemie  de  l'ordre, 
jamais  le  commandement  n'est  trop  dur,  ni 
r obéissance  trop  servile, 
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Les  hommes  ,  lassés  de  leurs  dissentîons, 
s'accoutaraent-ils  enfin  .au  govjvcrnement  qui 
les  a  subjugués  ,  vous  les  verrez  moins  dis* 
posés  que  jamais  à  se  corriger  de  leurs  vices. 
L'habitude  du  mal  les  a,  pour  ainsi  dire,  en- 
gourdis. Dés  qu'ils  cesseront  de  se  plaindre, 
ils  cesseront  de  penser.  Il  va  s'établir  un  pré- 
jugé national  qui  passerabientôt  pour  une  vérité 
constante.  On  publiera,  comme  autant  de  prin* 
cipes  incontestableSjles  absurdités  les  plus  ridi- 
cules ;  Içs  pères  en  instruiront  leurs  enfans. 
C'est  ainsi  que  les  nations  de  l'Asie,  traitées  à 
la  fin  comme  de  vils  troupeaux,  sont  tombées 
peu  à  peu  dans  des  erreurs  si  grossières  et  dans 
yn  abrutissement  si  profond ,  qu'elles  airaçnt 
leurs  vices  et  craindraient  de  les  perdre. 

Jç  n'exagère  rien,  monseigneur;  car  vous 
vous  rappellerez  sans  doute  ce  roi  des  Indes 
qui  prit  les  Hollandais  pour  des  insensés, 
quand  ils  lui  dirent  qu'ils  n'avoient  point  de 
roi  ,  et  qu'ils  se  gouvernoicnt  par  des  loi§ 
qu'ils  faisoient  eux-mêmes  dans  des  assemblées 
qui  représentoient  la  nation  entière.  Il  éçla^ 
toit  de  rire  au  récit  des  états-généraux  ,  des 
états  particuliers  ,  des  prérogatives  d,e  la  no- 
blesse-, des  privilèges  des  vilks,  8cc.  C'étoiç 
de  la  meilleure  foi  du  naondc  qu'il  admirgit; 
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avicc  SCS  ministres  et  ses  courtisans,  que  des 
hommes  attaqués  d'un  vertige  aussi  terrible 
que  celui  que  les  Hollandais  appelloient  li- 
berté ,  pussent  subsister  pendant  huit  jours 
sans  bouleverser  Tétat  et  le  détruire.  Pourquoi 
seriez-vous  surpris  qu*un  prince,  gâté  par  les 
bassesses  de  sa  cour  ,  et  enivré  des  vapeurs 
du  despotisme ,  crût  sérieusement  qu'il  est  un 
grand  homme,  qu'il  est  digne  de  commander 
et  qu'il  importe  au  bien  de  ses  états  que  ses 
fantaisies  soient  autant  de  lois  sacrées ,  puis- 
que les  sujets  eux-mêmes  sont  des  esclaves 
assez  familiarisés  avec  la  servitude  pour  le 
penser  ? 

Sans  aller  jusqu'aux  grandes  Indes,  deman- 
dez à  ce  Turc  quelle  est  la  meilleure  forme 
de  gouvernement  ?  il  vous  répondra ,  sans 
hésiter,  que  c'est  la  monarchie  la.plus  absolue 
et  la  plus  arbitraire.  Pourquoi  ?  C'est,  vous 
dira-tr-il ,  que  les  hommes  sont  faits  pour 
aimer  la  paix,  qu'ils  rie  se  sont  mis  en  société 
que  pour  en  jouir,  et  qu'ils  ne  peuvent  être 
parfaitement  tranquilles  que  sous  ce  gouver- 
nement. Selon  lui,  ce  qu'il  a  entendu  appeler 
la  liberté  par  quelques  commerçans-  chrétiens  ^ 
rend  les  espiits  trop  inquiets  ,  trop  intraitables 
et  trop  farouches.  Comment  ne  la  craindroit* 
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il  pas  ?  Comment  ne  la  confondroit-il  pas  arec 
la  discorde  et  la  guerre  civile,  puisqu'il  a  été 
consterne  au  seul  récit  que  quelques  Anglais 
lui  ont  fait  des  débats  quelquefois  un  peu 
bruyans  du  parlement  ? 

Si  ce  Turc  a  quelque  cônnoissancc  ,  car 
tous  ne  sont  pas  ignorans ,  ptesscz-le  par  quel- 
que raisonnement;  montrez  -  lui  par  quelle 
''ause  le  despotisme  produit  beaucoup  de  mal, 
et  il  croira  vous  avoir  répondu ,  en  vous  rap-» 
portant  d'un  air  efFniyé  les  désordres  arrivés 
dans  vingt  mauvaises  républiques  où  la  liberté 
étoit  dégénérée  en  anarchie.  Sous  lin  gouver-* 
nement  libre,  poursuivra-t-il ,  le  bien  ne  peut 
se  faire  que  par  le  concours  de  plusieurs  per« 
sonnes  qui ,  conduites  par  des  intérêts  difiFé- 
rens ,  ne  se  proposeront  jamais  le  même  objet* 
Ce  Turc,  qui  ne. sent  en  lui  ni  amour  de  la 
patrie  ,  ni  amour  de  la  justice  ,  ni  amour  de 
la  gloire ,  ne  voit  pas  que  ces  trois  sentimens 
serviront  de  lien  entre  les  citoyens ,  si  des  lois 
justes  ont  établi  une  liberté  sur  un  fondement 
solide.  Dans  le  despotisme  ,  tout,  ajoHtcra-t-il, 
dépend  d'une  seule  volonté.  Que  le  prince 
ordonne,  qu'il  parle  ,  quil  fasse  un  signe ,  et 
le  bien  est  fait.  Le  pauvre  Turc  ne  s'aperçoit 
pas  que  son  sultan  a  quelquefois  dix,  vingt, 
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trente,  cent  volontés,  et  ne  veut  rien  à  force 
de  tout  vouloir.  Il  ne  conçoit  pas  qu'il  est 
infiniment  plus  difficile  de  réunir  en  un  seul 
homme  les  vcrtns  et  les  talens  nécessaires 
pour  bien  gouverner  un  état,  que  d'inspirer 
à  une  assemblée  aussi  nombreuse  que  le  par- 
lement d'Angleterre  ou  la  diète  de  Suède  l'envie 
de  faire  le  bien,  et  les  moyens  de  l'exécuter.- 
Il  ne  comprendra  jamais  que  de  cinquante 
princes  qui  naîtront  dans  le  sérail,  quarante-^ 
neuf  sont  destinés  à  ne  fa,îre  que  des  hommes 
ordiiiaires;  que  leur  éducation  rabaissera  leur 
esprit  et  Itur  cœur ,  et  qu'enfin  Texercicc  du 
souverain  pouvoir  corrompra  encore  le  prince 
privilégié  que  la  nature  avoit  doué  de  quel- 
ques talens.  Ce  malheureui^  Turc  ne  devine 
point  pourquoi  ce  sultan ,  qui  a  une  raison 
moins  exercée  par  la  contradiction  ,  etcfcpcn- 
dant  des  passions  plus  libres  que  les  autres 
hommes^  JQgcra  du  bonheur  public  par  son 
bonheur  particulier ,  ou  pourquoi  il  croiroit 
avoir  quelque  chose  à  désirer  comme  prince, 
quand  ses  besoins  comme  homme  sont  satis- 
faits ou  plutôt  rassasiés.  Cette  manière  de 
penser  est  si  profondément  gravée  dans  Fcsprit 
des  Turcs  ,  que  dans  le  moment  même  où, 
las  de  souffrir,  ils  sont  assez  audacieux  pour 
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déposer  le  grand -seigneur  ou  étrangler  son 
visir,  ils  n'imaginent  poi^nt  de  profiter  de  leur 
avantage  ,  et  d'arranger  de  telle  sorte  le  gou- 
vernement, que  le  nouveau  sultan  et  son  mi- 
nistre ne  puissent  plus  commettre  les  mêmes 
injustices  et  les  mêmes  violences.  Par  une 
espèce  de  prodige,  ils  associent  ainsi  l'amour 
de  la  tyrannie  et    la  haine  du  tyran^ 

Il  ne  faut  pas  penser  que  ce  ne  soit  que 
dans  le  despotisme  seul  qui  énerve  les  âmes 
lorsqu'il  est  porté  à  son  dernier  terme  ,  qu'on 
trouve  des  obstacles  insurmontables  à  la  ré- 
forme du  gouvernement  et  des  lois.  L'histoire 
ancienne  et  moderne  n'est  pleine  ,  monsei- 
gneur, que  des  tentatives  inutiles  que  les  peu- 
ples ont  faites  pour  corriger  un  gouvernement 
dont  les  abus  étoient  intolérables  :  ne  soyez 
pas  étonné  de  les  voir  retomber  dans  l'abîme 
dont  ils  essaient  de  sortir.  Quand  on  mur- 
mure ,  quand  on  s'irrite  contre  les  injustices 
les  plus  cruelles  ,  on  aime  encore  par  habi- 
tude et  sans  qu'on  s'en  aperçoive  le  principe 
qui  les  produit.  Examinez  ces  plébéïens  de 
Rome  qui  se  retirent  sur  le  Mont-Sacré.  Quelles 
plaintes  n'avoient-il«  pas  à  faire  contre  l'ava- 
rice ,  1  ambition  et  la  dureté  des  patriciens  ? 
Cependant  ils  respectent  encore  les  préroga'» 
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tîves  d'une  grande  naissance  :  ils  ne  veulent 
point  être  les  égaux  de  ceux  dont  ils  ont  été 
les  cliens^  et  ils  ne  demandent  qu'à  n'être  pas 
opprimés.  Ils  laissent  au  sénat  tout  le  pouvoir 
d'une  aristocratie  ;  et  s'ils  avoient  pu  prévoir 
que  leurs  magistrats  leur  feroient  enfin  ac- 
corder cette  autorité  qui  fit  la  grandeur  de  la 
république,  jamais  ils  n'auroient  osé  aspirer  à 
avoir  des  tribuns,  ou  ils  auroient  cru  détruire 
tous  les  fondcmens  de. la  sûreté  publique. 

Au  milieu  des  plus  grands  eraportemens  et 
des  agitations  même  de  la  guerre  civile ,  vou^ 
verrez  toujours,  si  je  puis  parler  ainsi,  sur*- 
nager  les  préjugés  nationaux.  Vous  trouverez 
dans  un  peu[ile  qui  se  révolte  et  qui  semble 
avoir  pris  de  nouvelles  mœurs, le  caractère  que 
lui  a  donné  son  ancien  gouvernement.  Je 
pourrois  vt)us  citer  cent  exemples  ,  et  je  me 
borne  à  vous  rappeler  ce  quc'vous  avez  vu  dans 
les  Provinces-Unies  quand  elles  secouèrent  le 
joug  de  Philippe  II.  Elles  nétablirent  une 
république  que  par  désespoir,  et  parce  que 
personne  ne  voulut  être  leur  maître.  Qui  ne 
croiroit  pas  que  sous  Charles  !•'.  les  Anglais 
aspirent  à  un  gouvernement  populaire  ?  La 
royauté  et  les  prérogatives  des  grands  parois- 
sent  leur  être  également  Qdicuses.  Ce  ne  sont 
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point  là  leurs  véritables,  sentimens.  Laissez  à 
leur  colère  le  temps  de  se  calmer,  et  ils  re- 
prendront leur  gouvernement  j-îeurs  lois  ,  Içurs 
mœurs  et  leurs  préjugée.  Dans  le  moment  que 
les  Corses  ne  peuvent  plus  supporter  la  domi- 
nation des  Génois  ,  ils  se  soulèvent  comme 
des  hommes  accoutumés  à  obéir,  et  sont  long- 
temps  à  imaginer  qu'ils  puissent  être  libres. 
Je  me  rappelle  ,  monseigneur  ,  un  fait  bien 
propre  à  prouver  ce  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  dire.  Les  esclaves  des  Scythes,  si  je  ne 
me  trompe,  se  révoltent,  et  leurs  maîtres  ,  en 
parois^sant  Tépéc  à  la  main  pour  les  combattre , 
leur  auroient  donné  assez  de  courage  pour  se 
défendre;  mais  ils  ne  viennent  qu armés  du 
fouet  avec  lequel  ils  avoient  coutume  de  les 
châtier,  et  ces  esclaves  consternés  fuient  et  se 
dissipent. 

Pourquoi  les  hommes  tiennent-ils  si  forte- 
ment à  leurs  premiers  préjugés  et  à  leurs  pre- 
mières habitudes  ?  C'est  que  dans  le  point  où 
Ton  est  quand  on  commence  à  s'agiter ,  6n 
est  toujours  mal  placé  pour  apercevoir  le  point 
où  il  faudroit  arriver.  Quelque  vicieux  que 
«oit  un  gouvernement ,  chacun  de  nous  est 
accoutumé  à  le  craindre  et  à  feindre  de  le  res- 
pecter, et  ce  scntiàient  agit  encore  en  nous» 
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malgré  nous  ,  quand  nou6  nous  abandonnons 
i  notre  indignation.  Le  mépris,  la  colère  et 
Tcmportcment  sont  des  mouveracns  toujours 
combattus  par  la  crainte^  la  paresse  et  Tamour  - 
du  repos  ,  et  par  conséquent  peu  durables.  Il 
est  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  vice  dans  la  cons- 
titution et  les  lois  d'un  état  qui  ne  tienne  un 
grand  nombre  de  citoyens  dans  une  situation 
pénible  et  gênée.  Chacun  de  ces  malheureux 
est  intéressé   à    faire   une   révolution   :  il  le 
désire  ,   mais   le   désir   n'est    rien    et   s'éteint 
promptement  quand  il  n'eit  pas  soutenu  par 
Tcspérance.  Si  un  vice  de  la  constitution  of- 
fensoit  également  tous  les  citoyens  ,   il  seroit 
bientôt  détruit.  Mais  remarquez  ,  je  vous  prie, 
monseigneur,  que  ce  qui  nuit  aux  uns  est  fa- 
vorable aux  autres.  Ceux    qui   profitent    des 
abus  les  protègent  et  les  défendent  :  ainsi  nous 
sommes  condamnés  à  ne  nous  point  corriger. 
'    Il    n'arrive   jamais    de    révolution   subite  , 
parce  que  nous   ne    changeons  point   en  un 
jour  notre  manière  de  voir,  de  sentir  et  de 
penser;  et  je  vous  prouverois  cette  vérité,  si 
vous  n'aviez  pas  été  élevé  par  un  philosophe 
profond  qui  vous  a  fait  connoître  la  nature 
de  notre   entendement.   Si  un   peuple   paroît 
changer  brusquement  de  moeurs  ,  de  génie  et 
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de  lois ,  soyez  sûr ,  monseigneur  ,  que  cette 
révolution  a  été  préparée  pendant  Ion  g- temps 
par  une  longue  suite  d'événemens  et  par  une 
longue  fermentation  des  passions.  Ce  nest 
point  rinjure  faite  à  Lucrèce  par  le  jeune 
Tarquin  qui  donne  aux  Romains  Tamour  de 
la  liberté.  Ils  étoient  las  depuis  long-temps 
des  tyrannies  de  son  père  ;  ils  rougissoient  de 
leur  honte;  ils  s'indignoientdêtre  assez  patiens 
pour  la  souffrir,  la  mesure  étoit  comblée.  Sans 
Lucrèce  et  Tarquin  ,  la  tyrannie  auroit  été 
détruite,  et  un  autre  événement  auroit  amené 
la  révolution. 

Ge  n'est  point  le  génie  de  Gustave-Vasa 
qui  établit  un  nouvel  ordre  de  choses  en 
Suède,  et  contraignit  à  changer  de  gouverne- 
ment et  de  religion.  Il  ne  fit  que  profiter  en 
'  grarid  homme  des  circonstances  qu'un  autre 
n'auroit  peut-être  pas  vues ,  ou  n'auroit  pas 
saisies  avec  la  même  habileté.  Quand  il  se 
réfugia  chez  les  Dalécarliens  pour  chercher 
des  vengeurs  à  sa  patrie ,  les  Suédois ,  égale- 
ment las  d'une  liberté  dont  ils  avoient  voulu 
inutilement  jouir,  et  des  violences  atroces 
qu'ils  avoient  souffertes  ,  sentirent  enfin  la 
nécessité  de  changer  leur  administration,;  et 
depuis   le  massacre    de  Stockholm  ,    où  Ton 
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avoit  vu  périr  les  chefs  des  principales  mai- 
sons ,  il  n'y  avoit  plus  entré  les  grands  cette 
haine   et  cette   rivalité  qui  empêchoient  d'af-* 
fermir    le   trône  ,    et   ouvroient  le    pays   aux 
Danois.  Gustave  parut  dans  ces  circonstances 
comme   Tange   tutélaire    de   ses    concitoyens. 
Par-tout  ses  armes  sont  victorieuses,  ses  in* 
térêts   deviennent  ceux  de  la  nation   entière; 
et  au  lieu  de  rien  exiger  de  sarcconnoissance  , 
il  semble  se  refuser  à  son   empressement.   On 
ne  craint  point  d'avoir  pour  roi  un    homme 
qui  n'avoit   combattu    que   pour    la  liberté   ; 
et  plus  on  aflfermit  la  grandeur  de  sa  maison, 
plus  on  croit  assurer  le  bonheur  puolic.  Ce- 
pendant il  n'auroit  pas  détruit  la  tyrannie  du 
clergé  ,  'et   la  Suède ,    toujours    déchirée   par 
Tambition  des  ^vcqucs  ,  auroit   eu  dans  son 
sein  des  amis ,  des  partisans  et  des  alliés  puis- 
sans  des  Danois,  si  les  nouvelles  opinions  de 
Luther  n'y  avoicnt  fait  des  progrès  considé- 
rables. Pour  que  Gustave  pût  faire  cette  révo- 
lution   que    nous   admirons  ,   il  falloit  qu'un 
moine  d'Allemagne  osât  se  soulever  contre  une 
puissance  qui  faisoit  trembler  le*  rois,   et  en 
rendant  le  clergé  odieux  et  méprisable  ,  lui  fît 
perdre  la  confiance   des   peuples  ,  qui    faisoit 
toute  sa  force.  Il  fsiUoit  que  la  nouvelle  doc- 
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trine  fût  portée  en  Suède ,  et  y  eût  les  mêmes 
succès  qu'en  Allemagne ,  pour  pouvoir  forcer 
les  ecclésiastiques  à  être  des  citoyens  tran- 
quilles et  soumi»  aux  lois. 

A  tant  de  causes  qui  perpétuent  les  dé- 
sordres des  nations  ,  se  joint  une  sorte  de 
vanité  ,  une  sorte  d'amour-propre  bizarre  qui 
fait  que  les  peuples  s'applaudissent  deô  vices 
mêmes  de  leur  constitution.  Ils  veulent  avoir 
des  flatteurs ,  et  je  ne  connois  presque  point 
d'états  assez  sages  pour  permettre  de  relever 
quelqu'une  de  leurs  principales  erreurs  ?  N'est- 
ce  pas  une  preuve  qu'ils  y  sont  attachés  et 
craignent  de  se  corriger  ?  Jamais  un  Anglais 
ne  conviendra  que  son  gouvernement  ne  soit 
pas  le  plus  parfait  que  les  hommes  aient  ima- 
giné. Plein  de  son  idée  d'équilibre  entre  le 
Toi ,  la  chambre  haute  et  les  communes ,  c'est 

• 

en  vain  qu'il  sent  à  tout  moment  que  cet  équi- 
ique  se  perd,  et  que  la  balance  penche  trop 
d'un  côté.  Dans  tous  les  écrits  publics  on  dé- 
clame contre  le  pouvoir  des  ministres  ,  contre 
leurs  brigues,  contre  la  corruption  qu'ils  éta- 
blissent dans  le  parlement  ,  et  qui  dc-là  se 
répand  dans  toutes  les  provinces;  et  cepen- 
dant au  lieu  de  remonter  à  la  cause  de  ce 
mal,  on  ne  veut  pas  même  convenir  qu'il  y 

en 
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tïi  ait  une;  On  ne  veut  pas  par  orgueil  avouet 
qu'il  manque  quelque  chose  à  la  liberté;  les 
Anglais- aijTient  mieux  s'exposet  à  la  perdre  > 
que  de  croire  qu'elle  est  mal  afF^rmick 

On  vient  de  voir  un  exemple  singulier  de 
cette  bizarrerie.  George  II  àvoit  prodigué  la 
pairie  pendant"  son  régne;  et  cet  abus  a  parii 
si  considérable  ,  qu'il  a  été  question ,  il  n'y  a 
que  quelques  mois  ,  de  supprimer  plusieurs 
titres' accordés  à  des  hoiri'mes  qui  avoicnt  pros- 
titué leurs  talens  à  la  faveur.  On  a  cgnsulté  les 
jurisconsultes  sur  cette  opération  ,  et  s'il  en 
faut  croire  les  papiers  publics  ,  ils  ont  répondu 
qu'elle  nç  pouvoit  se  faire  sans  porter  atteinte 
à  la  prérogative  royale ,-  et  déranger  la  forme 
du  gouvernement.  Sur  le  champ  les  plaintes 
ont  cessé,  et  on  a  vu  sans  scandale  les  pairs- 
de  George  II  revêtus  de  leur  dignité.  On  à 
découvert/un  vice,  et  parce  qu'il  tient'à  la 
constitution  de  l'état,  on  Ta  respecté* 

Permettez  -  moi  ,  monseigneur  ,  de  faire 
quelques  réQexions  sur  cet  événement.  Si  les 
jurisconsultes  d'Angleterre  ti'avoient  pas  été 
aussi  routiniers  que  ceux  des  autres  pays  ,  il 
me  semble  qu'ils  auroient  dû  irépondre  qu'il 
n'est  jamais  permis  de  détruire  ou  de  déclarer 
nul  ce  qui  a  été  fait  en  vertu  d'un  droit  ac- 

Mably.  Tome,  XIL  T 
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cordé  par  les  lois.  Ils  dévoient  ajouter  que, 
donner  à  une  rf  forme  un  effet  rétroactif,  c'est 
ébranler  la  confiance  que  le  citoyen  doit  avoir 
au  gouvernement  ;  c'est  rendre  sa  fortune  et 
son  état  douteux  ;  c'est  lui  donner  des  alarmes 
inutiles  ou  des  espérances  trompeuses.  Le  pire 
en  effet  de  tous  les  abus  dans  la  société,  c'est 
de  les  réformer  sans  régie,  et  cent  expériences 
ont  démontré  la  vérité  de  cette  maxime.  On 
vcrroit  bientôt  succéder  un  pouvoir  arbitraire 
au  pouvoir  des  lois  anéanties.  Combien  de 
fois  déjà  et  dans  combien  de  nations ,  des  in- 
trigano  ambitieux  n'ont- ils  pas  introduit  de 
grands  abus  sous  prétexte  d'en    corriger  de 
petits  ?  La  nation  ,  dévoient  dire,  les  juriscon- 
sultes d'Angleterre  ,  ne  peut ,  sans  se  faire  tort 
à  elle-même,  refuser.de  rccounoître  les  pairs 
qui  ont  mérité  la  pairie  par  des  moyens  in- 
dignes, mais  à  qui  elle  a  été  conférée  par  une 
autorité  légitime.  Le  mal  dont  nous  nous  pli^i- 
gnons  est  un  châtiment  que  mérite  notre  im- 
prudence à  abandonner  au  roi  une. autorité 
dont  il  est  impossible  qu'il   n'abuse  pas.  Il 
falloit  ajouter  :  le  bien  public  exige  qu'on  ne 
touche  point  à  ce  qui  a  été  fait,  et  cependant 
qu  on  empêche  que  ce  qui  a  été  fait  ne  se  fasse 
çQcore.  La  prérogative  royale  dçit  être  une 
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source  de  bien;  si  ellç  produit  le  mal,  qu'elle 
soit  soumise  à  de  nouvelles  règles.  ,  : 
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C  H  A  P  I  T  R  E     II. 

Réjlextons  sur  les  causés  particulières  qui  empê- 
chent  que  les  états  de  V Europe  ne  fassent  une 
réforme  avantageuse  dans  leur  gouvernement  et 
leurs  lois.  '  • 
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E  ne  vous  ai  présente  jusqu  ici  ,  monsei- 
gneur ,  qu'une  partie  des  pbstaclcs  qui  s'op- 
posent à  la  réforme  des  nations  :  si  vous  voulez 
les  coBjv>ître  tous ,  je  vous  prie  d'examiner 
attentivement  les  mœurs  ,  les  lois  ,  les  cou- 
tumes et  les  usages  de  la  plupart  des  états  de 
rEurope.  Une  des  choses  qui  étonneroit  da-r 
vantage  un  ancien,  s'il>enaissoit  parmi  iïous, 
ce  seront  cette  distribiition  des  citoyens  en 
diflPérentes  classes,  qui  n'ont  rien  de  •commun 
cntr'cUcs  ,  et  dont  les  mœurs  ,  les  principes  et 
les  préjuges  sont  opposas.  Par  cette  politique , 
nous  avons  donné  des  bQrnea  étroites  au  gé- 
nie. Un  Grec  ou  un  Romain  étoit  un  grafi4 
homxne  d'état ,  parce  qu'il  embrassait  toutes 
les  cnnoissances  utiles  à  la  république,  et 
que  ces  connoissances  se  prêtent  un  secoure 
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mutuel.  Nous  ne  devons  produire  que  dti 
hopmcs  médiocres  ,  parce  que  nous  nous 
hoxnoiis  à  un  âeul  objet.  Qui  n'étudie  qu'une . 
partie  de  létat,  ne  la  connoît  qu'imparfaite- 
ment, parce  qu'il  ignore  ses  relatiofifs  et  ses 
Rapports  avec  les  autres  patties. 

•Quoi  qu^il  en  soit  de  nos  talens  ,  il  résulte 
de  notre  arrangement ^  que  chaque  citoyen, 
militaitc ,  é'cclésiastiquc  ,  homme  de  loi ,  finan- 
cier ou  commerçant,  s'habitue  à  ne  considé-* 
rer  la  société  que  par  les  întérêts  particu- 
liers de  son  ordre.  Au  lieu  de  lois  générales 
et  impartiales ,  chacun  ne  pense  donc  qu'à  des 

^  lois  particulières  partiales.  Tant  qu  on  n'eto-» 
brassé  point  le  corps  entiet  de  là  république,? 
on  ne  corrige  un  abus  que  pour  en  faire  ntAitt 
un  autre.  Apres  les  plus  grands  changemenfs, 

>  la  réforme  n^est  pas  même  commencée.  Peut-» 
être?  n'avons  -nous  plus  les  mimes  défaut^  ; 
mais  le  ftombte  de  nos  vices  n'est  point  dî- 
minué. 

Je  crains  presque ,  monseigneur,  que  vou» 
ne  désespériez  du  salut  de  l'Europe  ^  en  con- 

'aoissant.  ses  mœurV.  Des  millions  d'artisans 
sont  occupés  à  irriter  nos  passions,  et  à  nous 
rendte  nécessaires  des  choses  que  nous  serions 
trop  heureux  de  ne  pas  connoître.  Nos  pro- 
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vinces  sont  inondées  des  supcrfluités  du  reste 
de  Tunivers,  Uoisivcté  «  le  gont  des  arts  inu-« 
tiles  et  le  luxe  nous  ont  jetés  dans  nn  en-» 
gourdissement  d'où  il  n'y  a  que  Tamour^des 
richesses  qui.  puisse  nous  retirer.  Si  nous  agis-^ 
sous  y  c'est  poi^r  être  vils,  bas,  rampans  et 
mercenaires.  Honneur,  vice,  vertu  ,  courage, 
}|chcté  ,  tout  ^e  vend  à  prix  d  argent.  Cet  c^* 
prit  qui  anime  les  particuliers  conduit  les  ^oa« 
vernemens ,  qui  regardant  Tor  comme  le  nerf 
de  la  guerre  et  de  la  paix.  A  quel$  législateur^ 
sommes-nous  donc  livrés  ! 

Dans  quelque  mépris  cependant  que  soi( 
tombée  la'vertu ,  j'aime  à-  croire  ,  pour  i'hon-» 
ncur^de  Ihumanité,  que  poqs  ne  sommeç 
point  encore  parvenus  à  étouffer  entièrement 
dans  nos  çcBurs  les  qualités  sociales  que  la 
nature  y  a  placées,  Le^  hommes  aiment  le 
bien  par  un  instinct  naturel,  et  ils  le  ferQient,si 
}çs  lots  qui  invitent  au  mal  ne  les  avaient  jetés 
dans  iHgnorance  la  plus  profondof  dç  leuri. 
devoirs.  Il  est  cncorç  dçs  amcs  pures  çt  géné^ 
reuses ,  n'en  doutez  pas,  monseigneur;  elUa 
feroieut  le  bieu  ,  si.  elles  le  çonnoissoient, 
^ous  cherchons  lé  bonheur  ,  mai;S  uqus  le 
chercl^Qns  à  tâtons.  La  doctrine  que  j'ai  sou*i 
m9ç  à  y0s  yeux  ctcvroU  être  triviale  i  tnai»  le& 
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mécbans  ont  condamné  la  vérité  à  se  taire  :  il 
leur  est  commode  de  se  servir  de  notre  ignO"& 
raïKC  pour  nous  tromper. 

Que  le  droit  naturel,  sans  lequel  il  n'y  a 
ni'  saine. .morale,  ni  vraie  politique,  ne  soit 
pas  ignoré  ;  que  les  sociétés  connoissent  le 
)Donheur  auquel  elles  sont  appelées  pai:  la  na- 
ture ;  que  les  principes*  fondamëntausc  sur  ces 
matières  soient  communsj  et  vous  vciTez  pren- 
dre à  l'Europe  une:  face  nouvelle.  N'y  a-t-il 
pa^.  quelqu'apparence  que  des  princes  et  des 
magistrats  qui  font  le  mal  avec  sécurité  ,  en 
çrqyant  faire  le  biej3,changeroicntde  conduite, 
si.  la  vérité  pârvenoît  à  les  éclairer  ?  N'cst-il 
p^as.  vmscmblablc  que  ceux  qui  ne  trav|illent 
qu  a  satisfaire  quelque  ^passion  déréglée  ,  au- 
rpient  quelque  pudeur:,  et  en  cherchant  à  dé- 
griser leurs  injustices,  çommenceroicnt  à  être 
TOoins  raéchans  ?  Des  citoyens  instruits  sont 
jïioins  lâches  que  des  citoyens  ignprans  ,  lit 
on  les  ménage,  parce  qu'il  faut  les  rcspecten 
D.ans  les  pays  même  les  plus  despotiques ,  où 
IcJs  sujets  sont  accablés  par  la  crainte,  Topi- 
nxQ^n  publique  nt  laisse  pas  de  donner  un 
ftein  aux  passions.  U  y.  a  des  caprices  que  le 
despote  le  plus  absolu  n'ose  se  permettre;  et 
le  grand-seigneur  ,  «dans  4a  crainte  d'exciter 
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tinç  sédition  à  Cojistantînoplc  ,  daigne  encore 
consulter,  et  ne  pas  offenser  les  préjugés  de 
ses  sujets. 

Pourquoi  naîtroit  -  il  aujourd'hui  dans  la 
pensée  de^  grands  et  des  magistrats  d'une 
aristocratie  de  diminuer  leurs  droits,  et  de 
ne  se  regarder  que  comme  les  administrateurs 
de  rétat ,  tandis  qu*ils  seront  persuadés  de  la 
meilleure  foi  du  monde ,  que  la  société  est 
faite  pour  eux,  et  qu'ils  sont  destinés  a  être 
heureux  aux  dépens  de  leurs  sujets  ?  Tant  que 
le  peuple  confondra  la  liberté  et  la  licence ,  la 
subordination  et  la  servitude ,  tant  qu*il  igno- 
rera sa  dignité,  pourquoi  désireroit-îl'd'obéir  à 
des*  lois  Impartiales  ?  Vous  le  verriez  toujours 
dans  un  excès,  ou  travailler  lui-même  à  ruiner 
les  fûndcmens  de  sa  liberté  par  l'audace  de  ses 
entrebriscs  et  de  ses  eraportemens  ,  ou  voler 
au-devant  du  joug,  et  croire  quil  est  d'une 
autre  espèce  que  les  grands..  Pourquoi  un 
prince  ,  qui  ne  cbnnoît  pas  sa  destination,*  au  Y 

lieu  de  se  soumettre  aux  règles  difficiles  de  la  \ 

justice,  ne  tenteroit-il  pas'  de  tout  soumettre 
à  s§,  volonté  ?  Pourquoi  ses  courtisans  cesse- 
roient-ils  de  le  tromper  et  d'abuser  de  ses 
j)assions  pour  régner  à  sa  place ,  si  ses  sujets 
n  ont  pas  l'esprit  de  connoître  et  de  désirrer 
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le  bien  ,  et  qu'ils  pensent  au  contraire  qu'il 
leur  importe  qu'on  les  gouverne  arbitraire- 
inentr 

Je  le  répète  encore,  monseigneur,  que  les 
diirérens  ordres  de  la  société  Soient  instruits 
de  leurs  devoirs  et  de  leurs  droits,  que  les 
lumières  se  multiplient,  çt  là  justice  et  la 
vérité  s  approcheront  peu  à  peu  des  assemblées 
du  peuple,  du  sénat,  des  grands  et  du  palais 
des  princes.  Dans  les  anciennes  républiques 
de  la  Grèce ,  combien  de  fois  le  peuple  ne 
parut-il  pas  aussi  juste  et  aussi  sage  queTaréo- 
page  mçraç  ?  Parmi  la  noblesse  ,  çiujourd'hui 
la  plus  jalouse.de  ses  prérogatives  et  de  sca 
distinctions,  çt  la  moins  occupée  aies  mé-« 
ritcr  ,  il  se  formera  des  Valérius  Publicola ,. 
qui  oseront  avouer  qu'ils  nç  sont  qu'une  pa.vtie 
de  la  société,  à  laquelle  ils  sont  d'autant  plus 
redevables,  qu'elle  les  honore  davantage.. Cette 
noblesse  ,  si  prompte  à  mépriser  ses  conci- 
toyens ,  apprendra  qu'elle  sera  plus  grande  et 
plus  puissante ,  à  mcsuie  quç  le  peuple  ,  qui 
lui  est  inférieur ,  sera  plus  respecté,  Il  renaîtra 
dçs  Théopompe.  Ce  roi  de  Sparte  diminua 
lui-même  son  autorité,  çn  étendant  celle  desi 
éphores.  J'affermis  ma  fortune,  disoit-il  à  s^ 
fcçi^mç  ,   qui  Iw  reprochpit  de   $e  dégrstdeTS 
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tout  pouvoir  trop  grand  s'écroule  sous  son 
propre   poids.  Puisque  je  suis    homme  ,>  ne 

• 

dois-jc  pas  me  précau^ionncr  contre  les  foi-r 
blesses^  de' riiumanité  ?  J'ennoblis  ma  dignité, 
en  la  soumettant  aux  règles  de  1^  justice, 
N^est  -  il  pas  plus  beau  de  commander  des 
hommes  libres ,  qui  voleront  avçc  confiance 
au  -  devant  de  moi ,  que  des  esclaves  qui 
m'obéiront  en  tremblant  ?  C'est  par-là  que  je 
multiplierai  les  forcçs  de  Sparte,  et  que  je  ferai 
respecter  son  nom  et  le  -mien  4a.ns  toute  la 
Grèce  et  chez  les  Barbares. 

Je  vous  prie  de  remarquer,  monseigneur, 
que  les  mal-aises  que  nous  éprouvons  dans  la 
société  sont  autant  d'averûssemcns  qui  nous 
instruisent  de  nos  fautes  et  nous  invitent  à  les 
réparer.  Nous  voudrions  nous  corriger;  mais 
notre  ignorance  perd  tout,  et  nous  n'avqns 
qu'une  inquiétude  qui  nous,  rend  plus  sensi- 
bles à.  nos  maux.  L'histoire  est  pleine  des 
(efforts  que  les  peuples  OQt  faits  pour  ch^inger 
leur  malheureuse  situation;  mais  ne  sachant 
quelle  route  les  conduiroit  à  un  bien  dont  ils 
n'avoient  que  des  idées  vagues  et  confuses , 
ils  n'ont  pu  avoir  ni  fermeté ,  ni  constance, 
ni  patience  dan«  leurs  entreprises  ;  leur  sor( 
rçste  le  iiiçrae,  çt  ou  ne  voit  aucune  révolu-^ 
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tîon»  Combien  de  princes  ont  désiré  sincère- 
ment le  bien  de  leurs  sujets  ?  Ils  avoicnt  les 
talens  nécessaires  pour  faire  de  grandes  cho- 
ses. Pourquoi  leur  règne  a-t^-il  été  perdu  pour 
leurs  états,  ?  C'est  qu  ils  n'étoient  instruits 
ni  de  leurs  devoirs,  ni  de  la  manière  de  les 
remplir. 

En  finissant  ce  chapitre,  je  vous  Rappor- 
terai ,  monseigneur  ,  ce  qui  s'est  passé  en 
Russie  sur  la  fin  du  dernier  siècle  ,  et  cet 
exemple  vous  convaincra  à  la  fois  combien 
les  lumières  sont  utiles,  et  Tignorance  per- 
nicieuse. 

Il  n'y  a  que  quatre-vingts  ans  que  la  Russie 
ctoit  encore  plongée  dans  la  plus  profonde 
barbarie.  La  plupart  des  provinces  de  ce  vaste 
empire  étoient  désertes  ou  n'étoient  habitées 
que  par  des  hommes  qui  en  méritoient  à  peine 
le  nom.  A  la  tête  de  la  nation  étoient  deux 
hommes  destinés  à  la  rendre  malheureuse.  Un 
czar  despote,  que  ses  stupides  sujets  regar-- 
doient  comme  une  intelligence  supérieure,  et 
un  patriarche  qui  parloit  toujours  au  nom 
de  Dieu  et  de  Saint-Nicolas,  dont  il  navoit 
que  des  idées  grossières  et  superstitieuses  ,  se 
faisoient  égalen\cnt  respecter.  Courbés  sous 
le  joug  de  ces  deux  maîtres ,  le  clergé  et  la 
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noblesse  excrçoicnt  snx  les  serfs  de  leurs 
domaines  la  tyrannie  rigoureuse  dont  sont 
capables  les  esclaves  avares  et  insolens,  qui 
s'aperçoivent  qu'ils  peuvent  être  racchans  avec 
impunité.  Sans  mœurs ,  sans  lois  ,  sans  in- 
dustrie ,  sans  désir  même  d'un  meilleur  sort, 
la  crainte  et  l'ignorance  engourdissoicnt  tous 
les  esprits.  Les  Russes  auroient  à  peine  eu 
quelque  sentiment  de  leur  existence  civile  et 
politique ,  si  une  milice  indocile  et  mal  disci- 
plinée n'eut  cans^  de  fréquentes  révolutions  et 
placé  subitement  sur  le  trône  des  princes  qui 
avoient  des  cai^rices ,  des  passions  et  des  vices 
difFércns., 

Cependant  la  fortune  destinoit  à  régner  sur 
ce  peuple  un  prince  d'une  va,ste  conception , 
et  dont  la  patience  et  la^fermeté,  encore  supé« 
rieures ,  dévoient  vaincre  tous  les  obstacles. 
Ce  génie  pouvoit  être  étouffé.,,  et  vraisembla-^ 
ment  il  l'auroit  été  par  l'igAorance  stupide  et 
les  plaisirs  grossiers  qui  l'entouroient  de  toutes 
parts ,  sans  le  secours  dVn  Genevois  qui  alla^ 
chercher  fortune  à  Mascow  ,  el  que  le  hasard 
fit  pénétrer  auprès  du  jeune  monarque. 

Le  Fort ,.  c'est  le  non»  de  ce  Genevois ,  étoit 
hoinme  d'esprit,  mais  plein  de  préjugés ^  et 
accoutumé  à  voir  avec  une  sorte  d'admira-% 


3oO  DE       l'ÉTUDE' 

l^on  sapeistitleuse  la  polidqae^ de  TEkirope  et 
jscs  ctablissemens.  Trouvant  dans  Pierre  1*". 
une  curiosité  qui  décéloit   ses  talens  ,   il  l'en- 
tretint des  difFérens  pays  qu'il  avoit  parcourus. 
Jl  lui  peignit   des    campagnes   cultivées  ,   où 
^'industrie  çt  le    travail    font  régner   Tabon- 
dance  ;  des  villes   embellies  par  les   arts  qui 
les    illustrent    et    les    enrichissent  ;    un   luxe 
commode  et  élégant  qui  annonce  le  goût  rc- 
i:herché  et  délicat  des  sujets ,  la  puissance  du 
prince  tt  les  ressources  de  Tétat,  Il  lui  parle 
de  la  politique  qui  lie  toutes   les   puissances 
de  TEurop'e  par  des  négociatiom  continuelles, 
qui   remue   toutes    leurs  passions  ,  qui  déve- 
loppe leurs   talens,   et  qui,  réparant  la  foi-» 
blesse  djes   unes    ou.  tempérant  la   forcç   des 
autres ,  les  tient  toutes.,, malgré  leur  ambition , 
dans  un  équilibre  qui  fait  leur  sûreté.  L'amc 
de  Pi^rc  se  moatre  toute  entière.  Frappé  des 
récits  qu'il  entend,  et  croyant  connoître  tout 
ce  que  la  sagesse  humaine  peut  produire*  de 
plus  sublime,  il  brûle  d'être  compté  au  nom- 
bre des  princes  qui  intriguent  daris  l'Europe; 
^t  flatte  d^êtrâ   bientôt  assez  adrqit  ou  asse^ 
puissant  potir  lea  tromper  ou  les  danriner ,   et 
s  enivre  de  la  gloire  dont  il  va  se  çpuvrir  çti 
ftous  imitant, 
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ILc  Fart  détaille  les  avantages  du  cônimcrcc 
qui  apporte  en  Europe  les  voluptés  <^t  les 
richesses  des  trois  autres  parties  du  monde, 
et  qui  est  dans  chaque  état  la  source  de  ces 
revenus  publics ,  saris  lesquels  la  politique  ne 
feroit  que  des  cfForts  impuissans«  Le  Genevois 
trioipphe  en  rapportant  tout  ce  que  l'Angle-* 
terre  et  la  Hollande  doiycnt  de  gloire  et  dcî 
réputation  à  rindqstrîc  de  leurs. commcrçans  ^ 
et  se  garde  bien  de  prévoir  quel  sera  le  sort  * 
d'une  puissance  établie  sur  le  fondement  fra* 
gilc  des  richesses.  Il  apprend  à  Pierre  que  les 
mers  qui  séparent  les  difFérens  pays  ,  et  que 
les  Russes  regardoient  comme  les  barrières 
de  leur  empire  i  ne  servent  qu'à  rapprochet 
les  nations.  Il  lui  dit  qu'un  peuple  qui  cultive 
la  navigation  et  qui  couvre  là  mer  de  ses  vais* 
seaux,  n'est  plus  renfermé  dans  les  bornes 
étroites  de  ses  domaines,  que  sa  gloire  s*étend 
dans  tout  l'univers  ,  et  qu'il  rend  tous  \tù 
autres,  peuples  tributaires  de  son  industrie* 
S'il  le  veut,  toutes  les  natiotis  sont  ses  alliées; 
il  les  châtie  si  elles  osent  êtrt  ses  ennemies, 
et  en  les  bloquant  dans  leurs  ports  ,  les  con- 
damne à  être  prisonnières  dati^  leurs  terres- 
Le  Fort  tus  manque  pas  de  chatouiller  la  cupi« 
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dite  du' jeune  czâr,  en  lui  apprenant  que  les 
princes  ne  sont  puissans  qu'autant  qu!ils  sont 
riches.  Il  entre  dans  les  détails  des  manoeuvres 
.  subtiles  et  compliquées  par  lesquelles  la  plu- 
part des   états  régissent   leurs   finances   :    il 
montre  les  avantages  des  banques  qui  mul- 
tiplient les  richesses   par    la   confiance    que 
donne  le   crédit  ;  mais  il  ne  remarque   pas 
qu'on  est  déjà  bien  loin  de  la  fin  qn^on  se 
propose  quand  un  prince  ne  gouverne  pas  ses 
revenus  par  le^  moyens  simples  avec  lesquels 
un  père  de  famille  administre  les  siens.  Il  ne 
voit  pas  que,  puisque  les- richesses  ne  suffi- 
sent jamais  et  qu'il  faut  y  suppléer  par  des 
banques,  il  seroit  plus  facile  et  plus  sage  à  la 
politique  d'apprendre  à  s'en  passer.  Enfin  le 
Fort  parle  de  la  discipline  militaire  qui ,  en 
rendant  ses  soldats  dociles  et  affectionnés  au 
gouvernement ,  les  prépare  à  la  victoire  et  seft 
l'ambition  du  prince. 

Les  discours  du  Genevois  furent  un  trait 
de  lumière  pour  Pierre;  il  se  sentit  humilié 
de  ne  régner  que  sur  un  peuple  abruti  qui 
pouvoit  ctr.e  puissant,  et  qui  n'étoit  compté 
pour  rien  dans  le  monde.  Sur  le  champ  il  forma 
le  projet  de  faire  des  Russes  des  hommes  ttou- 
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veaux,  et  ne  fut  lui-même  occupé  qu'à  s'ins- 
truire des  moyens  par  lesquels  il  pourroit 
produire  ce  grand  changement. 

On  ne  vous  a  pas  laissé  ignorer ,  monsei- 
gneur, rhistoire  d'un  prince  de  nos  jours  qui 
a  été  le  créateur  de  sa  nation  ;  qui  a  fait 
paroître  dans  ses  états  étonnés  les  sciences  et 
les  arts  ,.dont  les  vaisseaux  ont  couvert  la 
Baltique  ,  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne; 
qui  s'est  fait  des  plus  lâches  des  hommes  , 
des  armées  capables  de  triompher  de  Charles 
XII  ;  qui  a  formé  des  ministres  et  des  négo- 
ciateurs ,  et  dont  la  politique  étoit  également 
crainte  et  respectée  dans  l'Europe  et  dans 
l'Asie.  Rien  ne  pouvoit  modérer  la  passion 
qu'il  avoit  de  s'instruire.  Un  trait  seul  peint 
la  grandeur  et  la  force  de  son  caractère  ,  et 
on  ne  sauroit  le  mettre  trop  souvent  sous  les 
yeyx  des  princes  qui ,  naturellement  portés  à 
croupir  dans  le  faste,  la  mollesse  et  l'oisiveté 
des  plaisirs  et  de  l'ennui ,  croient  que  la  gloire 
s'acquiert  aussi  aisément  que  le  prétendent 
leurs  flatteurs.  Pierre  comprit  que  des  rela*- 
tions  ne  lui  suffisoient  pas  ;  il. voulut  tout  voir 
par  lui  -  même  ;  et  pour  se  rendre  digne  du 
trône ,  \l  abdiqua  en  quelque  sorte  la  royauté. 
U  va  s'instruire  dans  les  chantiers  de  Hollande; 
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il  y  veut  ctVc  charpentier  pour  apprendre  k 
construction ,  comme  il  a  voulu  commencer 
par  être  matelot  sur  ses  vaisseaux  et  tambour 
dans  ses  troupes  de  terre  pour  apprendre  à 
devenir  général.  Par-tout  il  amasse  des  côn- 
tioissances  :  il  voyage  chez  les  nations  les  plus 
célèbres  de  l'Europe  ,  TAllemagac ,  l'Angle- 
terre et  la  France.  Par-tout  il  sHnstruit  des 
établissemens  dontil  pourra  enrichir  son  pays. 
En  ne  voulant  qu'imiter  les  autres  ^princes,  il 
corrige  et  perfectionne  leurs  institutions}  il  les 
surpasse  tous,  et  leur  offre  un  modèle  qui  ne 
peut  être  imité  que  par  ceux  qui  auront  Tame 
aussi  grande  et  aussi  forte  que  lui* 

On  est  justement  étonné  en  voyant  tout  ce 
que  le  czar  a  fait.  Que  d'obstacles  n'a-t-il  pas 
fallu  vaincre  ?  Quelles  vues  étendues  n'a-t-il 
pas  fallu  réunir  ?  Cependant,  quand  la  Russie 
prenoit  une  forme  nouvelle  sous  ses  mains 
créatrices ,  un  second  le  Fort  n'auroit-il  pas 
pu  lui  apprendre  qu*il  y  a  une  politique  supé* 
rieurc  à  celle  qui  enfantoit  des  prodiges  à 
Pétersbourg,  et  qu'en  faisant  de  grandes  cho-* 
ses ,  il  n'avoit  fait  que  des  fautes  ? 

«6  Sire,  auroit  -  il  pu  lui  dif'e ,  vous  avez 
acquis  une  gloire  immortelle  :  les  hommes , 
témoins  de  vos  entreprises  ,  ont  de  la  peine  à 

croire 
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croire  ce  que  vous  avez  exécuté.  Vous  égalez 
ces  enfans  des  dieux  qui  ont  autrefois  lassem- 
Hé  les  hommes  errans  dans  les  forêts ,  et  bâti 
dcs^cités.  Vous  ressemblez  à  ce   Prométhéè 
qui   déroba  le   feu   du  ciel  pour  animer  une 
argile  grossière.  Vous  avez, élevé   un   édifice 
immense  ;    mais    permettez-moi  dé  vous   de- 
mander quels  en  sont  les  fondcmens  :  peut- 
être  les  avez-vous  négligés  pour  i^e  vous  oc- 
cuper que  de  la  décoration  extérieure.   Cette 
grandeur  magique  ,    qui    est  votre  ouvrage  ; 
disparokra  peut-être  avec  vous.  Peut-^tre  , 
fiire  ,  qu'en  .vous  admirant,  la  postérité  vous 
reprochera  de  n'avoir  pas  affermi  la  fortune 
de  votre    empire;   peut-être   trouvera- 1-^ elle 
4ans  les  principes  même  de  votre  adminis- 
tration les  causes  de  sa  décadence  et  de  sa 
ruine!  ,       '        '  . 

Peut-être  avez-vous  fait  trop  d'honneur  à 
l'Europe,  eh  la  prenant  pour  votre  modèle. 
Peut-être  que  le  Fort ,  dupe  d  une  fauase  sa- 
gesse, dont  réclat  l'a  séduit,  n'a  parlé  qu'à  vos 
passions.  Il  est  doux  de  posséder  de  grandes 
richesses  et  de  faire  de»  conquêtes  ;  mais  par 
quels  miracles  l'avarice  et  l'ambition ,  qui  ont 
perdu  tant  d'états,  seroient-elles  destinées  à 
faire  la  prospérité  de  la  Russie  ?  Deux  vices 
Mably.  Tome  XII.  -  y 
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que  vo.vis  iui  avez  donnes  contribueront-ils  à  ] 
vous  faire  la  réputation  d'un  grand  législateur? 
Peut-être  que  cette  politique  que  vous  imitez 
p'est  qu'un  délire  aux  yeux  de  la  raison.  Est- 
jlsûr  que  vous  ayez  commencé  votre  réforme 
par  lç$  points  les  plus  nécessaires  à  réformer? 
Si  vous  ne  l'avez  pas  fait,  les  vit:ei  que  vous 
laisaez  subsister  ne  détruiront-ils  pas  vos  éta- 
blissemens  ?  Vous  avez  créé  des  matelots  ,  des 
constructeurs ,  des  soldats ,  des  commerçans  , 
des  artistes  ;  mais  sii  vous  ne  leur  avez  pas 
d'abord  appris  à  être  citoyens ,  quel  avantage 
durable  la  Russie  retirera-t-cllc  de  vos  tra- 
vaux,  de  leurs  connoissances  et  de  vos  talens? 
Ce  n'est  point  par  ses  chantiers,  ses  canaux 
et  SCS  digues  que  la  Hollande  est  admirable , 
c'est  par  cet  esprit  qui  Ta  formée  ,  c'est  par 
les  lois  qui  ont  établi  sa-  liberté.  Ce  n'est  plus 
au  mona^rque  despotique  que  je  parle,  c'est 
au  grand  homme  qiû  aime  à  connoître  ses 
erreurs  et  la  vérité. 

En  vous  ensevelissant  dans  un  chantier  pou? 
y  étudier  la  construction,  vous  avez  offert  à 
l'Europe  un  spectacle  prodigieux  ;  mais  on 
n'attcndoit  pas  de  vous  les  connoissances 
d'un  charpentier ,  on.  voulgit  un  législateur. 
Ce  néioit  pas  la  coupe  d'un  vaisseau  quil 
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falloit  connoîtrc /mais  les  passions  du  coetit 
humain  ,    puisque  vous,  deviez   conduire    et 
gouverner  un  grand  empire.  Vous  n'avez  rien 
appris    de   véritablement   utile   en  Hollande  > 
si  vous  n'y  avez  pas  démêlé   les  causes   par 
lesquelles  les  Provinces-Unies  se  sont  afFoi- 
blies  ,   en  faisant  tous  leurs  efforts  pour  se  ren- 
dre plus  recommandables.  L'Angleterre  auroit 
pu  vous  instruire  d'objets  plus  importans  que 
les  moyens  dont  elle  se  sert  pour  étendre  el 
faire  fleurir  son  commerce.  Peut-être  auriez- 
V0U5  remarqué  que  .les  richesses  qui  fcn  sont 
le  fruit  ébranlent  déjà  sa  constitution  ,  et  ruî* 
nçront  peut-être  son  commerce  et  sa  liberté. 
De  quelle  utilité  cette  étuQe  n'aufoit-elle  paâ 
été  pour  un  législateur  ?  L'élégance ,  le  goût, 
la  facilité  des   mœurs    que    vous   avez   voulu 
rencontrer  en  France,  et  que  vous  auriez  voulu 
pouvoir  transporter    en   Russie ,  ce    ne  sont 
peut-être   que   des   vices  agréables  ,    et  aussi 
opposés  à  la  vraie   politique  ,   que   les   vices 
grossiers  et  barbares  que  vous  avez  voulu  ban- 
nir  de  la  Russie.   Daigncz-y  réfléchir  :    si  le 
bonheur  n'est  pas  une  chose  frivole,  "troyez- 
vous   que   les   hommes    soient    destinés   à  le 
trouver  au  milieu  des  frivolités  ? 

Vous  avez  eu  l'art  de  vous  faire  des  soldats 
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qui  ont  vaincu  et  dissipé  vos  ennemis  aPuI- 
tava;  j'admire  les  moyens  par  lesquels   vous 
avez  préparé  vos  victoires  ,   et  siir-tout  cette 
audace   sublime   qui ,   au   milieu  des   revers , 
vous  a  fait  espérer  que  vous  pourriez  vaincre. 
Vous*  n'avez  manqué  à  aucun  des  devoirs  d\m 
grand  capitaine;  mais  comnie  législateur  qui 
doit  travailler  pour  lavenir ,  quelles  mesures 
avezA^ous  prises  pour  que  cette  milice   con- 
serve le  génie   et  la  discipline  que    vous   lui 
zwtc  donnés  ?  Bientôt  aussi  indocile  et  aussi 
insolente  que   ces  Strelitz  que   vous  avez   eu 
rhabileté  de  détruire,  ne  craignez-vous  point 
qu'elle   ne   gouverne   encore   vos  successeurs 
en  les  intimidant,  et  ne  se  joue  de  leur  trône  ? 
Vos  flottes  vous  rendent  le  maître  de  la  Balti- 
que, et  dans  Constantinople  le  grand-seigneur 
est  inquiet   des  forces  que  vous  avez   sur  la 
mer  Noire  :  jouissez  de  votre  ouvrage  ;  jouis- 
sez de  votre  gloire;  }e  ne  veux  point,  sire, 
troubler  votre  satisfaction.    Cependant,    per- 
mettez-moi  de  vous  demander  te  que  la  Russie 
peut  gagner  par  cette  ambition  qui  (effarouche 
vos  voisins ,  et  qui  vous  rend  déjà  suspect  à 
toute   l'Europe;   ?    Que   vous    servira   d'avoir 
augmente  vos  forces,  si  vous  avez^ugmenté 
le  nombre   de  vo^   ennemis  ?  Pourquoi  des 
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conquêtes,  tandis  que  vous  avez  des  provinces 
désertes  que  vous  pouvez  peupler  ?  Que  vous 
importe  ce  que  font  vos  voiiins,  tandis  que 
vous  avez  tant  de  choses  à  faire  chez  vous  ? 
Je  vois  par- tout  le  capitaine  et  le  conquérant 
qui  veut  inspirer  de  la  terreur;  mais  je  vou- 
drais voir  le  législateur  profond  qui  jette  les 
fondemens  d'un  bonheur  éternel;  qui  recher- 
che des  alliés  par  sa  modération  et  la  justice 
de  ses  lois  ,  er  qui  for^ne  ses  citoyens  aux  exer- 
cices de  la  guerre  ,  après  leur  avoir  appris 
qu'ils  ont  une  patrie  qu'ils  doivent  aimer  et 
défendre  au  prix  de  tout  leur  sang* 

Ne  voyez^vous  point ,  sire ,  avec  quelquMn- 
quiétudc,,  que  vous  êtes  trop  nécessaire  à  votre 
empire,  que'  vous  en  êtes  l'ame ,  et  que  la 
puissance  de  la  Russie  disparoîtra  avec  vous? 
Tout.est  perdu,  si  vos  sujets  ont  besoin  d'a^voir 
des  czars  qui  vous  ressemblent.  Le  législateur 
doit  établir  de  telle  sorte  le  gouvernement , 
que  rétat  puisse  se  passer  d'hommes  extraor7 
dinaires  pour  le  gouverner,  et  ne  craigne  ni 
la  médiocrité,  ni  même  les  vices  de  ses  con- 
ducteurs. Vos  ports  sont. ouverts;  déjà  vous 
avez  établi  quelques  manufactures  ;  le  com- 
merce commence  k  fleurir  ;  votre  trésor  est 
riche  ;  vos  revenus  sont  augmentés  :  mais  s'ijt 
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est  vrai  que  le  commerce  ne  donne  qu!uno 
prospérité  fausse  et  passagère  ;  s'il  est  vrai 
qu'il  amène  la  pauvreté  après  lés  richesses , 
et  que  la  piuvreté  qui  paroît  alors  intolérable 
détruit,  nécessaircmcat  un  état;  s  il  étoit  Trai 
qtie  vos -nouvelles  Tichesses  ne  fussent  proprej^ 
qu'à  faire  germer-  de  nouveaux  vices  dans  la 
Russie;  si  vos  successeurs  doivent  abuser  de 
votre,  industrie  pour  se  livrer  au  luxe  et  au 
fasie;  si  vous  devez  craindre  également  et  leur- 
dissipation  et  leur  avarice ,  que  de  cho&cs  il 
resteroit  à  faire  à  votre  politique  ?  Votre  légis-» 
lation  est  à  peine  ébauchée. 

Pardonnez  j  sire,  ma  hardiesse;  je  vous 
propo&e  librement  mes  doutes ,  parce  que 
vous  êtes  trop  grand  pour  vous  en^o-fiFenscr* 
Avant  que  de  rendre  Ja  Russie  guerrière  ,  iï 
£alloit  la  rendre  heureuse.  Il  falloit  étudier  et 
connaître  le  b.opheur  auquel  la  nature  des- 
tine les  hommc^.  Il  falloit  commencer  par  ins^ 
pirer  à  vos  sujets  Famour  des  lois,  de  Tordre 
et  du  bien  public.  Qu'avez  -  vous  fait  pour 
diminuer  cette  terreur  accablante  qui  accom-» 
pagne  votre  pouvoir,  et  qui  ne  peut  faire  que 
des  mercenaires  et  de&  esclaves  ?  Vous  avci 
toujaurs  ordonné  impérieusement  le  bien  et 
même  de&  bag^atcllcs;  jamais  vous  n'avez  dai- 
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gné  y  inviter  avec  adresse.  Je  vois  par-^tout  la 
vigilance ,  la  fermeté ,  le  coarage ,  le^  talent 
de  Pierre- le  -  Grand;  itoais  }t  ne  vois  point' 
encore  un  bon  gouvcrncmcnl.  Les  lois  sont* 
elle»  assex  sages  pour  que  rénmlaiion  mnl-^ 
tiplie  les  talens  et  les  vertus,  et  que  k  mérite 
vienne  naturellement  occuper  les  places  le& 
plus  importantes? 

Si .  TEurope  n'a  que  de  faux  principes  d^ 
politiqure ,  si  elle  est  trompée  pàt-'sôn  avarice 
et  son  ambition,  je  prévois  que  voire  empire,' 
qui  n'a  pris  que  ces  vices  brillans ,  sera  à  peu 
près  tel  que  les  autres  étatîi ,  dés  que  le  mou- 
vement que  vous  avez  imprimé  aUT<  esprits  sera 
ralenti  et  suspendu.   La  plupart   de9.  nations 
de  l'Europe  ont  besoin  d'une  grande  réforme  ^ 
touf  le  monde  en  convient;  et  cependant  vôiï» 
les  avez  imitées.  Les  Russes  croupîs^ient  dansr 
dps  vices  barbares;  ils  vont  croupir  dan^  des 
vices  polis  ,  et  n'en  seront  pas  plus  hêUreûi,\ 
Je   crains  que   la  Russie  n'ait  point  encore 
d'autres^  lois  que  lôs  caprices  et  les  passions 
de   vos  soicccsscurs.  Quels   instrumens   pour' 
faiie  le  bien ,  qu'un  prince  qui  tremblera  peut-*' 
ctie  devant  sa  garde,-  et  des  sujets  qui  n'ose- 
ront jamais  être  citoyens  !   Vous  avez  formé 
un  sénat  qui  ne  peut  avoir  aucune  autorité  ^ 
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et  qui  ne  sera  par  conscqûent  d'aucun  sccoiiTS 
à  vos  successeurs.  Vous  avcz^vu,  en  différcns 
pays ,  dés  diètes  6u  des  assemblées  nationales  : 
au  lien  d'cp  transporter  Tusage  dans  vos  états 
pour  y  jétter  quelque  semence  de  liberté» 
d'élévation,  de  grandeur,  de  bien  public  «et 
d'amour  de  la  patrie ,  vous  vous  êtes  contenté 
d'appeler  des  étrangers  qui  ont  abandonné  leur 
pairie  pour  s'attachera  vous  :  c'est  avec  eux 
et  non  pas  avec  vos  sujets  que  vous  avez  fait 
de  grandes  chpses.  Espérez-vous  qu'avec  ces 
étrangers  vous  ferez  fleurir  vos  provinces  ? 
Yaioe  espérance  !  Ils  ne  donneroT\t  à  vos 
fiujets  aucune  émulation ,  parce  qu'ils  leur 
son.t  trop  supérieurs  :  en  méritant  des  récom- 
penses et  des  distinctions,  ils  se  feront  haïr, 
et  rendront  le  gouvernement  odieux.  Vous 
n'êtes  riche  que  des  richesses  étrangères,  et 
vous. auriez  dû  vous  en  faire  qui  vous  appar- 
tinssent. Qu'attendre  d'ailleurs  de  ces  hommes 
qui  s'exilent  de  leur  patrie  pour  faire  fortune  ? 
Vous  les  contenez  par  votre  vigilance  ,  votre 
discipline  et  votre  fermeté;  ce  ncsont  aujour- 
d'hui que  des  flatteurs  et  des  mercenaires  qui 
vous  servent  utilement  ;  mais  sous  des  princes 
moins  habiles  et  moins  attentifs  que  vous,  ce 
seront  des  traîtres. 
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Vôulcz-vous  ,  sire,  élever  un  monument 
éternel  à  votre  nom?  Que  le  bonheur  et  la 
gloire  des  générations  à  venir  vous  app*artieu- 
nent.  Donnez  à  votre  nation  l'empreinte  de  ce 
génie  noble  et  élevé  qui  vous  dirige  ,  et  em- 
pêchez que  vos  successeurs  ne  lui  donnent 
leur  caractère.  Pour  réformer  utilement  la 
Russie  ,  rendre  vos  lois  durables  ,  et  créer 
en  effet  un  peuple  nouveau  ,  commcticez  par 
réformer  votre  puissance.  Si  vous  ne  savez 
pas  borner  vos  flroits  ,  on  vous  soupçonnera 
d'avoir  en  la  foiblessc  de  ne  vous  croire  jamais 
assez  puissant ,  et  votre  timidité  vous  laissera 
confondu  dans  la  foule  des  princes.  Le  citoyen 
doit  obéir  au  magistrat  ;  mais  le  magistrat 
doit  obéir  aux  lois*  Voilà  le  principe  de  tout 
gouvernement  raisonnable  ;'  et  c'est  suivant 
qu'on  s'en  rapproche  ou  qu'on  s'en  éloigne, 
qu'on  est  plus  ou^oins  près  de  la  perfection. 
Dès  que  cette  règle  fondamentale  est  violée  , 
il  ne  subsiste  plus  d'ordre  dans  la  société. 
Dès  qu'à  la  place  des  lois  les  hommes  com- 
mandent ,  il  n'y  a  plus  dans  une  nation  que 
des  oppresseurs  et  des  opprimés.  Que  les 
empereurs  de  Russie  laissent  aux  lois  Tautorité 
qu'ils  affectent;  qu'ils  se  mettent  dans  l'heu-r 
rense  nécessité  d'y   obéir;   qu'ils  respectent 
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assez  leur  nation  pour  ne   pas  oser  paroîtrc 
vicieux,  et  sur  le  champ  vos  esclaves,  devenus 
citoyens  ,  acquerront  sans  effort  les  talens  et 
les  vertus  propres  à  faire  fleuf  ir  votre  empire,  lî 
Les  changemens  prodigieux  que  Pierre  pre- 
mier a  faits  dans  son  pays  ,  les  obstacles  qn*il  a 
vaincus  ,  tout  permet  de  conjecturer  ce    qu'il 
auroit  pu  faire  ,    s'il   eût  forme  sa   politique 
sur  de  meilleurs  n:iodèlcsquc  ceux  que  lui  pré- 
senta le  Fort.  C'est  son  ignorance  des  prin- 
cipes   sur  lesquels  la  société' doit  établir  son 
bonheur,  qui  a  égaré  son  génie.  Qtielle  leçon 
pour  vous  ,  monseigneur,  et  qu'elle  doit  vous 
inviter  puissamment  à  vous  instruire  de  vos 
devoirs  ,   et  de  la  manière  dont  vous   devcï 
les  remplir  !    Pour  fruit  de   tant  de   peines , 
de  tant  de  travaux ,  de  tant  de  réformes  ,  les 
Russes  sont  parvenus  à  prendre  quelques-uns 
de  nos  vices.  Leur  gouvernement,  qui  a  con- 
servé   les  siens  ,    les   fait   retomber  dans  leur 
ancienne  barbarie  :\ils  seront  encore  malhcu- 
reux ,   et  ne  peuvent   espérer  quelque   pros- 
périté passagère  ,    qu'autant   qu'un    heureux 
hasard  placera  quelques  talens  sur  le   trône. 
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CHAPITRE     III. 

Qw^  /^5  sociéïés  sont  plus- ou  moins   capables  d'une 
réforme.  Par  quels  moyens  on  doit  y  arriver. 

X-j'histoirb  vous  a  fait  connoîtr e  ,  monseî* 
gnear  ,  par  une  longue  suite  de  faits  ou  d'ex-' 
périenccs  ,  en  quoi  consiste  le  bonheur  des 
éE:3,ts  ;  mais  ce  n'est  point  là  le  seul  avantage 
que  vou&*en  retirerez  :  elle  vous  .apprendra 
cncoT^e  par  quels  moyens  et  avec  quel  art  on 
peut  établir  les.  bons  principes  chez  lin  peuple 
qui  les  a  toujours  ignorés.,  ou  qui  les  a  aban- 
donnée. Vous  verrez  que  tous  les  temps  et 
toutes  les  circonstances  ne  sont  pas  propres 
à  une  réforme.  H  y  a  dans  la  politique, comme 
dans  la  racdef  ine^  des  remèdes  préparatoires 
qui  ,  par  leur  nature,  ne  sont  pas  destinés  à 
guérir,  mais  qui  préparent  seulement  le  Iboa 
effet  de  ceux  qu'on  emploiera  ensuite  ,  et  qui 
attaqueront  le  siège  du  niai.  Au  lieu  de  con- 
traindre ,  le  législateur  cciairé  se  contente, 
quelque  fois  dinviter  et  de  solliciter.  Dans 
la  crainte  de  révolter  imprudemment  les  mœurs 


8l6  D    £.,  L:'    É   T    IJ    D    E 

et  les  opinions  publiques  ,  souvent  il  ne  prend 
'  point  le  chemin  le  plus  court  pour  arriver  au 
bien  qu'il  se  propose.  Tantôt  il  donne  de  la 
confiance  et  de  l'audace  ,  tantôt  il  inspire  de  la 
crainte  :  il  ne  cherche  qu'à  faire  aimer  les  lois 
qu'il  veut  publier,  et  sait  que  si  elles  sont 
haïes  ,   elles   seront  bientôt  méprisées. 

L'histoire  vous  offrira,  monseigneur,  Tcxera- 
pie  de  plusieurs  grands  hommes  :  cUe  vous  fera 
même  connoître  des  coutumes  et  des  .usages 
qui  nont  point  été  établis  par  des  lois",  et 
qui  ne  sont  que  l'ouvrage  du  hasard,  des 
évcnemens  et  des  circonstances.  Ce  que  la 
fortune  a  fait ,  pourquoi  la  politique  ne  pour- 
roit-cllc  pas  le  faire?  En  étudiant  ces  révo* 
lutions  ,  pourquoi  les  réformateurs  d'un^étât , 
en  se  ménageant  les  mêmes  évènemens ,  ne  pour- 
Toient-ils  pas  avoir  le  même  succès. 

Tant  qu'une  nation  conserve  un  gouverne- 
ment libre  ,  c'est  dire  ,  n'obéit  qu'aux  lois 
quelle  se  fait  elle-même  ,  il  est  très-aisé  ,  s'il 
lui  reste  des  mœurs  ,  de  corriger  une  législa- 
tion qui  n'aura  pas  été  établie  sur  des  prin- 
cipes assez  sages ,  et  de  lier  toutes  les  parties 
de  la  république  par.  une  harmonie  et  des 
rapports  qui  en  rendront  l'administration  plus 
salutaire.  Des  citoyens  qui  ne  vendent  pas  leur 
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suffrage  ,  et  qoii  regardent  leur  liberté  comme 
leur  plus  grand  bien  ,  ne  demandent  qu'à  être 
éclairés  :  montrez-leur  le  chemiil  de  la  vérité, 
ils  y  entreront  sans  répugnance.  C'est  ainsi 
que  dans  les  beaux  temps  de  la, Grèce,  vou* 
avez  vu  plusieurs  républiques  s'abandonner 
avec  joie  aux  conseils  d'un  magistrat.  Les  in- 
térêts particuliers  étoient  sacrifiés  aux  intérêts 
publics,  et  l'avantage  qu'une  partie  'des  citoyens 
rctiroit  de  Quelques  abus  n'étoit  point  une 
jaison  pour  les  conserver. 

Si  les  désordres  n'ont  point  d'autre  origine 
que  cette  espèce  de  lassitude  et  de  paresse ,  à 
laquelle  les  hommes  ne  sont  que  trop  sujets, 
qui  affoiblit  quelquefois  les  lois  et  relâche 
les  ressorts  du  gouvernement ,  *un  rien  suffit 
souvent  pour  y  remédier.  Cherchez  à  faire 
naître  de  l'émulation  entre  les  citoyens  pour 
retirer  leur  ame  de  sa  léthargie.  Il  n'est  que 
trop  ordinaire  que  tout  le  mal  ne  tienne  qu'à 
la  négligence  avec  laquelle  les  magistrats  se 
scrotent  acquittés  de  leurs  fonctions;  rendes 
donc  leurs  devoirs  plus  faciles  ,  afirt  qu'ils 
n'aient  aucune  raismi  de  les  négligea.  Les 
consuls  romains  servirent  plus  utilement  la 
république  ,  après  que  les  censeurs  et  les  prér 
teurs  les  eurent  délivrés  d'une  part;^e  du  fardeau 
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dont  ils  étoicnt  charges.  Quelquefois  il  sera 
utile  de  créer  une  magistrature  nouvelle  ;  quel* 
quefois  il  suffira  d'avertir  les  anciennes  que  les 
lois  laiiguissent ,  et  qucTétat  est  menacé  d'un 
danger. 

/    Mais  quand  le    gouvernement  tombera  en 
décadence,   parce    que   les   mœurs  se  seront 
corrompues  ;  qutind  de  nouvelles  passions  ne 
peuvent  plus  souffrir  les  anciennes  lois,  quand 
la  république  est  infectée  par  Tavarice  ,  la  pf  o- 
digalité  et  le  luxé  ;  quand  les  esprits  sont  occu- 
pés à  la  recherche  des  voluptés  ;   quand  l'ar- 
gent est  plus  précieux  que  la  vertu  et  la  liberté, 
toute  réforme  ,  monseigneur,  est  alors  impra- 
ticable. Il  faudroit   commencer  par  réformer 
les  moeurs;  et  il  esi  impossible  que  quelqi:<cs 
'    honnêtes  gens  luttent  avec  succès  contre   les' 
préjugés  et  les  passions  agréables  qui  rognent 
impérieusement  sur  la  Hiuldiude,   Fcrez-vous 
des  lois  ?  Les  magistrats  corrompus  en  élude- 
ront eux-mêmes  la   force.   Caton    aura   beau 
crier  :  0  ttmph  !  o  mœurs  î  il  fatiguera  par  ses 
conseils  qu'on  ne  veut  pas  écouter.  Peut-être 
se  moquera-t-on  de  la  bqnne  foi  avec  laquelle 
il  espérera  le  bien.  Il  est  sûr  du  moins    qu'il 
n'aura  jamais  assez  de  crédit  pour  persuader 
à  ses  concitoyens  de  faire  un  effort  sur  eux- 
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mêmes  ,    et   de    remonter   au  point  dont  ils 
sont  déchus. 

Cette  république  énervée  ,  qui  n'a  plus  la 
force  de  résister  à  ses  vices  et  de  se  rapprocher 
des  lois,  de  la  nature  ,  deviendra  la  proie  d'uii 
ennemi   étranger,    ou   verra  naître  un. tyran 
dans  son  sein.  Je  ne  sais  si  ,  dans  de  pareille? 
circonstances ,    un   Lycurgue  même  pourroit 
conjurer  contre  les  vices  de  ses  concitoyens  , 
leur  faire  une   sainte  violence  ,    et  les  rendre 
justes  et  heureux  malgré    eux  :  je    craindrois 
qu'il  n'éprouvât  le  sort  d'Âgîs.  Les  désordres 
d'un  peuple  excitent  ordinairement  l'ambition 
de  ses  voisins  ;   on  le  méprise,  on  lui  fait  des 
insultes ,  on  lui  déclare  enfin  la  guerre  ,  parce 
qu'on  espère  de^  le  vaincre   ou  *de   l'asservir. 
Si   par  hasard   les  étrangers    l'épargnent  ,    il 
succombera  sous  un  ennemi  domestique.  Les 
succès  des  intrîgans  ,  pour  obtenir  des  magis- 
tratures dont  ils  ne  veulent  pas   remplir   les 
fonctions  formeront  bientôt  des  ambiticujx  qui 
aspireront   ouvertement  à   la  puissance   sou- 
vcraine.On  n'a  pas  encore  un  tyran  ,   et  ce- 
pendant la  tyrannie   est  déjà  établie.  Fatigué 
du  mouvement ,  de  l'agitation  ,   des  peines  et 
de  l'inquiétude  qui  accompagnent  une  liberté 
expirante ,   on   désire   le  repos ,    et  pour  se 
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délivrer  des    caprices  et  des  violences'  d'une 
oligarchie  agitée  et  tumultueuse  ,  on   se  don^ 


/ 
nera  un   maître. 


Quand  le  gouvernement  n  est  dérangé  que 
par  des  cabales  ,  des  factions  et  des  paitis 
jaloux  de  dominer,  et  qui  ne  peuvent  convenir 
cntr'eux  du  partage  de  l'autorité  ,  la  république 
est  en  danger  ;  mais  elle  ne  court  cependant 
pas  à  une  perte  inévitable.  Remarquez ,  mon- 
seigneur, que  Fambition  est  une  passion  moins 
dangereuse  que  l'avarice.  Celle-ci  est  toujours 
basse  ,  elle  avilit  l'ame  ,  elle  n'est  susceptible 
d'aucun  conseil  généreux.  ;  l'autre  peut  s'as- 
socier avec  quelques  vertus  ^  telles  que  l'amour 
de  la  gloire,  le  désintéressement  et  l'amour  de 
la  patrie  :  aussi  les  querelles  excitées  par  l'a- 
varice ont-elles  toujours  perdu  les  étaLts  ,  et 
les  ambitieux ,  au  contraire,  se  sont  quelquefois 
réconciliés.  On  a  vu  même  quelquefois  que 
quand  ces  deux  passions  unies  ont  excité  des 
troubles  ,  l'une  est  venue  au  secours  de  l'autre. 
Les  Athéniens  vous  en  offrent  un  exemple  mé- 
morable. Si  on  n'avoit  demandé  qu'un  nou- 
veau partage  des  terres  et  l'abolition  des  dettes, 
la  république  auroit  été  perdue.  Heureusement 
les  citoyens  de  la  côte  ,  de  la  plaine, et  de  la 
montagne  furent  divisés  sur  l'autpyité.  L'avarice 
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auroitporté  aux  dernières  violences  les  jrîches, 
les  pauvres  ,  les  créanciers  et  les  débiteurs  5 
Tambition  plus  conciliante  offrit  de  prendre 
Solon  pour  arbitre. 

Pour  une  réforme  utile  dan«  un  pareil  état ,. 
gardez-vous  d'employer  la  ruse   et  l'adresse  5 
vous   ne  calmeriez    les"   esprits    que   pour  un 
instant  :  après   avoir  été  la  dupe  d^un    men-^» 
songe ,  on  refuseroit  de  se  fier  à  là  vérité ,  et 
le  mal  deviendroit  incurable.  Gardez-vous  de 
vouloir! amener  les  ckoyens  au  but  que  vous 
vous  proposez ,   en  flattant  comme  Solon  leur 
avarice  et  leur  ambition  ;.vous  feriez  obligé  de 
leur  donner  des  espérances  :  si  ces  espérances 
ne  sont  pas  vaines  ,  vous  ne  faites  que  donnet^ 
plus  d'énergie  à  deux  passions  qui  ont  fait  toui 
le  mal  ,   et  que  yous  voulez  réprimer:  Si  ceà 
espérances  sont  fausses,  le  calme  sera  court  : 
les  passions  sont  impatientes  et  clairvoyantes  ; 
elles  se  vengeront  en  causant  de  plus  grands 
désordres. 

C'est  moins  le  sentiment  de  la  liberté  que 
Tamour  des  lois  qu'il  faut  rendre  vif.  Dans  un 
état  divisé  par  des  partis,  et  où  Ton  cherche 
à  s'éloigner  des  règles  de  Tégalité ,  les  athes 
ne  manquent  pas  de  force  ,  ce  sont  les  esprits 
qui  matiquent  de  lumière  ;  éclairez-les  donc, 
Mîibly.  fome  KU,  X 


32%  DE       l'    ÉTUDE 

€t  que  par  toutes  vos  lois  le  citoyen  soit  porté 
à  préférer  le  bien  public  à  ses  avantages  parti- 
culiers. Si  vou$  favoriser  les  hommes  déjà  les 
plus  puissans  et  les  plus  riches  ,  ils  en  abu- 
seront pour  être  plus  audacieux  et  plus  en- 
treprenans.  Rendez  le  corps  de  la  république 
plus  puissant ,  afin  que  les  particuliers  soient 
plusfoibles.  Multipliez  les  magistrats,  partagez 
leurs  fonctions  ,  afin  que  dépendant  Içs  uns 
des  autres  ,  ils  s'imposent  et  se  contiennent 
mutuellement.  Confier  dans  ces  circdnstances 
une  autorité  plu^  considérable  à  un  magistrat 
unique  pour  le  mettre  en  état  de  rétablir 
l'ordre  ,  c'est  l'exposer  à  une  tentation  dan- 
gereuse. Il  profiteroit  peut-être  des  divisions 
poi;ir  asservir  la  république;  peut-être  se  per- 
suaderoit-il  qu'il  importe  à  ses  concitoyens  qu'il 
§e  rende  leur  maître. 

Je  dois  encore  vous  faire  observer  ,  mon- 
seigneur ,  que  les  états  libres  sontplus  oumoins 
capables  de  prévenir  leur  décadence  ou  de  se 
réformer  après  être  déckus,  suivant  qu'ils  oc- 
cupent un  territoire .  plus  ou  moins  étendu  , 
et  que  leurs  affaires  sont  dans  une  situation 
plus  ou  moins  florissante.  Quand  tous  les  ci- 
toyens sont  renfermés  dans  les  murs  d'une 
même  ville  ,  et  ne  composent  pour  ainsi  dire 
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qu^nne  même  famille  ,   qui  ne  voit  pas  que' 
les  lois,  les  mœurs  et  les  coutumes  doivent 
se  conserver  plus  religieusement  que  dans  une 
grande  province  qui  ne  formeroit  qu'une  ré- 
publique ?'Ici  ,  la  vigilance  des  magistrats  est 
souvent  trompée  ;  là,  des  citoyens  qiii  se  con- 
uoisscnt  tous  sont  les  uns  pour  les  autres  des 
magistrats   infatigables.  Par  la  même    raison 
que    Tordre   se  conserve   aisément  dans  une 
petite   république  ,  il  est  facile  de  l'y  rétablir 
quand  lu  corruption  s'y  est  introduite.  Il  suffit 
à  Lycurguc    de   tirouver   trente  bons  citoyens 
pour  faire  une  révolution.  Si  Sparte  eut  régné 
sur  tout  le  Péloponèse  ,  qu'auroit-il  pu  entre- 
prendre en  faveur  de  sa  patrie  ?  Quand  elle  se 
seroit  soumise  à  ses  lois ,  les  autres  villes  au- 
roient*elles  eulamême  complaisance  ?  Ilauroit 
donc  fallu  foriiier  des  conjurations  dans  chaque 
ville  ,  les  faire  toutes  éclater  dans  le  même  iris-* 
tant  :  entreprise  difficile  ^  et  que  mille  accidens 
imprévus  pouvoient  déranger. 

Je  le  dirai  en  passant,- monseigneur  j  c'est  un 
grand  mal  pour  les  hommes  que  de  grands 
états.  Quoi  qu'en  pensent  les  ambitieux,  lés 
•sociétés  ne  ptuvent  s'étendre  au-delà  de  cer- 
taines bornes  sans  s'affiDiblir.  Je  ne  votis  dirai 
point  que  la  nature  a  placé  des  rivières  et  des 
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montagnes  pour  servir  de  barrières  entre  les 
états  :  elle  nous  a,  avertis  bien  plus  clairement 
de  ses  intentions,  en  nous  créant  avec  tant  de 
foiblesse.  Faits  pour  ne  voir  que  ce  qui  se 
passe  autour  de  nous,  n'est-il  pas  ridicule  que 
nous  voulions  gouverner  de  grandes  provinces? 
Maisje  rentre  dans  mon  sujet,  monseigneur, 
çt  je  vous  prie  de  remarquer  que  l'histoire  ne 
V0U3  a  peut-être  pas  offert  l'exemple  d'un  peuple 
qui  ait  songé ,  dans  la  prospérité ,  à  se  corriger 
de  ses  vices. Vous  verrez,  au  contraire,  par-tout 
que  cette  prospérité  afFoiblit ,  altère  et  cor- 
rompt les  principes  du  gouvernement.  Le  bon- 
heur nous  inspire  de  la  confiance;  et  c'est 
dans  le  bonheur  cependant  que  nous  devrions 
nous  défier  davantage  de  nous.  Le  moment 
où  l'on  est  le  plus  heureux  n'est  pas  un  mo- 
ment favorable  au  législateur,  à  moins  qu'il 
ne  porte  quelque  loi  qui  favorise  les  opinions 
du  public.  C'eût  été  un  prodige  ,  si  les  efforts 
que  fit  Caton  pour  défendre  la  loi  Oppia 
avoient  réussi  ,  pendant  que  les  Romains  , 
Vainqueiirs  de  tous  leurs  ennenpiis  ,  et  chargés 
de  leurs  dépouilles,  recueilloient  Icprix  de 
leurs  victoires.  Pouvoient-ils prévoir  les  incon- 
vénicns  du  luxe  dont  ils  ne  seritoient  encore 
que  les  douceurs  ?  Pouvoient-ils  soupçonner 
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que  leur  prospérité alloit  les  perdre?  Cet  effort 
de  raison  est  au-dessus  de  nos  forces  ;  que 
le  législateur  ne  Texige  donc  pas.  C'est  quand 
on  éprouve  ou  qu'on  craint  quelque  malheur, 
que  les  esprits  seront  plus  dociles  à  sa  voix  : 
voilà  le  lîjoment  favorable  pour  faire  une 
réforme  avantageuse  ;  si  vous  le  laissez  échap- 
per, les  citoyens  se  familiariseront  peut-être 
avec  leurs  vices  ,  peut-être  parviendront-ils  à 
les  aimer. 

Si  les  peuples  libres  se  corrigent  si  difficile- 
ment ;  s'il  est  si  rare  qu'ils  perfectionnent  leurs 
lois  ,  et  semblent  prendre  un  nouveau  carac- 
tère ,  l'histoire  des  monarchies  ,  monseigneur, 
quand  elles  ne  sont  pas  encore  dégénérées  en 
ce  despotisnle  extrême  qui  étouffe  tout  senti- 
ment de  vertu  ,  de  patrie  et  de  bien  public  , 
fournit  au  contraire  plusieurs  exemples  de  ces 
heureuses  révolutions.  Les  sujets  ayant  encore 
quelque  chaleur  dans  Tame  sont  cependant 
accoutumés  à  recevoir  les  impressions  que 
leur  doiine  leur  maître.  Un  prince  qui  sait 
profiter  de  ces  avantagés  se  crée  quand  il  veut 
une  nation  nouvelle.  Le  peuple  sort  de  son 
assoupissement ,.  il  quitte  ses  vices  ,  et  saris 
qu'il  s'en  ap'ïrçoive  prend  de  nouvelles  mœurs 
et  la  vertu  qu'on  vjeat lui  donner. Vou$  êtes  trop 
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instruit  pour  douter  de  cette  vérité  ,  et  vous 
avez  vu  cent  fois  dans  le  cours  de  vos  études , 
que  des  nations  peu  considérées  ont  fait  encore 
de  grandes  choses  sous  la  conduite  d'un  prince 
qui  avoiteu  l'art  de  ranimer  le  germe  des  ver- 
tus et  des  taiens  que  ses  prédécesseurs  avoicnt 
étouffé.  Vous  citerai-je  les  Perses  conduits  par 
Cyrus  ,  et  les  Macédoniens  sous  les  règnes  de 
Philippe   et   d'Alexandre  ?   Sans  remonter  si 
haut ,    sans   sortir   de    l'histoire   moderne  *dc 
l'Europe  ,  je   pourrois  vous  parler   de   quel- 
ques princes  qui  ont  été  en  effet  les  bienfai- 
teurs de  leur  nation  ,  si  vous  ne  les  connois- 
siez^  par   tous.  . 

Mais  ,  monseigneur,  permettez-moi  de  vous 
demander^  si  après  le  despotisme  le  plus  long 
et  le  plus  accablant,  il  ne  seroit  pas  encore 
possible  de  faire  des  hommes  de  ces  esclaves 
qui  paroissent  abrutis.  On  me  dira  que  Marc- 
Aurèle  ,  le  plus  sage  et  le  plus  juste  des 
princes  ,  ne  put  rendre  aucune  élévation  aux 
Romains.  Une  se  regarda  pas  comme  le  maître, 
mais  comme  Tadministrateur  de  l'empire  ;  il 
dit  que  tout  et  lui-même  appartenoient  à  l'état. 
En  remettant  l'épée  au  préfet  du  prétoire  ,  il 
lui  ordonna  de  s'en  servir  pour  le  punir  s'il 
ctoit  injuste  ;  il  étoît  l'ami  et  le  frère  de  tout 
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les  hommes.  Tant  de  vertus  cependant  n'ex- 
citèrent qu'une  admiration  froide  et  stérile  à 
des  sénateurs  accoutumés  à  ne  s'assembler  dans 
le  sénat  qu'en  tremblant.  Aucun  sentiment  < 
d'honneur  ni  de  liberté  ne  se  réveilla  dans 
l'ame  des  Romains.  J'en  conviens  ,  et  toutefois 
je  serois  porté  à  croire  que  Marc-Aurèlé  àu- 
roit  pu  faire  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 

Ce  prince  ,  qui  pensoit  que  la  vertu  est  là 
récompense  de  la  vertu  ,  et  l'aimoit  pour  elle- 
même  ,  crut  que  des  âmes  avilies  étoient  ca- 
pables dû  même  sentiment ,  et  il  se  trompa. 
Pour  rendre  les  Romains  dignes  d'aimer  de 
bonnes  lois ,  et  de  recevoir  un  sage  gouverne- 
ment ,  il  auroit  fallu  les  secouer  avec  force  , 
et  frapper  leur  imagination  ;  à  des  passions 
lâches  et  timides  qui  dégradent ,  il  auroit  fallu  ' 
substituer  des  passions  fortes  et  vigoureuses  ; 
pour  arriver  au  but ,  il  auroit  fallu  en  effet  se 
proposer  d'aller  au-delà.  Les  Romains  n'étoient 
pas  capables  d'admirer  Marc-Auréle  ;  ils  joui- 
rent de  sa  sagesse  avec  inquiétude  et  une  sorte 
de  terreur.  Je  crois  voir  des  matelots  ,  à  peine 
échappés  au  naufrage  ,  qui  goûtent  un  mo- 
ment de  repos  en  voyant  se  former  une  nou- 
velle  tempête. 

En  etfct ,   pourquoi  les  Romains  auroienu 
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ils  repris  quelques  sentimens  de  liberté  et 
.d'élévation ,  tandis  qu'aupun  nouvel  établiv 
scmcnt  ,  aucun  nouvel  ordre  dans  Tadmiuls- 
tratlon  de  la  chose  publique  ne  pouvoicnt 
l<eur  donner  de  la  confiance  ?  Que  I^ur  auroit 
servi  de  se  réveiller  au  spectacle  des  vertus 
du  prince,  puisqu'ils  continuoient  à  ne  voir 
aucune  pureté  dans  le  gouvernement  ,  et  que 
}c  successeur  de  Marc-Aurèle  pouvoît  être 
encore  un  monstre  et  un  tyran  ?  Il  ne  s'agis- 
soit  pas  de.  vouloir  rendre  au  sénat  ,  aux 
'  grands  et  au  peuple  quelque  dignité  :  par  un 
trop  Ipng  usage  des  injures  et  des  violences  , 
ils  étoient  trop  accoutumés  à  leur  anéantisscr 
ment  pour  penser  qu'ils  en  pussent  sortir.  Si. 
on  vouloit  donner  un  nouvel  esprit  national 
aux  Romains  ,  il  n^  falloit  laisser  subsister 
aucun  des  anciens  établisscmens.  Pourquoi 
auriez-vous  de  i^,  peine  i  croire  ,  monsei- 
gneur ,  que  Marc-Aurèle  eût  réussi  à  faire  re- 
vivre quelques  sentimens  de  liberté  et  d'élér- 
vation  ,  s'U  eût  eu  repouts  à  ces  lois  »  à  ces 
assemblées  nationales  et  à  ces  coutumes  par 
lesquelles  quelques  modernes  ont  élevé  des 
barrières  contre  le  despotisme  ,  et 'dont  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  parler  dans  la  seconde  pjirtie 
4g  ÇÇÎ   P^vrage  ?    C'est    eii    s'emparant    dç 
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toute  raotorité  ,  que  ses  prédécesseurs  avoient 
anéanti  les  Romains  ;  et  c^est  en  la  recouvrant 
que  la  nation  auroit  repris  une  nouvelle  vie. 

Il  le  faut  avouer  à  notre  honte  ;  il  est  des 
qualités  plus  propres  que  la  vertu  même  de 
Marc-Aurèle  à  remuer,  échauffer  et  subjuguer 
nos  esprits;  et  ce  sont  ces  qualités  brillantes 
des  héros  qui  ,  jointes  à  des  talens  éminens 
pour  la  guerre  ,  portent  jusques  dans  les  âmes, 
les. plus  languissantes  une  sorte  d'orgueil  ,  de 
confiance  et  d'activité  ,  qui  les  prépare  à  faire 
de  grandes  choses.  Tr^an  ,  qui  avoit  rétabli 
la  gloire  du  .nom  romain  chez  les  étrangers  , 
et  reculé  les  frontières  de  Tempire  par  des  vic- 
toires signalées  *  auroit»  selon  les  apparences, 
exécuté  plus  facilement  que  Marc-Auréle  le 
projet  de  rendre  à  Rome  ses  anciennes  vertus. 
Rien  n'étoit  impossible  à  Alexandre ,  et  il  auroit 
pu  donner  aux  Perses  mêmes  le  goût  de  la 
liberté  ,  s'il  eût  été  capable  d'en  concevoir  le 
dessein.  On  peut  reprocher  au  czar  Pierre 
premier  de  n'avoir  pas  profité  de- ses  succès 
et  de  ses  victoires  pour  établir  un  nouveau 
gouvernement  dans*  son  pays.  C'est  pour  ne 
l'avoir  pas  du  moins  tenté  ,  qu'il  sera  con- 
fondu avec  les  princes  qui  ont  un  règne  glo- 
ncax,  m^is  il  ne  sera  jamais  placé  au  rang  des 
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législateurs  et  des  bienfaiteurs  de  leur  nation. 
L'Europe  voit  aujourd'hui  un   prince  qni 
possède  assez  de  ces  qualités  brillantes  pjour 
faire  deux  ou  trois  hommes  illustres.  Supérieur 
dans  toutes  les  parties  de  l'administration  po- 
litique ,  plus  habile  à  manier  ses  intérêts  dans 
ses  négociations  ,  plus  grand  encore  à  la  tcte 
de  ses  armées  ;  ses  disgrâces  même  n'ont  servi 
qu'à  faire  connoître  les  ressources  de  son  génie. 
Sa  gloire  et  sa  réputation  lui  ont  acquis  un 
tel  empire  sur  ses  sujets  ..qu'il  peut  les  faire 
penser  comme  il  voudra ,  et  la  paix  lui  laisse 
le  loisir  d'affermir  sur  une  base  solide  la  gran- 
deur de  sa   couronne  et.  de  sa  nation.  Mail 
cette  grandeur  ne  disparoîtra-t-elle  pas  avec  lui, 
s'il  veut   qu'elle   n'ait  d'autre  appui  que   les 
talens  de  ses  successeurs?  Après  avoir  étonné 
son  siècle  ,  que  tarde-t-il  à  préparer  le   bon- 
heur  de  la  postérité  ? 

Par  quelle  fatalité  faut-il ,  monseigneur,  que 
ces^qualités  héroïques  qu'on  trouve  dans  tant 
de  princes  n'aient  prçsque  jamais  été  utiles 
aux  états  qu'elles  ont  illustrés.  Ces  hommes» 
qu'on  appelle  des  héros* ,  ne  paroissent  oc- 
cupés que  deux-mêmes ,  puisqu'ils  ont  oublie 
nos  intérêts  ;  nous  devrions  au  moins  nous 
en  venger  en   ne  les  louant  pas.  On  diroit, 
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qu'inspires  par  cette  pplitique  odieuse  que  > 
Tacite  reproche  à  Auguste  ,  ils  prévoient  avec 
plaisir  la  "décadence  de  leur  état  après  leur  ^ 
mort  ,  et  croient  que  leur  gloire  sera  plus 
grande  ,  si  leur  successeur  est  incapable  de 
soutenir  leur  oufvrage.Ils  aspirent  à  se  faire  un 
grand  nom.  Les  aveugles  !  Que  ne  songent-ils 
donc  à  se  faire  aimer  de  la  postérité  ?  Que 
ne  travaillent-ils  pour  elle  ?  EUle  sera  recon- 
noissante  ,  si  les  bienfaits  s'étendent  jusqu'à 
elle.  Pendant  six  cents  ans  il  n'y  eut  point  de 
Spartiate  qui  ne  crût  devoir  son  bonheur  à 
Lycurgue  ,  et  qui  ne  le  regardât  comme  le 
plus  grand  et  le  plus  sage  des  hommes.  Qu'à 
l'exemple  de  ce  législateur  ,  un  prince  ca- 
pable de  guider  et  d'entraîner  ses  sujets  après 
lui  forme  le  projet  d'en  faire  des  citovens  ; 
quil  fasse  des  lois  sages  ,  qu'il  en  affermisse 
l'empire,  en  établissant  un  gouvernement  con- 
forme  aux  règles  et  aux  principes  de  la  nation  , 
ti  je  vous  reponds  que  toute  la  gloire  que 
ses  Successeurs  et  ses  sujets  acquerront  lui 
appartiendra. 
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CHAPITRE     IV. 


De  la  méthode  avec  laquelle  un  pr^"^^*  doit 
procéder  dans  la  réforme  du  gouver,.ement  et 
des  lois. 


c 


CERTAINEMENT  jc  vcux  rcndrc  justice  k  un 
prince  qui,  après  avoir  étudié  avec  soin  les 
pays  soumis  à  sa  domination  ,  forme  le  projet 
d^cn  réformer  les  abus  :  cependant  s'il  se  borne 
à  établir  un  nouvel  ordre  dans  les  différentes 
parties  de  l'administration  ,  sans  rien  changer 
à  la  forme  même  du  gouvernement ,  je  louerai 
ses  bonnes  intentions  ;  mais  il  faudra  avouer 
qu'il  ne  remplit  que  les  devoirs  les  moins  im- 
portans  qu'on  attend  d'un  législateur. 

En  effet  ,  monseigneur  ,  n'avez-vcus  pas 
remarqué  dans  toutes  vos  lectures  ,  que  les 
princes  qui  se  sont  bornés  à  se  faire  defe  lois 
sur  des  objets  particuliers,  n'ont  produit  qu'un 
bien  passager  et  trcs-court  ?  Vous  avez  pu 
observer  que  s'ils  ont  vieilli  sur  le  trône ,  ils 
ont  vu  quelquefois  eux-mêmes  leurs  établis- 
semcns  tomber  en  décadence.  Ira  sagesse  d'un 


I 
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règne  ne  sert  jamais  de  leçon  au  règne  qui  lui 
^uc'  4f^r ;  Soit  qu'un'  prince  en  montant  sur  le 
,.oiie  se  croie  plus  sage  que  son  prédécesseur» 
soit  qu'il  ait  un  caractère  différent ,  il  est  rare 
qu'il  ne  se  conduise  pas  par  des  vues  et  des 
pnr.c  ue-^  opposés.  Suivez  l'histoire  d'une  mo- 
narchie ']  et  vous  Vj  rrez  que  la  plupart  des  souve-* 
raïus  ne  portent  une  attention  particulière  sur 
rien  ,  tandis  que  quelques  autres  ne  sopgent 
qu'à  la,  partie  pour  .laquelle  ils  ont  qyelquç 
goût.  L'un  corrigera  les  milices  ,  et  l'autre  les 
tribunaux  de  justice  ;  celui-ci  s'occupe  de  la 
marine  ou  de  ses  finances,  et  celui-là  des  arts  , 
du  commerce  ou  de  J'agrîculture.  On  croiroit 
qu'après  un  certain  temps ,  toutes  les  parties 
de  l'état  doivent  être  enfin  corrigées  et  bien 
adininistrées  par  cette  conduite  différente  des 
souverains  :  cependant  l'ouvrage  de  la  réforme 
n'est  jamais  qu'ébauché  ,  parce  qu'on  n'a  au- 
cune confiance  aux  lois  ;  on  est  acçontiiraé 
à  les  voir  tour-A-tour  négligées  sous  un  gou- 
verncmcnl  qui  n'a  aucune  suite  ni  aucune  tt- 
nuc.  A  force  de  se  multiplier  et  de  se  contre- 
dire ,  les  lois  forment  enfin  un  chaos  où  les 
citoyens  ne  comprennent  rien  ;  et  les  juriscon- 
sultes eux-mêmes  se  forment  une  routine  qv^î 
leur  tient  lieu  de  jurisprudence. 
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Charlemâgnc  ,  dont  on  vous  a  fait  connoîtrc 
et  admirer  le  vaste  et  le  puissant  génie  ,  avoit 
compris  que  tant  que  la  puissance  législative 
sera  déposée  dans  les  mains  d'un  seul  homme  , 
la  législation  doit  être  vicieuse.  Plus  il  étoit 
grand  ,  plus  il  connoissoit  l'étendue  des  de- 
voirs d'un  législastur;  et  plus  il  les  connoissoit, 
plus  il  étoit  persuadé  qu'illui  cto^t  impossible 
de  les  remplir.  Comment,  se  disoioil  sans 
doute  >  pourrois-je  entrer  par  moi-mêçâe  dans 
tous  les  détails  qui  me  scroient  nécessaires 
pour  faire  de  bonnes  lois  ?  Si  je  néglige  quel- 
que partie,  n'est-ce  point  par-là  que  la  cor- 
ruption se  glissera  dans  l'état  ?  Sijc  veux  juger 
Sur  les  rapports  des  personnes  à  qui  je  douiierai 
iha  confiance  ,  qui  me  répondra,  qu'ayant  un 
si  grand  intérêt  à  me  flatter  et  à  me  tromper^ 
ils  nié  rendront  un  compte  fideUc  P-Qui  me 
répondra  qu'ils  n'auront  pa^  vu  la  situation  du 
peuple  au  travers  de  leurs  préjugés  et  de  leurs 
passions  ?  Je  me  charge  donc  d'un  fardeau  que 
je  ne  puis  porter,  et  j'encours  nécessairjeinent 
la  haine  d'une  partie  de^  mes  sujets  ,  si  je 
veux  avec  mon  conseil  faire  le  bonheur  public» 
Tous  les  ordres  des  citoyens  ont  des  passions , 
des  besoins,  des  préjugés  et  des  intérêts, diffé- 
xens  i  ce  n  est  donc  que  dans  une  assemblée 
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générale  de  la  nation  ,  qu'ils  pourront,  comme 
dans  un  grand  congres ,  discuter  leurs  droits  , 
leurs  prérogatives  ,  leurs  prétentions  récipro- 
ques ,  se  rapprocher  et  se  concilier  pour  être 
tous   heureux.  '^ 

Mais,    devoit -il  ajouter  ,    quand  je  pour-' 
rois   acquérir   tqutes  les   connoissances   dont 
un  législateur  ne  peut  se  passer  ,  quelle  seroit^ 
ma  présomption  ,   si  j'osois   me   flatter  que 
je   serois    assez    supérieur  aux   foiblcsses    de 
rhumanité  pour  que  mes  goûts  ,  mes  préven- 
tions et  mes  intérêts  particuliers  ne  me  fassent 
jamais  illusion  ?  Ne  présumcrai-je  pas  trop  de 
moi   si  je  crois   que  je    tiendrai  la   balance 
égale   entre    tous   les    ordres   des    citoyens  ? 
Suis-je  bien  sûr  que  les  intérêts  des  hommes 
qui  m'approcyhent  ne  me  seront  pas  plus  dicrs 
que  ceux  de  cette  multitude  que  je  ne  con- 
nois  pas  ?  Il  n'y  a  que  la  nation  elle-mêmcf. 
qui  puisse   connoître  ce  qui  Lui  convient.  Sv 
elle    fait   elle  -  mç,m,e  ses   lois  ,    elle   en  sup- 
portera  plus,  patiemment  le  joug  ;    elle    ai- 
mera ses  lois  coinme  sou  ouvrage.  Si  je  "veu^c 
gouverner  à  ma  volonté  ,  mon  pouvoir  de-- 
viendra  suspect.   Si  je  fais  les  lois  ,    on   les 
regardera  comme  une  :conlrainte  qu'on  vou- 
dra secouer.  Aycçunc  avktgjité  despotique,  je 
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serai  eu  effet  peu  puissant.  Que  m'importe 
d'avoir  des  csclavfcs  ?  Des  hommes  libres  ne 
me  serviront-ils  pas  plus  utilement  ? 

Voîlà  sans  doute,  monseigneur,  les  réflexions 
qui  portèrent  Charlemagne  à  rétablir  le  gou- 
vernement sur  les  anciens  principes  des  lois 
saliques,  tandis  qu'il  lui  étoit  si  aisé  de  s'em- 
parer d'un  pouvoir  absolu.  Cette  conduite 
étonne  ;  mais  ce  qui  doit  véritablement  éton- 
ner ,  c'est  que  parmi  tant  de  princes  si  jaloux 
d'exercer  une  puissance  sans  bornes  ,  aucun 
n'ait  eu  assez  de  lumières  pour  juger  qu'en 
imitant  Charlemagne  il  se  rendroit  plus  puis- 
sant que  le  dcspçte  le  plus  arbitraire.  Je  ne 
prouve  point  cette  vérité  ,  elle  est  évidente;  et 
J£  ne  doute  point  qu'elle  n'eût  produit  plu- 
sieurs révolutions  heureuses  dans  les  goûver- 
nemens  ,  si  les  princes  n'avoient  été  trompés 
par  les  personnes  qui  manient  leur  pouvoir 
et  qui  en  abusent. 

}t  vous  prie  y  monseigneur ,  de  vous  rappeler 
que  la  puissance  législative  n'est  aujtre  chose 
que  lejdroit  de  faire  des  lois  ,  de  changer  , 
modifier ,  abroger  et  annuller  les  anciennes. 
Si  ce  droit  appartient  purement  et  ^mpknient 
à  un  prince,  tremblez;  vous  avez  fait  un  des- 
pote qui  vous  perdra.  Si  vous  avez  accordé  ce 

droit 
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droit  à  de  certaines  conditions  sans  avoir  un 
garant  qu^  ces  conditions  seront  observées, 
vous  obéissez  encore  à  un  despote.  Si ,  en 
effet,  vous  avez  établi  un  garant  qui  vous  ré^ 
ponde  djc  la  fidélité  du  législateur  à  remplir 
les  conditions  qui  lui  sont  inrposées  ,  je  dis 
-que  vous  avez  formé  dans  l'çtat  une  p'uis- 
sance  supérieure  à  la  puissance  législative  ,  ce 
qui  est  contraire  aux  notions  les  plus  sirnples 
de  la*  société.  Je  dis  que  vous  avez  rais  des 
entraves  à  la  puissance  législative  qui  ,  par 
sa  nature  ,  doit  être  maîtresse  de  tout.  Je  dis 
encore  que  vos  lois  seront  mauvaises  ,  que 
vous  n'aurez  aucun  droit  public  ,  et  que  vous 
éprouverez  par  conséquent  tous  les  malheurs 
;^       qui  en  doivent  résulter. 

Quand  la  nation  nia  pas  elle-même  le  pou- 
^  voir  de  faire  ses  lois  ,  on  est  obligé  ,  pour  ne 
pas  tomber  dans  le  despotisme,  d'établir  comme, 
autant  de  maximes  ,  que  le  prince  est  ol>ligé 
de  gouverner  conformément  aux  lois  ,  qu'il  y 
a  des  lois  fondamentales  qu  il  ne  peut  abroger, 
et  que  les  nouvelles  lois  doivent  être  dictées 
par  l'esprit  des  .  anciennes.  Voilà  de  beaux 
mots  qui  sont  dans  la  boudhe  de  tout  le 
monde  ,  et  que.personnene  comprend.  Si  on 
entend  que  le  législateur  doit  se  conformer 
Mably.  Tome  XII.  Y 


S38  .    I>    E       L    É    T    U    D    E  ^ 

aux  lois  tant  qu'il  les  laisse  subsister  ,  rien 
n'est  plus  vrai  ;  mais  si  on  prétcud  qu^il  n'est 
pas  le  maître  de  les  abroger  pour  en  subs- 
tituer d'autres  ,  c'est  avancer  une  absurdité  ; 
et  je  vous  prie  de  me  dire  de  quel  nom  vous 
appellerez  la  puissance  qui  s'y  opposera.  Je 
voudrois  qu'on  me  dit  pourquoi  ces  lois  qu'on 
appelle  fondamentales  auroicnt  le  privilège  de 
ne  pouvoir  être  annullécs.  Elles  sont  l'ouvrage 
du  législateur;  pourqugi  donc  ne  lui  scroient^ 
elles  pas  toujours  soumises.  N'est-il  pas  de  la 
naturç  de  la  puissance  législadve  de  ne  pou« 
voir  se  prescrire  des  bornes  à  elle-même  ?  Il 
seroit  ridicule,  de  penser  que  les  Idis  nou- 
velles ne  doivent  jamais  être  contraires  aux 
anciennes  ;  car  des  circonstances'  toutes  difiFé- 
rentes  exigeront  des  lois  dont  l'esprit  sera 
entièrement  différent.  D'ailleurs  ,  les  anciennes 
lois  peuvent  être  vicieuses  ;  elles  peuvent 
avoir  été  portées  par  un  législateur  ignorant 
et  injuste  ;  pourquoi  donc  ne  seroit-il  pas 
permis  à  un  législateur  éclairé  et  juste  de  les 
corriger  ? 

Je  pourrois  ajouter  ici  ,  monseigneur  » 
mille  autres  raisonnemens  pour  vous  prouver 
qu'on  ne  peut  faire  une  réforme  véritablement 
avantageuse  »  qu'autant  qu  on  donne  à  U  na* 
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tion  la  faculté  de  faire  elle-même  s<s  Ibis  i 
mais  pourquoi  m'arrêterois-je  plus  long*  temps 
sur  une  vérité  dont  je  vous  crois  convaincu  ? 
J'ajouterai  que  pour  faire  une  réforme;  en** 
rablc  ,  la  puissance  législative  doit  prendre 
les  mesures  les  plus  propres  à  lui  CQn  server 
son  indépcindance.  Qu^^elle  se  défie  co^ilinàet- 
lement  de  l'ambition  des  magistrats  qu'elle 
charge  du  soin  de  faire  exécuter  ses  ordres. 
On  voit  dans  tous  les  états  libres  une  rivalité 
éternelle  entre  la  nation  et  les  magistrats.  Là 
puissance  législative  ,  toujours  attaquée,  sud- 
combcra  donc  enfin  si  elle  ne  se  conscirve  pas 
des  forcer  supérieures  à  celles  qu'elle  est  obli- 
gée d'abandonner  à  la  puissance  exécutrice 
pour  la  mettre  en  état  de  veiller  utilement  à 
l'observation  des  lois. 

Avant  que  de  vous  dire  ,  monseigneur  ,  en 
quai  consiste  cette  politique  qui  tiendra  tou- 
joujrs  les  knagistrats  soumis  à  la  nation ,  per- 
mettez-moi de  faire  quelques  remarques  sut 
ce  qui  se  passe  dans  plusieurs  états  de  TEu- 
ropc;  elles  répandront  un  grand  jour  sur  cette 
matière. 

Si  la  Suisse,  en  secouant  le  joug  de  ses  scî- 
gueuirs  ,  n'avott  pas  continué  à  former  une 
nation  militaire  ,   si  chacun  de  ses  Labitans 
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B^'était  pas  destine  à  défendre  la  patrie  comme 
jiotldat ,  j'ose  vdiis^assurcp  qu'elle  n'auroit  pa^ 
çorb3cryé:  sa  liberté.  Si  par  hasard  elle  vcnoit 
àiac  pl«&  compter  sur  la  bravoure  de  ses  ci- 
iqycns^  ou  que  \€s  magistrats  ,  sous  prétexte 
de  favoriser  leur  pai>csse  ,    prissent  le   parti 
d'avoir  des  milices  soudoyées  et  toujours  sub- 
sistantes y  vous  comprenez  facilement  que  cet 
heureux. pays  vcrroit  bientôt  di^paroître  Tim- 
paftialité  des   lois  et  la  douceur   du  gouver- 
nement qui^©nt  sa  prospérité.  Dans  les  can- 
tons démocratiques  ,    les    magistrats  acquer- 
roierft  un  pouvoir  dangereux,  et  dans  les  autres 
rari&tpcratie  devicndroit  de  jour  en  jour  plus 
rigoureuse.  Il  scroit  impossible  qu'en  se  sen- 
tant plus  puissent ,  les  magistrats  n'eussent  pas 
plus  de  confiance  en  leurs  propres  forces ,    et 
dès-lors  ils  seroient  plus  entrcprenans  et  moins 
attentifs  à  leurs  devoirs.  Dc-là  ,  au  violement 
des  lois  et  à  ^U5urpatior^  de  la  souveraineté 
le  chemin  est  court.  Après  avoir  tâté  la  pa- 
'  ticnce  du   peuple  ,  après  s'être  essayé  peu  à 
peu  à  commettre  de  légères  injustices  ,  il  fau- 
droit  tout  oser   et  se  Tendre  le  maître    pou? 
s'assurer  de  Timpunîté. 

Telle  est  la  marche  des  passions  hutnaines  , 
et  vous  n'ea  douterez  pas>  si  vous  vous  rappclci 
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b  révolution  quisi|ivitl'cta^bUa^cmcnt  de  ces 
milices  toujours  subsistantes  qui  sont  aujour^ 
d'hui  cjonnues  de  toute  l'Europe.  -A  peine  les 
suzerains  turent-ils  permis. -à  leurs- .vassaux  et 
à  leurs  sujets  de  se  raGhqt-er  d.u  service  mili- 
taire ,  en  payant  un  sTCi\)sid<  ou  uae  xon- 
tribution  ,  quliis.  ne.  sentirent  plui  CQjnme 
auparavant  lanccessrtc  djc  ménager  des  hommes 
armés  qui  pouvojent.se  défendre.  Des  citoyens 
qui  n'étoicnt  plus  soldafS4  et  li^ré^  aux  .soins 
de  leurs^feiircs  domestiques  ,  ne  tardèrent  pas 
à  s'apercevoir  de  leur  faute.  J.ls.sentirçnt^u  on 
est  soumis  q\iahd  on  çessç  dç  «e  fairfc  craindre > 
et'  qu  on.  a  perdu  les  moyens  dcv  repousser 
une  injustice.  Las  defï^e  plaindre. iniutilemcnt 
des  rapinçs  etdes  violenceps  des- soldats,  ils  con- 
sentirent  enfin  àsc  taire  ;  les  esprits  perdirent 
leyr  énergie  ,  et  xinc,  carrière  plus  libre  fut 
ouverte  à  la  licence. 

Si  Ips  princes  de  rEmpire  n'ont.^pas  suc-  ^ 
combé  sous  Ja  puissance  de  la  maison  d'Au-r 
triche  ,  si  Charles-Quint  et  ses  successeurs  , 
dont  les  armées  étoient  si  considérables  ^ 
n'ont  pu  ruiner  le  gouvcrnej^çpt  féodal  etfairc 
oublier  les  anciennes  lois  et  les  anciennes  cou- 
tumes, c'est  qu'on  a  opposé  la  force  à  la  force  ^ 
<Jes  soldats  à  des  soldats^.  Sans.cette  ressource  tou* 

Y  3 


V 


/ 


\ 


34»  del'iêtude 

les  ctablisscmetîs ,  qui  ont  d'ailleurs  contribue 
à  conserver  la  liberté  gcriiiàniqnc  ,  auroicnc 
cté  perdus  pour  l'Empire.  Si  les  princes  eussent 
été  désarmés  ,  ils  n'aurôicnt  trouvé  ni  alliés  ni 
protecteurs  asfecz  courageux  pour  les  défendre. 
En  vain  auroit-on  fait  des  remontrances  ;  en 
vain  auroit-on  imploré  le  secours  des  tribunaux; 
les.  lois  se  taisent  devant  la  force  ;  l'esprit  na- 
tional auroit  appris  à  décjir  à  la  nécessité. 
Aujourd  hûi  on  aurôijt  rcnoficé  à  une  préro- 
gative i  et  demain  à-  une  autre.  A  force  de 
traités  et  de  négociations  aucun  droit  n' auroit 
enfin  subsisté.  On  se  seroît  fait  de  nouveaux 
principes  à  Munich',  à  Berlin ,  à  Brunswick, 
&c.  et  les  princes  qui  yirégnent  aujourd^'hui, 
réduits  à' la  condition  de  simples  gentils- 
hommes ,  n'auroient  que  la  frivole  consolation 
de  penser  qu'ils  ont  une  origine  ausst  illustre 
que  leur  maître. 

Après  les  règnes  de  Henri  VIII  et  de  ses 
cnfans  ,  jamais  l'Angicterre  n'auroit  pu  en 
revenir  aux  princif)cs  établis  par  la  grande 
,^  charte  ,  si  les  Stuarts  ,  en  montant  sur  le 
trône  ,  avoient  tfouvé  les  milices  sur  le  même 
pied  où  elles  '  sèhl  aujourd'hui.  Mais,  dit 
M.  Hume  ,  Charieis  premier ,  qui  se  glorifioit 
4'ctre  absolu  ,  et  de  ne  tenir  son  pouvoir  que 
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de  Dieu,  n'avoit  pas  tine  garde  de  six  cents 
hommes   pour  faîrç  valoir    ses  hautes  préten- 
tions. Quand  Içs  esprits  s'aigrirent  à  la  cour 'et 
à  Londres  ,  et  que  la  nation  s'aperçut  que  le 
prince  vouloit  défendre  ses  prérogatives  par  la 
force  ,  elle  ne  fut  point  prise  au   dépourvu  ; 
elle  pouvoit ,  sans  imprudence ,  ne  pas  recoùrît 
à  de  vaincs  négociations  \  parce  qu'il  lui  étoit 
aisé  de  lever  une,  ariùée  contre  un  prince  qui 
ne  lui  opposoit  que  six  cents  hommes.  Tant 
que  les  Ânglaiis  continueront  à  avoir  sur  pied 
dix-huit  ou  vingt  mille   hommes  de  troupes 
réglées  en  temps   de  paix  ,  il  leur    sera  im«* 
possible  de  corriger  les  vices  que  j'ai  reproche 
à  leur  gouvcrnemcnf.   Le   roi ,  qui  n'a  déjà 
que  trop  de  flatteurs  de  sa  trop  grande  for*- 
tune  ,   aura  malgré  lui  une  trop   haute    idée 
de   sa  puissance.  Sans  qu  on  s'en  aperçoive , 
il  a  intimidé  les  esprits.  En  voyant  de  si  grandes 
forces  entre  les  mains  du  prince ,  les  partisans 
de  la  liberté  sQut  nat$urellement  moins  .fiçrs  ; 
ils  ne  s'en  rendent  pas  raison  ,  mais  ils  sentent 
qu'il  faut  avoir  des   complaisances.   Us  s'ac- 
coyitinnent  ainsi  à. une  certaine  mollesse,  tan- 
dis qu'ir  n'est  que  trop  naturel  qu'un   nou*- 
veau  Charles  premier  prenne  le   parti  4,e  se 
porter     aux     dernières     extrémités    ,    et    de 
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tout   hasarder  pour  augmenter  son  pouvoir. 
Que  l'Angleterre  se  rappelle  quel  auroit  été 
son  sort  sous  le  règne  de  Jacques  II ,    si   hc 
prince  d'Orange  n'y  eût  fait  une  descente  avec 
un-c  armée  étrangère  ,  qui  servit  de  point  de 
■ralliement  et  de  retraite  aux  mécontens.  Sans 
cette  protection  ,  leur  courage  n'auroit  ose  se 
montrer  devant  Tarméc  dii  roi  qui  campoit  aux 
environs  de  Londres  ,  bu  après  un  vain  éclat , 
il  auroit  bientôt  fait  place  à  la  crainte  et  aux 
négociations.    Si  la    nouvelle   milice   que  les 
Anglais  ont  imaginée  dans  la  guerre  qui  vient 
de  finir  est  aux  ordres  de  la  cour  ,  leur  liberté 
n'est-ellç  pas  exposée  aux  plus  grands  dangers? 
Si  cette  milice  au  contraire  obéit  au  parlement; 
si  elle  lui  doit  sa  paie,  ses  honneurs  et  ses  dis- 
tinctions ,  la  nation  sera  libre  ,  parce  qu'ayant 
toujours  sous  la  main  des  forces  égales  à  celles 
du  roi ,  elle  se  retrouvera  dans  la  même  situa- 
tion où  elle  étoit  à  Tavénement  des  Stuarts  aa 
trône.  Le  prince  n'uScra  de  ses  forces  qu'avec 
prudence.  L  équilibre  qui  penche aujourd^'hui 
du  côté  de  la  coiir,  sera  mieux  établi  entre  le 
prince  et  la  nation  ;  peut-être  viendra-t-il  à  pen- 
cher du  côté  de  la  liberté, 
La  Suèdç  a  le  gouvcrpemcnt  d  une  républiqvfc 
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et  la  milice  d'une'  monarchie.  Pourquoi  les 
citoyens  ne  sont-ils  pas  soldats  chez  une  nation 
jalouse  de  ses  droits  ,  et  qui  n'abandonne  au 
roi  et  au  sénat  que  la  puissance  exécutrice  ? 
Si  le  prmce  et  les  sénateurs  ont  Tart  de  Se  faire 
aimer  .et  respecter  des  soldats  ,  j'ai  peur  qu'ils 
ne  se  fassent  bientôt  craindre  des  citoyens, 
L'hi&toire  ,  monseigneur ,  a  dû  vous  faire  con- 

.  noître  le  caractère  de  ces  mercenaires  qui  font 
la  guerre  comme  un  métier.  Ils  portent  dans  la 
vie  civile  cette  obéissance  aveugle  que  ladisci? 
pline  rend  nécessaire  dans  une  armée.  Accou- 
tumés aux  voies  de  fait, et  jugeant  du  droit  par 
la  force  ,  ils  oppriment  leurs  maîtres  s'ils  le 
peuvent  ;  ou  s'ils  ne  sont  ni  des  soldats  pré-- 
toriens  ,  ni  de  janissaires  ,  ni  des  strétitz  , 
ils  servent  satis  remords  d'instrumens  à  11 
viojencc. 

Si  je  ne  me  trompe  ,  monseigneur  ,  les 
réflexiong  que  je  viens  de  faire  suffisent  pour 
vous  convaincre  qu'un-  peuple  à  qui  Ton  rend 
le  droit  de  faire  ses  lois  ne  le  conservera  pas 
long-temps  ,  si  les  .citoyens  achètent  des  sol- 
dats pour  se  défendre  et  ne  ^e  crpient  pas  des- 
tinés à  ixpousser  l'ennemi  delà  patrie  les  armes 

'  à. la  main.  La  république  Romaine  fut  invin- 
cible ,  parce  que  ses  citoyens  étoient  soldats  , 
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et  qu'il  fallQÎt  avoir  fait, la  g\icrrc  pour  par- 
venir  aux  magistratures.   C'est  parce  qu'elle 
n'admettoit  dans  ses  légions  que  des  hommes 
intéressés  à  la  gloire  et  au  salut  de  la  patrie  , 
qu'elle  put  établir  cette  discipline  rigide  et  sa« 
vante  qui  futTame  de  ses  succès  et  de  ses.triom* 
phes»    C  est    parce  que  les  plébéiens    défen- 
doicnt  leur  patrie ,  qu'ils  surent  défendre,  affer- 
mir et  conserver  leur  liberté.  L'histoire  ne  nous 
apprend- elle  pas  que  la  Grèce  ne  cotnmença  à 
déchoir  et  éprouver  les  désordres  de  Tanarchie 
ou  de   la   tyrannie    que    quand   les    citoyens 
riches  ,  amollis  par  les  richesses  ,  le  luxe  et 
l'oisiveté  ,  distinguè;rent  les  fonctions  civiles 
des   fonctions   militaires  ,    ne  portèrent  plu$ 
les  armes  et  ne  contribuèrent  qu'aux  frais  de 
la  guerre.  Enfin  ,  monseigneur,  ne  pourrois-je 
pas  vous  dire  que  la  république  de  Pologne 
ne  subsiste   que   par  le  génie  militaire  de  sa 
noblesse  ?  Il  y  a  long-temps  que  les  vices  de 
son  gouvernement  l'auroient  perdue  ,    si   se» 
braves  citoyens  n'avoient  tous  été  soldats  pour 
défendre  leur  liberté. 

Si  les  mœurs  actuelles  de  l'Europe  ne  per^ 
mettent  pas  de  fonïier  des  nations  militaires  ,. 
peut-être  ne  faut-il  l'attribuer  qu'au  médiocre 
intérêt  qu'ont  la  plupart  des  peuples  à  défendrt 
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une  patrie  qui  ne  les  rend  pas  heureux.  Mais 
dans    une  îrévolution  ,   dont  la  liberté  seroit 
l'objet,  et  qui.donneroit  aujc  esprits  un  nou- 
veau  mouvement  et  de  nouvelles  idées  ,  il  est 
vraisemblable  qu'on  pourroit  obliger  les  ci- 
toyens à  ne  point  rçgarder.  la  guerre   comme 
une  corvée  ,  pourvu  cependant  qu'ils  ne  fus^ 
sent  pas  corrompus  par  le  luxe  et  cet  esprit 
de  commerce  et  d'agiotage  qui  n'estime  que 
les  richesses  ,    ou  que  le  législateur  ne  fût  pas 
assez  déraisonnable  pour  exiger  des  efforts  de 
courage  et  de  générosité  ,  en  regardant  l'argent 
cornme  le  nerf  de  la  guerre  et  de  la  paix. 
Dans  le  moment  où  les  Suédois  réformèrent 
leur  goiavernement  après  la  mert  de  Charles  XII, 
je  suis  persuadé  qu'il  auroit  été  possible  de 
réduire  les  troupes  réglées  au  nombre*  suffisant 
pour  servir  de  garnison  à  quelques  forteresses 
nécessaires  sur  les  frontières ,    et  de  forçier 
dans  les  provinces  une  milice  nationale  tou- 
jours prête  à  s'assembler  ,   et  qui  auroit   été 
brave  et  même  bien  disciplinée.  Les  personnes 
qui  doutent  de  cette  vérité  ne  connoissent  pas 
toutes  les  ressources  de  la  liberté;  elles  igno** 
rent  ce  qu'ont  fait  autrefois  des  républiques 
militaires  ,  et  qu'avec  des   récompenses   où 
.  des  distinctions  sagement  établies  ,  rien  n'est 
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impossible  à  des  hommes  qui  aimcnt^leur 
patrie. 

Quoi  quil  en  soit  ,  si  les  citoyens  ne  sont 
.pas  destinés  à  être  soldats  ,  gardez-vous  d'avilir 
les  troupes  mercenaires  que  yous  achetez  ;  il 
vous  en  coûteroit  beaucoup  d'argent  pour 
•n'avoir  qucT  de  misérables  défenseurs.  Moins 
vos  soldats  auroiént  d'honneut ,  plus  il  scroit 
aisé  de  les  employer  contre  les  citoyens  ;  et 
'sûrement  ils  intimideront  des  boursicîoîs  assez 
lâches  eux-mêmes  pour  avoir  craint  de  défendre 
leur  patrie.  Accoutumez  vos  milices  merce- 
naires à  la  discipline  la  plus  sévère  et  la  plus 
exacte.  Ne  craignez  jamais  de  leur  inspirer 
trop  de  courage  et  d'intrépidité  ,  mais  sou- 
mettez leur  conduite  à  un  conseil  dont  les 
membres  n'auront  qu'une  autorité  courte  et 
passagère.  Tous  les  ans  nommez-  les  géné- 
raux qui  doivent  les  commander  ,  afin  qu'ils 
n'aient  jamais  le  tem^s  d'acquérir  un    crédit 

dangereux,  '  - 

En  prenant  les  mesures  les  plus. sages  contre 

l'ambition  des  milices  mercenaires* ,  cn^  faisant 
tous  ses  éÇbrtS'  pour  empêcher  que  Its  magis- 
trats n'abusent  de  .la  force  qui  leur  est  confiée» 
le  législateur  n'a  rien  fait  pour  la  sûreté  pu- 
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blique  ,   s'il  néglige    de   leur  ôtcr   Tadminis' 
tratioii  des  finances.  Des  hommes  qui  dispo- 
scroicnt  du  trésor  public  ,   acquerroient  une 
autorité  d'autant  plus  funeste  ,  qu'ils  corrom- 
proicnt  les  citoyens  par  des  grâces,  des  dons 
et  dc#  largesses.  N'espérez  point  de  prévenir 
leurs  fraudes ,  et  de  les  obliger  à  vous  rendre 
un  compte fidçlie  dfe  leur  administration.  Ces 
magistrats    trouveront  le    secret    d'éluder*  la 
force  de  vos  lois  ;  leurs  complices  les  rendront 
redoutables  ;  et  après  avoir  balancé  pendant 
quelque  temps  le  crédit  de  la  nation  entière, 
ils   finiront   par  l'asservir.    Que    tout  ce    qui 
se  lève  de  subside  et  tout  ce  qui  se  paie  pour 
le  service  du  public  soit  levé  et  payé  par  la 
nation   même.   Elle   sera   plus   économe  ,   ses 
bienfaits    ne  corrompront  jamais  ;    et   si  ses 
trésoriers  la  trompent,  leurg  fraudes  n'auront 
jamais  de^  suites  aussi  daiigereuses  que  celles 
des  magistrats. 

Avec  quelque  soimque  le  réformateur  d'une 
nation  tourne  ses  vues  vers  la  sorte  de  bonheur 
que  la  nature  destine  aux  hommes  ;  quelque 
peine  qu'il  ait  prise  pour  affermir  son  nouveau 
gouvel-nement,  ses  méditations  ,  ses  soins  ,  ses 
travaux,   tout  sera  perdu,  s'il  ne  s'applique 
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d'une  manière  particulière  à  donner  des  mœurs 
à  SCS  citoyens  :  c'est  sur  ce  fondcmenf'quc  Tc- 
dificc  politique  doit  s'élever. 

Je  ne  vous  répéterai  point  ici,  nionseigneur, 
ce  que  j'ai  dit  avec  assez  d'étendue  dans  un 
autre  ouvrage ,  où  j'ai  eu  la  hardiesse  de  faire 
parler  un  des  plus  'grands  hommes  de  l'anti- 
quité sur  le  rapport  de  la  morale  avec  la 
politique.  Je  ne  vous  répéterai  pas  qu'il  n'y  a 
point  de  vertu,  quclqu'obscure  qu'elle  soit, 
qui  ne  soit  utile  et  nécessaire  au  bonheur  de 
la  société;  que  les  vertus  domestiques  décident 
des  moeurs  publiques  ;  qu'il  est  insensé  d'es- 
pérer  de  bons  magistrats  ,  quand  on  n'a  pas 
commencé  par  rendre  les  citoyens  honnêtes 
gens  <ian«  le  sein  de  leur  famille  ;  que  les 
bonnes  mœurs  ont  souvent  tenu  lieu  de  lois, 
parce  qu'elles  portent  naturellement  à  Tamour 
de  l'ordre  et  de  la  justice  ;  mais  que  les  lois  ne 
suppléent  jamais  aux  mœurs,  parce  que  sans 
cet  appui  ,  elles  sont  continuellement  atta- 
quées ,  et  finissent  par  être  méprisées  et  violées 
impunément.  Vous  savez,  monseigneur,  qu'il 
y  a  quatre  vertus  principales ,  la  tempérance , 
l'amour  du  travail,  l'amour  de  la  gloire  et  le 
respect  pour  la  religion.  Sans  le  secours  de  ces 
quatre  vertus,   lin  peuple  ne  fera  jamais  que 
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de  vains  efforts  pour  être  juste  ,  prudent  et 
courageux,  c'est-à-dire  ,  pour  être  heureux  et 
affermir  son  bonheur. 

Que  de  réflexions  ne  pourrois-je  pas  ajouter 
ici  sur  la  nature  et  le  caractère  des  lois  que 
doit  porter  un  prince  qui  veut  faire  une  réforme 
véritablement  utile  dans  ses  états?  Mais  cette 
matière  est  trop  vaste  et  trop  importante  pour 
ne  pas    mériter,  un  ouvrage    à  part.   Si  mei 
forces  me  le  permettent ,  j'oserai  peut-être  un 
jour  entreprendre  cet  essai  pour  vous  occuper 
dans  vos  méditations.  Qu'il  me  suffise  aujoi^ir- 
d'hui  d'avoir  l'honneur  de  vous  dire  que  toute 
loi  est  plus  ou  moins  sage ,  à  mesure  Qu'elle 
est  plus  ou  moins  propre  à  réprimer  l'avarice 
et  l'ambition  d^s  citoyens,  des  magistrats  et 
du  gouvernement.  Tout  établissement  qui  fa- 
vorise Tune  de  CCS  deux  passions  est  perni- 
cieux. Cette  règle  est  générale  :   dans  aucun 
lieu,  dans  aucun  temps  ,  dans  aucune  circons- 
tance ,   elle  n'est  sujette  à  aucune  exception, 
et  il  me  scroit  aisé  de  le  prouver  par  l'histoire 
de  la  prospérité  et  de'  lia  décadence  de  toua 
les  états  anciens  et  modernes. 
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CHAPITRE     V. 


Conclusion    de    cet    ouvrage. 


L 


^s  vérités  que  vous  venez  de  lire,  mon- 
seigneur, vous  deviendront  inutiles,  si.  vous 
ne  vous  les  rendez  pas  propres  par  vos  médi- 
tations. En  lisant  les  historiens,  mais  sur-tout 
les  anciens,  cherchez  vous-même  de  nouvelles 
preuves  des  vérités  politiques,  vous  en  trou- 
verez mille  ;  il  s'en  faut  bien  que  j'aie  tout  dit. 
Heureusement  le  ciel  vous  a  donné  un  cœur 
droit  et  sensible  ,  un  esprit  avide  de  connois- 
sances  et^une  conception  prompte  :  que  ces 
dons  rares  et  précieux  de  la  nature  ne  soient 
perdus  ni  pour  vous,  ni  pour  les  hommes. 
Songez,  monseigneur,  qu'une  grande  gloire, 
si  vous  le  voulez ,  vous  attend  dans  un  petit 
état.  Ce  ne  sont  point  de  grandes  provinces 
qui  font  un  grand  prince.  Eh  !  quel  homme 
ne  paroîtra  pas  petit  quand  on  le  voit  à  la  tête 
d'un  grand  empire  ?  Ce  ne  sont  ni  de  grandes 
richesses,  ni  de  nombreuses  armées  qui  rendent 
un  prince  puissant  :  avec  ces  prétendus  avan- 
tages combien  de  rois  ont  perdu  leurs  états  ? 

C'est 
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C'est  par  la  sagesse  de  ses  lois  qu^un  prince 

peut  et  doit  acquérir  le  titre  de  grand,  et  ce 

n'est  que  par  cette   sagesse   qu'il  afFcrmit  sa 

fortune.  Des  lois  sages  sont  en  effet  le  présent 

le  plujs  précieux  qu'on  puisse  faire  à  Thuma- 

nité,   et  Lycurguc ,  qui  n'a  été  législateur  que 

d'une  petite  ville,  est  encore  regardé   comme 

le  plus  grand  des  hommes.  Comparez  Cyrus  à 

ce  sage  ;  que  Tun  vous   paroîtia  inférieur  à 

l'autre ,  lorsque  vous  verrez  les  successeurs  du 

premier  venir  se  briser  avec  toutes  les  forces 

de  TAsie  contre  la  vertu ,  le  courage  et  la  dis- 

cipline  que  Lycurgue  avoit  données  aux  Lacé- 

déraoniens  ! 

Pcnscz-vous  ,  sans  une   sorte  de  frémisse-- 
ment  intérieur,  que  vous  êtes  appelé  par  votre 
naissance    à   être   un  jour  le   législateur   des 
Parmesans  et  des  Plaisantins;  que  leur  bon- 
heur ou  le  malheur  dépendra  de  votre  volonté» 
et  que  peut-être  il  y  a  parmi  eux  cent  hommes 
plus  en  état  que  vous  de  commander?  Il  est 
temps  dès  aujourd'hui  de  vous  préparera  l'au- 
guste  fonction  à  laquelle   vous  êtes  destiné.. 
Vous  essayez-vous   à  vous  imposer  des  lois  à 
vous-même  ?  Vous  devez  avoir  plusieurs  défauts 
attachés  à  Thumanité.   Si  vous  les  traitez  avec 
indulgence,  si  vous  ne  travaillez  pas  aujour-» 
Mabfy.  Tome  XII.    .  Z 
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d'hui  à  les  yaincre,  ils  acquerront  de  jour  en 
jour  une  nouvelle  force;  ils  se  multiplieront, 
ils  ouvriront  enfin  votre  amc  à  tous  tes  vices 
que  «les  flatteurs  ont  intérêt  de  donner  aux  per- 
sonaies  'de  votre  rang  pour  les  dominer.  Le 
dégoût  pour  le  travail  est  Técueil  le  plus  ter- 
rible pour  un  prince  :  il  est  toujours  suivi  de 
rignorance,  'et  cependant  vous  aurez  besoin 
des  plus  grandes  lumières  pourconnoître  Vos 
devoirs  et  n'être  pas  injuste.  Aimez  le  travail 
pour  ne  vous  être  pas  à  charge  à  vous-même. 
Sachez  vous  occuper ,  quand  ce  ne  seroit  que 
pour  éviter  Tennui  qui  voua  feroit  courir  inu- 
tilement ajirès  tous  les  plaisirs  qui  se  présen- 
teront en  foule  au-devant  de  vous.  Si  vous 
n'apprenez  pas  à  vous  en  séparer  pour  vous 
livrer  à  une  étude  utile,  leur  jouissance  vous 
paioîtra  bieniôt  insipide,  votre  ame  rassasiéci 
vide  ,  flc'tiie  et  létrécie  ,  devieudroit  incapable 
de   tout.       '  •      *  -         ,  ' 

Vous  venez  de  voir,  monseigneur,  com- 
ment un  prince  doit  faire  une  réforme  heureuse 
dans  SCS  états  ;  mais  pour  la  préparer,  pour  se 
rendre  digne  d'exécuter  un  si  grand  projet,  il  a 
besoin  de  la  confiance  de  ses  sujets.  Soyez  sûr 
que  les  vôtres,  malgré  le  respect  machinal  et 
d'^dquette  qu-il«  vous  marqueront,  vous  feront 
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raflFront  de  ne  compter  ni  snr  vos  ordon-^ 
nances  ,  ni  sur  votre  parole,  ni  sur  vos  pro-» 
messes  ,  s'ils  n'estiment  pas  vos  qualités  per- 
sonnelles, ou  s'ils  soupçonnent  que  vous  ne 
pensez  pas  par  vous-même.,  et  que  vous  con-r 
duisant  par  caprice  ,•  par  boutade  ou  par  des 
inspirations  étrangères,  vous  êtes  incapable  de 
rien  vouloir  avec  constance.  On  excusa  lès  dé- 
fauts d  un  prince  quand  il  a  fait  des  cflorts  pour 
se  corriger;  mais  peut- on  lui  pardonner  de 
prendre  ceux  de  toutes  les  personnes  qui  l'en- 
tourent ?  Peut-on  sans  rougir  commander  à  ses 
fiujets  ce  qu'on  ne  ve.utpas  exécuter  soi-même? 
De  quel  front  puniriez-vous  un  citoyen  qui 
vous  imite,  et  que  votre  exemple  a  corrompu? 
Mettez-vous ,  m.onseigncur ,  à  la  place  du  Par- 
mesan qui  vous  obéira.  Ne  croiriez  vous  pas 
que  le  prince  se  joue  de  vous  ,  s'il  vous  ordon- 
noit  d'avoir  des  mœurs  ,  tandis  que  sa  cour 
seroit  une  école  de  luxe  ,  de  faste ,  de  mollesse 
et  d'oisiveté? 

Les  lois  que  vous  ferez  un  jour,  pour  êtr^ 
bonnes ,  doivent  être  impartiales.  Accoutumez- 
vous  donc,  dès-à-préscnt,  à  ne  pas  croire  que 
tout  vous  appartient  et  que  tout  est  fait  pour 
vous.  Ne  pensez  pas  qu'on  soit  trop  heureux 
de  se  sacrifier  à  vos  fiuitaisies.   Dans  le  sujet 
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qui  vous  respecte,  voyez  votre  frère,  voyez 
un  homme  que  vous  devez  aimer.  Il  ne  doit 
vous  obéir  que  parce  que  vous  devez  le  pro- 
téger. Puissent  ces  maximes  cire  gravées  si 
profondément  dans  votre  cœur  et  dans  votre 
esprit,  qu'elles  ne  soient  jamais  effacées  par 
les  flatteurs  ! 

J'ai  dit  que  vos  lois  doivent  être  impartiales, 
c'e«t-à-dire ,  que  dans  toutes  vos  institutions 
vous  devez  tendre  k  vous  rapprocher  ,  autant 
qu'il  est  posible,  de  cette  égalité  pour  laquelle 
la  nature  a  fait  les  hommes.  Cependant  ne 
croyez  pas,  monseigneur,  que  dans  la  situation 
présente  des  choses,  je  vous  îhvite  à  confondre 
tous  les  rangs  ,  ni  à  faire  un  nouveaux  partage 
des  terres  pour  donner  à  vos  sujets  une  fortune 
égale.  Ce  que  les  législateurs  auroient  pu  faire 
dans  des  temps  plus  heureux ,  nos  vices  et  nos 
préjugés  accumulés  l'ont  rendu  aujourd'hui 
impraticable.  Je  sais  cù  que  peut  Tamour  des 
richesses  sur  les  hommes ,  je  sais  ce  que  peut 
leur  vanité  :  il  faut  ménager  ces  passions  ,  il 
faut  pour  ainsi  dire  négocier  avec  elles  ;  et 
jamais  la  politique,  si  elle  n'est  insensée,  ne 
les  révoltera  pour  les  corriger.  Je  crois  même 
que  l'habitude  de  la  bassesse  et  de  rhumilia- 
iion  est  telle  dans  la  plupart  des  hommes  qui 
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végètent  dans  les  derniers  ordres  de  la  société» 
que  s'il  étoit  possible  de  contraindre  aujour- 
d'hui les  grands  'et  les  riches  à  renoncer  aux 
folles  prétentions  de  leur  vanité  et  de  leur 
avarice,  il  ne  le  seroit  pcut-.être  pas  de  rendre 
quelque  dignité  à  la  multitude. 

L'égalité  à  laquelle  il  est  encore  permis 
d'aspirer,  et  qu'il  faut  nécessairement  établir, 
c'est  que  dans  la  société  il  n'y  ait  point  de 
naissance,  de  titre,  de  privilège  qui  affran- 
chisse des  devoirs  de  citoyen  ,  et  que  la  qua- 
lité de  citoyen  soit  inviolabiement  respectée 
dans  le  dernier  homn^e  de  l'état.  Puisque  nous 
ne  savons  pas  e.tre  frères  et  nous  conformer 
aux  intentions  de  la  nature ,  il  doit  y  avoir 
des  classes  de  citoyens  plus  honorées  que 
d'autres  ;  mais  qu'aucun  homme  ne  soit  flétri 
et  humilié  dans  sa  condition ,  à  moins  qu'il  ' 
nc/soit  un  malfaiteur  condamné  par  les  lois  à 
vivre  dans  le  mépris.  Malgré  les  distinctions 
attachées  aux  ïlifférens  ordres  de  l'état,  ils 
seront  égaux  entr'eux  autant  qu'ils  peuvent 
Tctre  aujourd'hui;  ils  ne  se  mépriserolit point, 
ils  ne  s'opprimeront  point  mutuellement,  si 
la  loi  a  pris  de  sages  précautions  pour  balancer 
leur  pouvoir  et  rendre  sacrés  et  inviolables 
les  droits  particuliers  de  chacun  d'eux.  Le 
»      •  Z  3 
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tîers-état  respectera  les  grands  sans  être  avilî 
par  leurs  distinctions,  si  les  grands  sont  obli- 
gés à  leur  tour  de  respecter  dans  la  personne 
des  bpurgeois  et  des  paysjans  les  droits  de 
rhumanité  ,  et  la  qualité  de  citoyens  libres 
qui  concourent  à  faire  la  loi  à  laquelle  ils 
doivent  obéir. 

A  Dieu  ne  plaise,  monseigneur,  que  sous 
prétexte  de  produire  le  plus  grand  bien,  c'est- 
à-dire ,  de  rendre  les  fortunes  égales,  je  vous 
invite  à  porter  une  main  sacrilège  sur  les  bierw 
de  vos  sujets.  Mais  si  on  ne  peut  pas  aspirer 
aujourd'hui  à  Tégalite  de  Sparte  ,  si  on  ne 
peut  pas  assigner  un  patrimoine  égal  à  chaque 
citoyen ,  il  est  du  moins  facile  de  bannir  d'un 
état  la  mendicité  et  l'excessive  opulence.  Il  est 
aisé  d'établir  un  tel  ordre  de  choses  que  le 
travail  fournisse  à  chaque  homme  une  subsis- 
tance honnête,  et  qu'il  n'y  ait  aucune  circons- 
tance où  un  père  laborieux  soit  condamné  à 
mourir  de  laim  avec  sa  famille.  Quand  le 
prince  voudra  donner  des  bornes  à  ses  désirs 
pi.  l'exemple  de  la  modération  ,  il  sera  aisé  que 
la  nourriture  du  peuple  ne  soit  pas  dévorée 
par  des  favoris ,  des  flatteurs  et  des  traitans. 
Il  est  aise  de  faire  des  lois  somptuaircs  qui 
dïlniriueront   notre   cupidité    en    rendant   les 
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richesses  moins  nécessaires.  Il  est  aisé  de  faire 
même  des  lois  agraires  qui  empêchent  que 
Tavarice  n'engloutisse  toutes  les  possessions  ^ 
et  qui  fassent  disparoîire  peu-à-peu  ces  for^ 
tunes  scandaleuses  qui  sont  un  foyer  éternel 
d'injustices,  de  vexations,  de  tyrannie  et  de 
servitude  >  et  qui  corrompent  .ceux  mêmes  qui 
n'en  jouissent  p^as»  En  un  mot,  pour  me  servie 
d'une  expression  de  Cicéron  ,  quoique  nous 
soyons  dans  la  lie  de  Romulus,  la  politique  a 
encore  des  moyens  efficaces  peur  apprendre 
aux  hommes  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus 
précieux  que  l'or  et  l'argent. 

Si  vous  vous  rappelez  les  principes  que  j'ai 
établis  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage  et 
qwe  j'ai  puisés  dans  l'histoire  ancienne,  et 
moderne,  vpus  jugerez  sans' peine,  monsei-? 
gncur,  que  ce  bonheur  auquel  les  peuples  de 
l'iiurope  doivent  encore  aspirer  ne  peut  se  ^ 
trouver  que  dans  les  états  où  les  lois  sont 
véritablement  souveraines ,  ^t  les  magistrats, 
réduits  à  l'heureuse  nécessité  de  n'eu  être  que 
les  organes  et  les  ministres.  Quelque  zèle.quç 
je  vous  suppose  pour  le  bien  public,  quelque 
déterminé  que  vous  soyez  à  y  sacrifier  les 
intérêts^ de  vos  passions,  quelque  peu  étendus 
que  soient  vos  états,si  vous  voulez  être  unique  ec 
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suprême  législateur,  soyez  sûr  guc  vous  vous 
ferez  illusion  à  Vous  même  ;-  soyez  sûr  que  vous 
succomberez  sous  le  fardeau  dont  vous  vous 
serez  chargé.  Sans  que  vous  vous  en  doutiez, 
la  flatterie  vous  déguisera  tous  les  objets,  vos 
passions  vous  tromperont  sur  vos  vrais  inté- 
rêts, vous  verrez  votre  peuple  de  trop  loin,, 
et  vos  courtisans  ae.trop  près.;. 

Mais  je  veux  que  par  le  plus  grand  des 
miracles  vous  soyez  affranchi  de  toutes  les 
foiblesses  et  de  toutes  les  erreurs  de  Thu- 
manité.  Tandis  que  vous  aurez  la  petitesse 
extrême  de  vouloir  être  tout-puissant,  et  Tin- 
justice  de  soumettre  à  vos  volontés  des  hommes 
que  la  nature  a  faits  pour  être  libres  comme 
vous  ,  je  veux  quç  ,  par  une  contradiction  sin- 
gulière  ]  vous  soyez  en  effet  le  modèle  des 
princes,  et  que  vous  rendiez  vos  sujets  côns- 
tamtricnt  heureux.  Que  dira- 1- on  de  votre 
administration  ?  Le  prince  de  Parme  a  fait 
pendant  un  instant  le  bonheur  des  Parmesans; 
il  a  été  juste  ,  il  a  été  hum^iin;  maié  par  mal- 
heur, ses  lumières  n'étant  pas  égales  à  se» 
vertus ,  il  n'a  point  su  fixer  la  félicité  dans  sa 
patrie;  il  n'a  point  su  donner  aux  lois  cette 
forme  admirable  qui  les  conserve  en  les  fai- 
sant aimei:  et  respecter.  En  effet,  monseigncuV, 
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stl  est  sage  de  vous  défier  de  vos  vertus  et  de 
.vos    talens  ,   k  est  nécessaire   que  vous  vous 
attendiez  à  av$^r  des  successeurs  indignes  de 
vous  ;    car  le   mérite   n'*est  point   héréditaire 
comme  les  titres  et  les  principautés.  Quel  est 
donc  votre  devoir?  De   vous  mettre  vous   et 
vos  successeurs  dans  la  douce  nécessité  d'obéir 
aux  lois  ,  de  les  présfîrver  des  vices  qui  accom- 
pagnent une  autorité  arbitraire,  afin  que  vos 
sujets    n'aient   point    ceux    que    donne    iinc 
obéissance  servile.   La  vérité  n'a  qu'un  con- 
seil* à  vous  faire  entendre  :  assemblez,  mon- 
seigneur, les  états  de  votre  pays  ;  mais  faites 
pour  les  rendre   utiles  ,   tous   les   efforts    que 
d'autres  princes  ont  faits  pour  avilir,  dégrader 
et   ruiner  ces    augustes    assemblées  ,  conïiucs 
sous  les  noms  de  diètes  ou  d'états-généraux. 
Je  ne  m'étendrai  point  en  réflexions  sur  la 
pariie  de  l' autorité  que  vous  devez  vous  ré- 
server ,    ni  sur    celle  que   vous  devez   aiban- 
donner  à  la  nation.  La  seconde  partie  de  cet 
ouvrage,  où  j'ai  fait  connoître  les  vices  et  les 
incQnvcniens    de     plusieurs     gouvc^nemens  , 
suffit   pour   vous    instruire   de-  votre    devoir. 
Quelle     doit     êirc    la  police      des     diètes    ? 
Quelles  règles  doivent-elles  suivre  en  délibé- 
xaiit   sur  les.  affaires?  Avec    quelle   lenteur, 
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avec  quelle  précaution  les  lois  doivent-elles 
cire  proposées,  méditées  et  pul^iécs?  Voilà, 
rr^onscigneur,  des  questions  t^s-impcrtautes , 
et  je  vous  \)Ti2  de  travailler  vous-même  à  les 
résoudre.  Faites  seulement  attention  que  les 
hommes  ,  natuielleilient  portés  à  trop  de 
sévérité  ou  à  trop  d'indulgence,  ne  savent 
presque  jamais  saisir  ce  juste  milieu  où  se 
trouve  la  véiité.  Pour  éviter  l'anarchie,  gardez- 
vous  de  gêner  la  liberté.  Soumettez  les  affaires 
à  plusieurs  examens  diflérens  ,  afin  qu'on  soit 
forcé  de  les  étudier  avant  que  demies  décider* 
Enfin  ,  précautionnez- vous  contre  cet  engoue- 
ment subit  auquel  les  grandes  asscraiblées  sont 
sujettes,  et  qui  n'est  que  trop  propre  à  faire 
porter  des  lois  injjstcs. 

Si  la  nation  n'est  })as  libre  dans  le  choix  de 
SCS  députés ,  elle  ne  leur  donnera  pas  sa  con- 
fiance,  et  ils  ne  feront  qu'un  bien  médiocre. 
Empêchez  qu'une  corruption  sourde  ne  vienne 
saper  les  fond^mens  de  l'édifice  que  vous 
aurez  élevé.  Il  ne  s'agit  pas  de  fair^  des  lois 
sévères  ,  mais  de  disposer  les  choses  de  telle 
manière  que  personne  ne  trouve  son  avantage 
à  vendre  sa  voix  et  sa  liberté.  Séparez  avec 
soin  la  puissance  législative  et  la  puissance 
exécutrice  »  pour  qu'au  lieu  de  se  nuire  et  de 
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se  mettre  Tune  à  l'autre  des  entraves,  elle  se 
prêtent  un  secours  tnutuel.  Si  vous  voulez  être 
un  grand  homme ,  oubliez  que  vous  êt«a 
prince.  Aux  maximes  erroni^écs  que  la  flatterie 
publie  dans  les  cours,  substituez  les  principes 
que  vous  dictera  votre  raison.  Les  princes  sont 
les  administrateurs  et  non  pas  les  maîtres  de^ 
nations.  Voilà  ce  que  dit  la  philosophie;  et 
cette  vérité  a  même  échappée  àdes  empereurs 
despotiques. 

Vous  ne  perdrez  rien,  monseigneur,  eu 
vous  tenant  dans  les  bornes  d'un  pouvoir 
limité.  Ces  princes  qui  veulent  être  tout  dans 
leurs  états  ne  deviennent,  quoiqu'ils  puissent 
faire ,  que  les  instrumens  du  pouvoir  de  leurs 
favoris  :  qui  veut  tout  faire  ,  nécessairement 
jic. fait  rien!.  Les  hommages  et  les  respects 
voleront  au-devant  de  vous.,|^'amaur  de  vos 
»^ji;t5:  VOUS  ..donnera  plus  d'^Htorité  que  voiis 
n'^cîf  aurez  vcgi^tif;  P^?4)BÇi.  Vous  affermirez,  la 
fortune  de  vos  sucçes^^ews.  Taci-fç^l'a  dit  :  un 
pouvoir  trop  étendu  est  toujours,  chancelant. 
Une  grande  réputation  sera  votre  récompense. 
Tous, les  peupk^ «voisins  envieront  le  bonheur 
de  vos  sujets.  Si  Ferdinand  de  Parme,  diront- 
ils,  si  Ferdinand-le-Grand ,  si  ce  nouveau 
Théopcmpe  ,    si    ce  suouveau   Charlemagnc 
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avoit  été  notre  roi  ;  si  le  ciel  favorable  nou§ 
eût  accordé  ce  bienfait,  nous  serions  heureux, 
et  nous  regarderions  notre  bonheur  comme  an 
héritage  qui  doit  passer  à  nos  enfans.  Vous 
aurez  la  consolation  de  regarder  d'avance  la 
prospérité  des  générations  suivantes  comme 
votre  ouvrage. 

Ayez,  monseigneur,  le  courage,  la  fermeté 
et  la  patience  du  czar  Pierre  I  ;  concevez 
comme  lui  le  projet  de  faire  une  nation  nou- 
velle; mai$  plus  instruit  de  vos  devoirs,  des 
droits  de  Thumanité  et  de  la  politique  qui  fait 
le  bonheur  des  citoyens  ,  la  prospérité  des 
princes  et  la  gloire  réelle  des  états ,  ne  vous 
contentez  point  d'oter  à  vos  sujets  les  vices 
qu'ils  ont  pour  leur  en  donner  d'autres  éga- 
lement dangereux..  Faites  ce  que  n'a  pas  fail 
Pierre  :  par  l'étendue  de  vos  vues  et  la  gran* 
deur  de  votre  ame  ,  embrassez  l'avenir  ,  et 
régnez, pendant  plusieurs  siècles  sur  les  Par- 
mesans. Je  serai  trop  heureux  si  on  dit  an  jour 
que  j'ai  été  votre  le  Fort. 


.^  Fiîi  de  ritude  de  rHisioire. 


J 


DE    LA    MANIERE 


D'  É  G  R  I  RE 


L'HISTOIRE. 


r\ 


368  DE      LA      M  A  NIE  11  JE 

tant  que  nous  ne  ferons  que  méditer  et  pré- 
parer nos  triomphes  ;  mais  quand  enfin  nos 
forces  c.t  celles  des  Espagnols  nous  auront 
donnée  l'empire  dç  la,  mer  par  une  victoire 
complette,  et  que  nous  réduirons  l'orgueil  des 
Anglais  à  reconnoîtrc  notre  puissance  et  à  ne 
se  plus  croire  supérieurs  aux  insurgens  ;  je 
vous  en  avertis  ,  je  ne  vous  promets  plus  rien  r 
il  vous  faudra  essuyer  un  débordement  de  ma 
politique.  Quelles  lois  imposerons  -  nous  à 
l'Angleterre  hdmilîée  ?  Nos  intérêts  bien  en- 
tendus ne  nous  prescriront-ils  pas  de  consulter 
une  généreuse  modération  ?  En  attendant  mes 
réflexions  sur  un  événement  qui  fera  une  véri- 
table révolution  dans  les  deux  mondes  ,  et 
auxquelles  je  n'ose  encore  me  livrer  ,  dans 
la  crainte  qu'un  caprice  de  la  fortune  ne 
vienne  les  dérange^^,  je  ne  m'occupe  que  de 
littérature. 

Il  n'y  avoit  que  quelques  jouis  que  vous 
nous  aviez  quittés  ,  lorsque  me  promenant 
seul  dans  cette  allée  que  votre  présence  et 
vos  enir'etiens  m'ont  rendu  si  chère  ,  je  vis 
arriver  à  moi  Cidamon  et  Théodon.  Noua 
vous  rencontrons  fort  à  propos  ,  me  dit  le 
premier,  et  après  les  complimens  ordinaires  , 
si  vous  vouliez  bien  me  seconder,  ajouta-t-il , 

j'espère 
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j'espère  que  nous  corrigerons  Théodon  de  sa 
paresse,  ou,  si  tous  le  voulez ,   de  cette  in- 
constance  qui  lui  fait  effleurer  tous  les  genres 
de  littérature  ,   et  Jui  rend  ses  talens  inutiles. 
Je  lui    dis  très  -  sérieusement  qu'il  est  jeune 
trop  long^temps ,  et  qu'à  ^trente  ans,  au 'lieu 
de  s'essayer   encore  et  de  flatter  les  caprices 
de  son   esprit,    il  faut  se  livrer  tout    entier  à 
une  étude  particulière.  Sans  cevrégime,  on  ne 
sait  rien  à  force    de   savoir  un  peu   de  tout. 
L'esprit  partagé  s'accoutume  insensiblement  à 
céder  à  toutes  les  répugnances  ,  ne  voit  que 
la  superficie  des  objets   dont  il   se  lasse  trop 
tôt,  et  devient  enfin  incapable  de  ces  réflexions 
profondes   et  nécessaires    pour. que   les  plus 
grands  talens  ne  soieiït  point  perdus.  K'être 
toate  sa  vie  qu'un  bel  esprit  qui  disserte   sur 
des  riens  ,  quelle   triste  condition  !  Aux  fleurs 
du  printemps  doivent  enfin  succéder  les  fruits 
de   l'automne.  J'ai  ébranlé  Théodon  ,    ajouta 
Cidamon  en  m'adressant la  parole;  je  lui  con- 
seille d'écrire  l'histoire  et  d'entreprendre    un 
ouvrage  important  ;  si  vous  voulez  me  seconder, 
jç  ne  doute  point  qu'il  ne  se  rende   à  votre 
invitation. 

Peut-être ,  répondit  modestement  Théodon, 
que  cette  légèreté  que  condamne  Cidamon  est 
Mably,  Tome  XiL  A  a 
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une  preuve  que  je  n'ai  de  véritable  talent  pour 
rien.  En  parcourant  difFérens  genres  de  litté- 
rature ,  poésie  ,  éloquence  ,  histoire  ,  j'ai  eu, 
il  est  vrai ,   assez  de  plaisir,  pour  y  consacrer 
tous  les  jours  quelques  heures.  J'ai  beaucoup 
lu  ;  j'ai   même  été  tenté  de  prendre  la  plume  , 
et  j'ai  succombé;  mais  je  vous  l'avouerai ,  je 
n'ai  jamais  éprouva  ce  charme  secret  qui  s'em- 
pare  de  nous    malgré  nous   quand  la  nature 
nous  adonné  de  vrais  talens.  Ne  dois-jepas 
en  conclure  qu'il  faut  me   contenter  de   pro- 
fiter des  lumières   des  autres  ,   sans   aspirer  à 
rhonneur  de  me  faire  des  lecteurs ,  et  de  les 
éclairer  ou    de   les    amuser  ?    Mais*  puisque 
Cidamon  le  veut,  je  vais  faire  un  effoYt ,    et 
me  voilà  fort  résolu  à  entreprendre,  puisqu'il 
le  faut ,  quelque  grand  morceau   d'histoire  , 
pourvu  cependant  que  vous  me  donniez  votre 
parole  d'honneur  que  vous  critiquerez  les  pre, 
miers  cahiers  de  mon  essai  avec  la  plus  grande 
sévérité  ,  que  vous  détromperez  mon  amour- 
propre  ,  et  que  vous  ne  me  permettrez  pas  de 
grossir  le  nombre  de  ces  historiens  dont  parle 
Juvcnal ,  qui  entassent  volumes  sur  volumes  , 
et  ne  sont  que  d'insipides    compilateurs.   Ou 
iraî-jc  donc  prendre  des  héros  ?  Quelle  est  la 
nation   malheureuse    que  je   suis   peut-être 
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condamné  à  barbouiller  ?  L'histoire  ancienne 
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me  plairoit  beaucoup  ;  les  hommes  y  out  je 
ne  sais  quel  air  de  noblesse  et  de  grandeur 
qu'on  ne  trouve  point  chez  les?  peuples  mo- 
dernes; mais  outre  qu'elle  a  été  traitée  par  de  si 
grands  génies  ,  qu'il  seroitdela  dernière  témé- 
rité de  retoucher  les  mêmes  sujets  ;  me  répon* 
driez-vous  qu'en  voulant  peînd^  de  tels  per-^ 
sonnages ,  je  ne  leur  donnerois  point  une 
attitude  forcée,  ou  que  je  ne  les  rcndrois  pas 
platement  ?  Serois-je  plus  heureux*  que  les 
peintres  qui  viennent  d'exposer  au  louvre 
Hector  et  Popilius  ?  Il  faut  donc  me  jeter 
dans  l'histoire  moderne  ,  qui ,  ne  présentant 
que  des  hommes  fort  inférieurs  aux  Grecs  et 
aux  Romains  ,  ne  demande  pas  dans  un  écrivain 

■m 

cette  touche  mâle ,  hardie  et  vigoureuse  qui 
étoit  néccssaitc  à  Thucydide  et  à  Tite-Livc. 
Me  conseillez-vous  de  me  borner  à  quelqu'é- 
vènement  mémorable  (^u  à  un  règne  particulier  ? 
Je  tâcherai  de  dévorer  l'ennui  de  nos  chro- 
niques-; s'il  le  faut,  je  feuilleterai  des  manus- 
crits poudreux  ;  je  chercherai  la  vérité  à  travers 
les  ténèbres  où  elle  se  cache.  Prononcez ,  je 
^suivrai  vos  cçnseils  ;  ils  sont  des  ordres  pour 
moi.  . 

Mon  cher  Théodon  ,  lui  répoqdis-je,  vous 

A  a  « 
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m'embarrassez  beaucoup.  Donner  des  conscîlj 
généraux ,  rien  n'est  plus  aisé  ;.  mais  prendre 
un  parti   et  se  décider  pour  un  sujet  préféra- 
bleraent  à  toût^autre,  voilà  la  difBcuhé  ;    et 
Cidamon  >  qui  veut  absolument  vous  faire  his- 
torien ,  hésitcroit  sans  doute  à  vous  dire  quelle 
est  rhistoîrc  qu  il  attend  de  vous.  Vous  nous 
avez  demandé  notre  parole  d'honneur  de  vous 
critiquer  avec  la  plus  grande  sévérité  ;  je  vpus 
la  donne  ;    et  pour  commencer   à  vous  dire 
franchement  ma  pensée,  je  vous  avouerai  dés 
ce  moment  que  malgré  tout  l'esprit  que  j'ad- 
mire en  vous  ,  je   ne  sais  point  de  quel  côte 
vous  porte  votre    goût.    On    naît  historien  , 
comme   on  naît  poète,  orateur,  Sec.  Si  vous 
n'avez  point  été  frappé  d'une  sorte  d'émula- 
tion en  lisant   les    grands   historiens  ;   si    les 
peintures  de  Titc-live,  deSalluste  et  de  Tacite 
n'ont  pas  excité  en  vous,  une   sorte  d'enthou- 
siasme,  j'en  demande  pardon  à  Cidamon  ;  je 
vous  coriseillerois  de  ne  point  vous  jeter  dans 
l'histoire;  car  malgré  votre  talent  pour,  écrire 
avec  grâce    et  même  avec   force ,   vous  seriez 
incapable  de  lui  donner  cette  arae  qui  la  rend 
égaleraçnt  utile  et   agréable. 

En  supposant  que  vous  soyez  né  historien  > 
personne  u'est  plus  capable  que  vous-même 
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de  jugeV  de  Thistôire  que  vous  d»vcz  entre- 
prendre. Rappelez-Vous  quelles  sont  les  idées 
auxquelles  vous  avez  été  le  plus  sensible  en 
lisant  nos  grands  modèles.  Par  exemple  ,  si 
naturellement  et  par  une  sorte  d'instinct,  vous 
vous  êtes  arrêté  dans  Tite  -  Live  aux  détails 
particuliers  qui  servent  à  développer  et  former 
le  génie  des  Romains;  si  les  lois  ont  eu  un 
attrait  marqué  pour  vous  ;  si  les  révolutions 
arrivées  dans  le  gouvernement  de  la  république 
vous  ont  porté  à  faire  des  réflexiçns  ;  n'en 
doutez  point ,  vous  pouvez  entreprendre  une 
histoire  générale.  Mais  avez  -  vous  été  plus 
frappé  des  guerres  des  Ronrains  ,  de  leur 
discipline  militaire  et  des  cxplois  des  consuls  ^ 
que  de  tout  le  reste  ?  Bornez -vous  à  écrire 
rhistoire  de  quelque  guerre  mémorable  et  qui 
ait  causé  un  changement  dans  la  fortune  des 
états.  Si  la  partie  des  mœurs  vous  a  intéressé  ; 
si  vous  aimez  à  réfléchir  sur  les  passions  ,  les 
vices  ,  les  vertus  des  hommes  célèbres  dont 
on  vous  a  conté  les  exploits  ou  l'administra-^ 
tion;  marchez  sur  les  traces  de  Plutarque ,  et. 
tâchez  de  nous  éclairer  et  de  nous  rendre  meil- 
leurs,  en  nous  présentant  le  portrait  des  hommes 
dont  les  talens  ont  honoré  l'humanité,  et  dont 
la  vie  doit  être  pour  nous  une  leçon  éternelle^ 
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Il  y  a  différcns  genres  d'histpire  qui  exigent 
des  lumières  et  des    talens  differens.  Etudiez 

'  vos  forces ,  ont  dit  Horace  et  Desprcai^x  aux 
jeunes  poètes,  pour  ne  pas  vous  charger  d'un 
fardeau  sous  lequel  vous  succomberiez.  Ce 
précepte  s'adresse  à  tous  les  écrivains  ,  et  il" 
faut  bien  se  garder  déjuger  de  l'ouvrage  qu'on 
veut  entreprendre  ^  par  son  importance  et  sa 
dignité  ;  ne  consultez  que  vos  falens ,  et  croyez 
toujours  que  votre  amour  -  propre  vous  les 
exagère.  Si  Anacréon  etCatuUe  ,  par  un  orgueil 
mal-entendu  ,  avoient  dédaigné  les  bagatelles 
agréables  qui  les  abusoient  et  les  ont  couverts 
de  gloire-;  pour  emboucher  la  trompette  de 
Calliope  ou  s'armer  du  poignard  de  Melpo- 

♦  mène  ,  ils  se  seroient  rendus  ridicules.  J'en 
dis  autant  des  historiens.  De  combien  de 
connoissançes  et  de  talens  Tite-Livc  navoit-il 
pas  besoin  ,  qui  n'étoient  nécessaires  ni  à 
Salhiste  ni  à  Tacite  ?  Il  offre  une  suite  im- 
mense de  tableaux  dont  les  caractères  de- 
mandent une  touche  et  des  couleurs  différentes. 

Suivant  les  Romains  dans  tous  leurs  progrès 

• 

et  leurs  révolutions,  il  faut  qu'il  en  développe 
les  causes  et  renchaînement.  Pour  attacher 
le  lecteur  ,"  il  doit  peindre  tputes  les  passions 
et  successivement  les  vertus  çt  les  vices    qv\\ 
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ont  fait  et  détruit  la  grandeur  des  Romains. 
V^rus  sentez  ,  mon  cher  Théodon  ,  que  ce 
vaste  génie  qui  embrasse  tout  n-étoit  pas  né- 
cessaire à.  Saliuste  pour  rendre  parfaitement 
la  conjuration  de  Gatiiina  et  la  guerre  de 
Jugurtha.  J'en  dis  autant  de  Tacite  ,  qui 
ayant  ekcellç  à  peindre  les  passions  téné- 
breuses de  Tibère  ,  Timbécillité  de  Glaudius , 
la  scélératesse  de  Néron  ,  les  intrigues  des 
affranchis  qui  gouvernoient  ,  la  bassesse  d'un 
sénat  qui  cédoit  à  la  crainte  ou  se  prostituoit 
a  la  faveur,  n'auroit  peut-être  pas  démêlé  les 
ressorts  de  .là  fortune  de  Rome  ,  puisqu'il 
semble  ne  pas  prévoir  sa  ruine  que  prépare 
et  annonce  le  despotisme  des  successeurs 
d'Auguste.  Je  vous  parlerai  plus  affirmative- 
ment de  Plutarque  ,  qui  est  un  modèle  parfait 
quand  il  n'est  question  que  d'écrire  la  vie  d  un 
homme  illustre.  Il  peint  toujours  à  la  fois 
l'homme  et  le  héros  ,  il  le  met  sou^  nos  yeux  ; 
il  nous  ouvre  son  ai'ne  toute  entière ,  démêle 
tous  les  ressorts  qui  la  font  agir  et  allume  en 
nous  l'amour  de  l'honnête  et  du  beau.  Cepen- 
dant cet  historien ,  que  peut-être  on  n'égalera 
jamais ,  n  auroit  sûrement  pas  été  capable  de 
faire  l'histoire  générale  de  la  Grèce.  Les  pas- 
sions ont  dans  le  corps   entier  de  la  société 
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un  jeu,  une  marche  et  des  caprices  plus  difE- 
ciles  à  suivre  ,  et  qu'il  ne  démêle  pas  toujours 
avec  la  même  sagacité.  Il  y  a  grande  apparence 
^ue  faute  de  certains  principes  de  droit  naturel 
et  de  politique  ,  ,il  nauroit  pas  été  en  état  de 
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rendre  avec  ia  même  supériorité  que  Thucy- 
dide la  guerre  du  Péloponcse  ou. tel  autre  évé- 
nement particulier  de  cette  nature. 

Mais  je  m'arrête,  mon  cher  Théodon  ,  et 
avant  que  de  vous  parler  des  différcns  genres 
d'histoire  qui  exigent  des  talens  différcns  ,  et 
sont  soumis  à  des  lois  différentes  ,  permettez- 
moi  de  vous  demander  si  vous  avez  fait  cer- 
taines études  q^ej'appelerois  préparatoires  ,  et 
dont  un  historien  ne  peut  se  passer.  Avez-vous 
étudié  le  droit  naturel  ?  Si  vous  ne  connoissez 
pas  Torîgine  de  la  puissance  publique  dans  la 
société  ,  les  devoirs  de  Thomme  comme  citoyen 
et  comme  magistrat;  si  vous  ignorez  les  droits 
et  les  devoirs  des  nations  les  unes  à  l'égard  des 
autres  ;  quelle  règle,  je  vous  prie  ,  aurcz-vous 
pour  juger  de  la  justice  ou  de  l'injustice  des 
entreprises  que  vous  raconterez  ?  S'il  s'élève 
quelque  querelle  domestique  dans  l'état  entre 
le  prince  et  ses  sujets  ,  vou^  la  déciderez  donc 
au  gré  des  préjugés  publics  ;  une  erreur  accré- 
ditée deviendra  pour  vous  une  vérité.   Voua 


D'  i  C  R  I   R  E        l'  H  J[  S  T  O  I  R  E.       877 

nons  direz  avec  le  père  d'Orléans ,  ce  qu^à  con- 
sidérer la  puissance  des  rois  d  Angleterre  ,  nul 
autre  n'est  originairement  plus  absolue  et  plus 
arbitraire  ,  puisqu'elle  est  fondée  sur  un  droit* 
de  conquête.n  De  cette  première  sottise,  léduite 
en  principes ,  ne  doit-il  pas  se  répandre  dans 
toute  une  histoire  une  doctrine  fausse  ,  ridicule 
et  dangereuse  :  vous  déplairez  aux  gens  éclairés, 
soit  qu'on  vous  prenne  pour  un  flatteur  ou  pour 
ignorant.  Vous  tromperez  les  autres,  et  l'histoire^ 
que  Ciccron  appelle  magisùravitœ  yXiàus  conduira 
auxerreurs  qu'elle  doit  nous  apprendre  à  éviter. 
Vous  serez  d'autant  plus  pernicieux  pour  les  per- 
«  sonnes  peu  instruites  ,  c'est  -  à -dire  ,  presque 
pour  tout  le  monde,  que  vous  aurez  écrit  avec 
agrément,  et  semé  par -ci  par -là  dans  votre 
histoire  quelques  lieux  communs  d'une  morale 
triviale  et  domestique  ;  je  dis  triviale  et  domes- 
tique ,  parce  que  sans  le  droit  naturel,  on  ne 
s'élèvera  point  jusqu'à  connoître  les  devoirs 
du  citoyen  et  du  magistrat  et  les  grandes  vertus 
dont  le  nom  nous  est  presqu'inconnu  et  que 
nous  regardons  presque  comme  des  chinïères. 
En  vérité ,  mon  cher  Théodon  ,  ce  n'est  pas 
la  peine  d'écrire  l'histoire  pour  n'en  faire  qu'un 
poison,  comme  Strrada  ,  qui  sacrifiant  la.di- 
gnité  des  Pays-Bas  à  celle  de  la  cour  d'Espagne, 
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invite,  les   sujets   à  la   servitude  ,   et   préparc 
ainsi  les  progrès 'du  despotisme.   S'il  en  faut 
croire  ce^  historien  ,  il  est  permis  à  Philippe  II 
de  fouler  aux  pieds  toutes  les  lois  anciennes  , 
tous  les  traités ,  tous  les  pactes  de  ses  sujets  , 
parce  qu'il  tient  sa  couronne  de  Dieu  ;  et    ce 
casuistc  dangereux  condamne  les  Pays-Bas  à 
souffrir  patiemment  la  ruine  de  letirs'  privilèges 
et  l'oppression  la  plus  cruelle  pour  ne  pas  se 
rendre  coupable  d'une  désobéissance  sacrilège. 
,  Je  ne  sais  ,   continuai-je ,  si  je  me  trompe  ; 
mais  il  me  semble  que  c'est  à  cette  ignorance 
du  droit  naturel  ou  la  lâcheté  avec  laquelle  la 
plupart  des  historiens  modernes  trahissent  par  ^ 
flatterie  leur  conscience,  qu'on  doit  l'insipidité 
dégoûtante  de  leurs  ouvrages.  Pourquoi  Gro- 
tius   leur  est -il   si  supérieur?  C'est  qu'ayant 
profondément  médité  les  droits  et  les  devoirs 
de  la  société  ,  je  retrouve  en  lui  l'élévation  et 
l'énergie  des  anciens.  Je  dévore  son  histoire 
de  la  guerre  des  Pays-Bas  ,  et  Strada  ,   qui  a 
peut-être  plus  de   talcns  pour  raconter,  me 
tombe  continuellement  des  mains.  J'ai  un  autre 
exemple  à  vous  donner  du  pouvoir  de  l'étude 
dont  je  parle;  c'est  Buchanan.  Quand  on  a  lu 
le  savant  morceau  qu  il  a  fait  sous  le   titre  , 
de  jure  régis  apud  Scotos ,  de.  la  souveraineté  en 
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Ecosse,  on  n'est  point  surpris  que  cet  écrivain, 
qui  pcnsoit  seul  dans  squ  temps,  comme  Locke 
a  pensé  depuis  et  sans  doute  d'après  lui  ,  ait 
composé  une  histoire  qui  respire  un  ^ir  de 
noblesse ,  de  générosité  et  d'élévation  qui  fait 
facilement  excuser  les  défauts  d'ordre  et  de 
liaison  qu'on  peut  lui  reprocher. 

A  cette  étude  du  droit  naturel,  il  faut  joindre 
celle  de  la  politique.  Mais  remarquez  ,  je  vous 
prie ,  qu'il  y  en  a  deux.  L'une  est  fondée  sur 
les  lois  que  la  nature  a  établies  pour  procurer 
aux  hommes  le  bonheur  dont  elle  les  rend 
susceptibles  ;  ces  lois  sont  invariables  comme 
elle  ,  et  le  monde  eût  été  heureux  s'il,  les  eût 
suivies.  L'autre  politique  est  l'ouvrage  des  pas-^ 
sions  qui  ont  égaré  notre  raison,  et  ne  produit 
que  quelques  avantages  passagers  et  sujets  aux 
plus  fâcheux  retours.  Il  est  nécessaire  d'étudier 
d'abord  la  première  ;  elle  nous  servira  de  me- 
sure pour  juger  quelles  nations  sont  plus  ou 
moins  éloignées  du  terme  qu'elles  doivent  se 
proposet  :  mais  on  n'en  développera  les  prin- 
cipes qu'en  entrant  dans  l'examen  des  mou- 
vemens  du  cœur  humain  ,  et  de  la  manière 
dont  notre  esprit  et  notre  coeur  sont  affectés 
pour  les  objets  qui  nous  entourent.  Cette 
ctudc  est   trop  longue   et  trop   difficile   pour 
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espérer  dy  faire  de  grands  progrès  sans  le 
secours  des  philosophes  qui  nous  ontprécédés. 
C'est  dans  leurs  .écrits  qu'on  apprendra  ce 
que  c'est  que  le  bonheur  auquel  nous  devons 
aspirer,  et  par  quels  moyens  les  plus  savans 
législateurs  ont  voulu  le  fixer  dans  leurs  ré- 
publiques. 

Quoi  donc  !  me  dit  Théodon  en  m'intcr- 
rompant,  il  faudra  s'occuper  sérieusement  des 
folies  de  Platon  ,  de  Thomas  Morus  et  (le 
je  ne  sais  combien  d'autres  rêveurs  qui  ne 
parlent  que  d'une  politique  qui  n'a  peut-être 
jamais  été  connue  ,  mais  qui  certainement  ne 
sera  d'aucun  usage  à  un  historien,  qui,  puisque 
les  monumens  les  plus  anciens  de  Thistoire 
nous  représentent  déjà  les  sociétés  dans  un 
état  de  dépravation  auquel  toute  cette  belle 
philosophie  ne  peut  être  appliquée ,  et  dont 
on  ne  peut  par  conséquent  tirer  aucun  secours. 

N'importe  ,  repartis-je  froidement,,  je  ntn 
rabattrai  rien  ,  et  je  n'exige  pas  seulement  que 
rhistbrien  connoisse  ce  que  vous  appeliez  des 
rêveries  ;  je  le  condamne  à  les  méditer  assez 
pour  qu'elles  lui  paroissent  autant  de  vérités 
incontestables,  Je  conviens  que  l'empire  des 
passions  est  peut  -  être  aussi  ancien  que  le 
monde  ,  et  durera  certainement  autant  que  lui  ; 
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tnais,  de  vôtre  côté,  vous  ne  pouvez  nîer  que 
les  sociétés  qui  en  éprouvoient  les  troubles  ^ 
les  désordres  et  les  commotions ,  n  aient  fait 
des  efforts  continuels  pour  établir  la  sûreté  , 
l'union  et  la  paix.  De-là  toutes  les  passions 
mises  en  mouvement ,  les  guerres  étrangères 
et  domestiques,  les  partis,  les  factions,  toutes 
les  lois  ,  les  difFérer^tcs  formes  de  gouverne-- 
ment  qui  se  sont  succédées  les  uns  aux  autres  ; 
de-là,  en  un  mot,  la  ruine  des  empires  ,  et  de 
nouveaux  états  qui  se  sont  élevés  sur  leurs  dé-» 
bris  pour  éprouver  le  même  sort.  Voilà  le  ta- 
bleau que  les  historiens  doivent  nous  mettre, 
sous  les  yeux,  non  pas  pour  satisfaire  une 
vaine  curiosité  ,  mais  pour  suppléer  à  notre 
inexpérience  ,  et  en  nous  rendant  prudens 
nous  apprendre  à  éviter  les  mêmes  malheurs 
et  nous  donner  une  boussole  sur  cette  mer 
orageuse  et  sans  bornes.  Or,  je  vous  le  dc-« 
mande  ,  mon  cher  Théodon  ,  comment  l'his- 
torien s'acquittera- 1 -il  de  ce  devoir  essentiel» 
s^iln'a  pas  ce  que  Lucien  dans  sa  pianière  d'é- 
crire l'histoire  appelle  la  science  ou  l'art  de 
TadministrationPSije  ne  remonte  pas  jusqu'aux 
vues  primitives  de  la  nature  ,  je  donnerai 
comme  autant  de  principes  incontestables  e< 
salutaires  les    caprices,  les   préjugés   et  les 
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erreurs  des  passions  ;  et  tandis  que  j'imiterai 
les  magistrats  et  les  législateurs  qui  ont  égaré 
les  premiers  hommes  ,  croyez-vous  que  j'ac- 
querrai cette  science  politique  que  Lucien 
désire  dans  un.  historien  ? 

Si  en    étudiant   la  nature  de   Thomme ,  je 
tie  remonte  pas  jusqu^à  la  source   de  notre 
bonheur  ou  de  notre  malheur;  si  je  ne  démêle 
pas  le  caractère  de  chacune  de  vos  vertus  et 
de  chacun  de  nos  vices;  si  je  rie  découvre  pas 
dans  mes  méditationis  par  quels  ressorts  admi- 
rables ftos  vertus  concilicntles  intérêts  de  tous 
les  citoyens,  développent  leurs  talens  ,  et  mul- 
tiplient los  forces  de  la  société ,  tandis  que  les 
vices  les  divisent  au  contraire  ,  étouffent  leurs 
talens  ,  et   les  soumettent  à  tous  les   caprices 
de  lafortune  ;  il  faut  nécessairement  que  j'égare 
mes  lecteurs   après   m'être   égaré    moi-même. 
J'admirerai  de    bonne  foi  les  ministres  et  les 
magistrats  qui ,  sans  s'apercevoir  de  Tabîme 
qu'ils  crensoient  sous  leurs  pieds,    ont  quel- 
quefois réussi   en  étendant  l'empire  des  pas- 
sions ;  j'accréditerai    leurs    erreurs  ;   comme 
eux  ,  je  prêterai  un  masque  séduisant  au  vice; 
et  ce  n'ctoit  pas   certainement  la  peine    de 
prendre  la  plume. 
Je  lis  dans  vos  yeux ,  mon  cher  Théodon  , 
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que  vous  voulez  me  faire  une  objection  ;  je 
la  devine  et  j'y  réponds.  Les  anciens  législa- 
teurs dont  nous  admirons  le  plus  la  sagesse  , 
n'ont  pu  dans  des  temps  plus  heureux  que  les 
nôtres  ramener  leurs  citoyens  à  cette  politique 
dqnt  je  parle  ;  de  quelle  utilité  nous  seroit-elle 
donc  a'ujourd'hui  ?  J'avoue  que  ,  voyant  les 
rivalités  ,  les  haines  ,  les  dissentions  que  de 
mauvaises  lois  et  de  mauvaises  mœurs  avoient 
fait  naître  dans  les  républiques,  ces  grands  ^ 
hommes  ,  pour  détruire  quelques  maux  et 
commencer  à  produire  quelque  bien ,  eurent 
raison  de  céder  en  quelque  sorte  au  torrent 
qui  les  çmportoit.  J^  loue  Lycurgue  d'avoir 
laissé  quelques  vices  aux  Spartiates,  parce  qu^il  . 
ne  seroit  point  parvenu  à  eu  faire  les  plus  sages 
des  hommes ,  s'il  avoit  voulu  les  rendre  parfaits. 
A  qui  voulez-vous  donc,  me  direz-vous  ,  qu'un 
historien  prêche  votre  politique,  qui  ne  paroîtra 
qu'un  vrai  radotage  ;  et  pourquoi ,  à  l'exemple 
des  plus  sages  législateurs  ,  ne  céderoit-il  pas 
au  torrent  qui  l'entraîne  ?  Pourquoi  ?  C'est  , 
vous  répondrai-je  ,  qu'une  loi  à  laquelle  les 
esprits  ne  sont  pas  préparés  ,  les  révolte  ,  et 
qu'un  bon  législateur  ménage  notre  foiblessc 
pour  nous  corriger  ,  et  ne  doit  jamais  avoir  la 
conduite  d'un  tyran.  Un  historien,  au 'contraire, 
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ne  peut  jamais  nous  reprocher  avec  trop  At 
force  nos  préjugés .  nos  erreurs  et  nos  vices. 
Jamais  sa  philosophie  ne  causera  aucun  trouble 
ni  aucun  désordre  ;  les  sots  ûc  Tapcrcevront 
pas  ;  les  gens  d'esprit  corrompus  la  sîfflerjijf  ; 
mais  elle  familiarisera  peu -à -peu  les  bons 
esprits  avec  la  vérité  ;  elle  leur  fera  connoîtrc 
nos  besoins  ,  et  nous  disposera,  s'il  est  encore 
possible ,  à  ne  pas  nous  refuser  aux  remèdes 
qui  nous  sont  nécessaires. 

Dès  que  l'historien  se  sera  instruit  de  cette 
politique  de  la  nature,  il  aura  un  fil  pour  con- 
duire sa  marche  et  Tempêcher  de  s'égarer. 
Sans  crainte  de  se  tromper  ,  il  jugera  de  la 
fortune  des  états  ,  en  comptant  et  en  mesurant 
les  distances  par  lesquelles  ils  se  sont  ou  plus 
rapprochés  ou  plus  éloignés  des  vues  de  la 
nature.  Il  ne  se  laissera  point  tromper  par  une 
prospérité  ou- par  un  revers  ,  comme  la  plupart 
de  nos  historiens  qui,  ne  sachant  point  ce 
qui  fait  la  grandeur,  la  force  ou  la  foiblessc 
des  nations ,  en  admirent  la  prospérité  quand 
elles  touchent  à  leur  ruine. 

Voye:^,  au  cpntraire,  Salluste;  c'étoit  sans 
doute  un  fort  malhonnêta  homme  ;  il  profitoit 
de  tous  Icst  vices  accrédités  chez  les  Romains 
pour  s'abandonner  mollement  aux  siens  ;  mais 
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s'élcvant  par  les  lumières  de   son    génie  au- 
dessus  de  lui-même,   il  ne  prend    point  le 
faste  ,  les  richesses ,   les  voluptés    et  la  vaste 
étendue  des  provinces  de  la  république  pour 
des  signes  et  des  preuves  de  sa  pros|)érité.  Il 
voit  que  Rome,  qui  chancelé  sous  le  pcicU  de 
SCS  richesses,,  est   prête   à  se  vei:dre,   si  elle 
trouve  un  acheteur.  Le  pérc  Rapinlui  reproche 
d'être  toujours  mécontent  du  gouvernement , 
et  de  donner  une  trop  mauvaise  opinion   de 
la   république    par   ses   réflexions  sur  le  luxe 
dans  lequel  elle  étoii  abîmée.  A  ce  reproche  , 
je  présume  que  ce  cri  tique, qui  dit  ailleurs  qu'on 
ne  doit  pas  se  permettre  toutes  sortes  de  vérités, 
n'auroit  pas  été,  malgré   tous  ses  talens,  un 
meilleur   historien    que     Strada  ,    d'Orléans  , 
Daniel   cl  ses   autres    confrères.  A  la  bonne 
heure  que  le  père  Rapin  veuille  des  faits  sans 
cncoTinoître  les  causes.  Pour  moi,  j'aime  une 
histoire  qui  m'instruit,  étend  ma  raison  et  qui 
m'apprend  à  juger  de  ce  qui  se  passe    sous 
mes  yeux  ,  et  à  prévoir  la  fortune  du  peuple  ou 
je  vis  par  celle  des  étrangers. 

Si  Tite-Live  n'avoit  pas  connu  cette  poli- 
tique dont  je  parle  ,  il  n'auroit  sans  doute  point 
manqué,  pour  me  paroître  plus  intéressant, 
Mably.'  Tome  XIL  B  b 
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de  me  faire  trembler  par  le  récit  des  premières 
'querelles  des  patriciens  et  du  peuple  :  j'aarois 
vu  à  chaque  instant  la  guerre  civile  prête  à  s'al- 
lumer ;  c'est  alors  que  triomphe  réloquencc 
d'un  historien  médiocre;  et  je  me  serois  chargé 
d'erreurs  et  de  préjugés.  Me  montrant  ,  au 
contraire,  que  la  liberté  est  le  fruit  de  ces  dis- 
sentions  ,  que  la  liberté  produira  l'égalité  ,  et 
que  sans  cette  égalité ,  mille  citoyens  qui  ont 
été  riionneur  et  Tornement  de  Rome  n'au- 
roientété  que  de  vils  esclaves  ,  j'aperçois  sur 
quels  fondemens  s'élève  la  grandeur  romaine. 
J'acquiers  sans  efforts  des  lumières  utiles  à  un 
citoyen.  Je  compare  malgré  moi  les  divers 
gôuvcrncmens.  Dès  qu'on  m'a  prouvé  que  la 
liberté  et  l'égalité  élèvent  les  âmes  et  nous 
rapprochent  heureusement  des  vues  de  la  na- 
ture ,  je  dois  me  dire  que  le  gouvernement 
qui  les  proscrit  nous  en  éloigne  :  je  dois  en 
conclure  qu'il  ne  tolérera  que  des  vertus  ob- 
scures ,  et  sera  même  assez  stupide  pour  gêner 
les  ^Icns  dont  il  aura  le  plus  besoin. 

Prenez  de  l'historien,  mon 'cher  Théodon  , 
ridée  relevée  que  vous  devez  en  avoir;  il  doit 
exercer  une  sorte  de  magistrature,  et  vouloir 
le  réduire  à  ne  coudre  que  des  faits  à  des  faits 
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Cl  les  raconter,  avec  agrétncnt ,  pour  arauscr 
notre  curiosité  ou  plaitc  à  notre  imagination , 
c'est  Tavilir  ,  et  n'en  faire  qu'un  insipide  gaze- 
tier  ou  un  bel  esprit.  Mais  puisque  les  passions 
ont  renversé  toutes  les  barrières  que  leur 
avoient  opposées  les  plus  sages  législateurs  , 
puisqu'elles  sont  même  parvenues  à  donner 
des  lois  aux  sociétés  dégénérées,  e  est-à-dirc, 
à  gouverner  le  monde  ,  il  faut  connoître  les 
ruses  ,  Tartifice  ,  et  si  je  puis  parler  ainsi,  la 
politique  par  laquelle  elles  affermissent  leur 
despotisme.  Si  l  historien  ne  Tétudie  pas  ,  il  se 
livrera  ,  comme  le  peuple  ,  à  des  espérances  , 
des  craintes  et  des  joies  insensées.  N'ayant 
point  appris  à  se  défier  des  promesses  ,  des 
passions,  il  en  sera  la  dupe.  Il  louera  des 
lois  ou  des  établissemens  qui  procureront  un 
bien  passager  ,  sans  s'apercevoir  que  ce,  sont 
les  germes  d'une  longue  suite  de  calamités  ; 
et  ses  écrits  ,  qui  dévoient  enseigner  la  vérité  , 
ne  serviront  qu'à  multiplier  et  affermir  l'erreur. 
Vous  m'effrayez ,  me  dit  alors  Théodon  , 
.en  me  parlant  de  toutes  ces  études  prélimi- 
naires ;  la  vie  d'un  homme  peut  à  peine  y 
suf&re.  Mais  supposons  qu'on  ait  acquis  toutes 
ces  connoissanccs  »  ne  nuiront-elles  pas  a  un 
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historien?  Possesseur  de  tant  de  richesses, 
son  amour-propre  le  portera  maigre  lui  à  Ici 
prodiguer.    Comment  résister  à  la  tentation 
dVnchasscr  dans  son  histoire   tant  de  belles 
reflexions  sur  le.  droit  naturel  et  la  politique  ? 
Qu'en  arrivcra-t-il  ?  La  narration ,  qui  veut  de 
la  rapidité  ,  iparchera  lentement.  Ma  qualité  de 
philosophe  fera  tort  à  ma  qualité  d'historien. 
On  baillera  ,  on  s'ennuiera  ,  mon  histoire  tom- 
bera  des  mains  ,   et  parce  que  j'auroia  voulu 
^tre  trop  savant  ^  je  n'instruirai  personne. 

Vous  avez  raison  ,  repartis-je  ,  si  Votre  his- 
torien sans  goût  est  un  pédant  qui  ne  cherche 
qu'à  faire  parade  de  ses  connoissances  ,  et  qyi 
ne  veut  rien  perdre  de  ce  qu'il  pe.nse  ;  ou  un 
de  ces  philosophes  ignorans  que  nous  ren- 
controns par-tout ,  et  qui  tie  laissent  échapper 
aucune  occasion  de  faire  d^  langues  réflexions 
sur  les  vérités  les  plus  triviales.  Mais  je  '  de- 
mande un  Thucydide  ,^  un  Xénophon  ^  un 
Tite-Live  ,  un  Salluste  ,  un  Tacite  qui  con- 
noissoientlc  cœur  humain  ,  la  nature  des  pas- 
sions „  et  qui  avoient  trop  de  génie  pour 
abuser  de  leurs  lumières  et  les  employer  mal  à 
propos.  Je  veux  que  Thistorien  soit,  en  état  de 
faire  un  traité  de  morale  ,  de  politique  et  de 
droit  naturel,   mail  je  ne  veux  pa»  qm'il  U 
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fasse  :  qu'il  se  contente  àtn  fournir  les  maté^ 
riaux  à  un  lecteur  inielligent.  Il  n^est  pa9 
question  entre  nous  dans  ce  moment  de  re* 
chercher  avec  quelle  sagesse  ,  quelle  sobriété 
^ct  quel  art  un  historien  dpit  se  servir  de  sa 
philosophie  pour  ne  point  ennuyer  en  voulant 
instruire.  Nous  y  viendrons  dans  la  suite  si 
vous  le  désirez  ;  mais  pcrmcttcî-moi  actuelle- 
ment de  continuer  à  vous  parler  des  connois*- 
sanccs  préliminaires  dont  un  historien  a  besoin-,  ^  ^ 
s'il  veut  faire  un*  ouvrage  utile. 

Pour  cbnnoître  cette  pojitiquc  des  passions 
dont  je  vous  parlois  ,  il  faut  étudier  leur  jeu., 
leur  marche  ,  leurs  progrès ,  le  caractère  propre 
de  chacune  d'elle ,  et  apprendre  comment 
elles  s'unibsent  ,  se  servent  mutuellement  , 
^'enchaînent  les  unes  les  autres,  s'usent  en 
quelque  sorte  ,  se  cachent  quelquefois  pour 
»e  reproduire  avec  une  nouvelle  force.  C'est 
après  cette  étude  qu'on  voit  que  le  présent  est 
garant  de  l'avenir  ,  et  dans  le  plus  léger  abus 
on  découvre  le  germe  des  désordres  les  plus 
pernicieux.  Un  historien  tel  que  je  me  le  re- 
présente attachera  nécessairement  les  bons 
esprits.  Qu'il  sera  loin  de  vous  présenter  ^c 
CCS  réflexions  niaises  et  insipides  qui  décèlent 
un  homme  qui  ne  voyant  ^ut  la  superficie  des, 
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choses,  est  étonne  d'un  événement  qui  devoit 
nécessairement  arriver.  Par  exemple  ,  que  di- 
riez-vous  ,  je  vous  cite  le  premier  trait  qui  se 
piésen^  à  ma  mémoire ,  quoiqu'il  ne  soit  peut- 
être  pas  le  plus  ridicule  ,  que  diriez-vous  d'un 
historien  asse^   simple  pour  remarquer  avec 
surprise   u  que  les  chrétiens  se  livrèf^ent  à  la 
vengeance,  lors  mêtne  que  leur  triomphe  sous 
Constantin    devoit    leur  inépirer    l'esprit    de 
^  paix  »î  ?  Oh  l'admirable  connaissance  du  cœur 
humain  ,  s'écria  Cidamon  en  éclatant  de  rire! 
\^otrc  historien,  ajouta-t-il,   ne  savoit  donc 
pas   ce  que  personne  n'ignore ,    que  la  pros- 
péritéétcnd  et  multiplie  nos  espérances.  Vou- 
loit-il  donc  que  les  chrétiens  ,  sans  mémoire 
,çt  sans  ressentiment,  publiassent  dans  un  ins- 
tant   tous  les   maux   qn'is  avoient  soufferts  ? 
Cet  homme  avisé  et  prudent  leur  auroît  sans 
doute 'Conseillé  de  se  venger  quand  l'idolâtrie 
étoit    encore    sur    le    trône  ,    qu'il  falloit   la 
craindre  ,   l'éclairer  et  non  pas   f  irriter  .pour 
se  rendre  dignes  d'être  tolérés.       ' 

On  ne  finiroit  point,  repri*s-je,  si  on  vou- 
loit  entrer  dans  le  détail  de  tout  ce  que  cette 
réflexion  contient  de  gauche  et  dç  puéril  : 
mais,  continuai-jç  ,  voici  quelque  chose  de 
plus   admirable   encore.  Le   même    historien 
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convient- que  la  cour  voluptueuse  de  Léon  X 
pouvoit  blesser  les  yeux;  et  il  ajoute  tout  de 
suite  tt  qu'on  auroit  dû  voir  aussi  que  cette  cour 
même  poliçoit  TEurope  et  rendpit  les  hommes 
plus  sociables  19.  Voilà  la  première  fois  que 
j'ai  entendu  dire  que  la  société  se  perfec- 
tionnoit  par  des. vices  et  non  pas  par  des  vertus. 
Ce  qui  m'étonne  davantage  de  la  part  de  cet 
historien,  le  patriarche  de  nos  philosophes  ,  et 
qu'ils  nous  présentent  comme  .le  plus  puissant 
génie  de  notre  nation, c'est  qu'il  ne  soit  qu'un 
homme  ,  pardonnez-moi  cette  expression  ,  qui 
ne  voyoit  paè  au  bout  de  son  nez.  Etoit  -il 
donc  .si  difBcile  de  s'apercevoir  que  les  vo* 
luptés  si  indécentes  de  Léon  X  dévoient  avilir 
sa  cour ,  son  clergé  ,  et  scandaliser  la  chré- 
tienté ?  que  de  ce  scandale  naîtrait  le  mépris, 
de  la  cour  de  Rome  et  même  le  mépris  de 
son  pontife  ?  De  •*  là  la  tentation  d'examiner  sa 
doctrine  et  de  la  comparer  à  celle  des  premiers 
temps.  Les  esprits  révoltés  doivent  s'échaufFeri 
N'icn  résultera  -  t -il  pas  nécessairement  des. 
nouveautés  dans  léi».  opinions  ?  Qe4à  des  dîs-^ 
putes  théologiquçs,  des  injures,  des  schismes, 
des  persécutions». des  partis,  dont.r^vaidce.ct 
l'ambition  des  grQ«4.s  dévoient  profiter  pour 
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allumer  des  guerres  civiles  ,  qui  sans  doute 
ont  été  bien  propres  à  rendre  ik)S  pères  plus 
sociabks. 

Velleïus  Paterculus  n!étoit  qu'un  historien 
bel    esprit;    cependant  îl*  se,  garde    bien  de 
tomber  dans    une  erreur  aussi    grossière  que 
celle  de  Voltaire  au  sujet  de   la  liaison  et  de 
Fenchaînemcnt  des  vices  et  des  passions.  Au 
contraire,  voyez  le  commencement  de  son  se* 
cond  livre  ;  le  premier  Scipion,  dit-il,  ouvri^ 
la  plus  grande  carrière  àlafortutie  des  Romains, 
et  le  second  aux  vices  qui  dévoient  les  ruiner. 
Après  la  destruction  de  Carthage ,  la  république 
n  étant  plus  contenue  par  une  piiissan  ce  rivale, 
ce  ne  fut  pas  peu-à-peu ,  mais  précipitamment 
que  les  vices  succédèrent  aux  vertus.  Les  plai- 
sirs ,   le5  voluptés  ,  le  luxe  ,  suites  nécessaires 
d'une  ambition  heureuse  et  les  sources  d'une 
avarice  insatiable,  énervent  subitement  le  cou- 
rage  des   Romains.    Viriathus  ,    un    chef   de 
, voleurs  ,    devient  un  ennemi   redoutable  ;    e^ 
Numance,  qui  nepouv^oit  arme^que  dix  mille 
etoyens  *  Jréduit  Rome  à^  faiiie-  des  traités  hon- 
teux. tJne  république  qui  appesantit  son  jong 
itit  tant  ât  vastes  contrées  n'-est  plus  tti  état 
idc- faire  parler  les  lois  co-ttffrç' des  citoyens  sé- 
ditieux qui  aspirent  à  la  tyrannie.  N'en  soye« 
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pas  étonné  ,  ajoute  Patcrculus  ;  la  moindre 
licence,  .quand  on  la  tolère. ccmduit  à  un  forfait; 
le  vice  qui  s'essaie  d'abord  d'une  manLèrc  timide 
lèvera  bientôt une\ tête  altière  s'il  est  impuni, 
et  cessera  enfin  d'être  honteux  danà  un  gou- 
vernerpent  assez  corrompu  pour  le  rendre  utile 
à  la   fortune  des  citoyens. 

Pardonnez-moi  ,  mon  cher   Théodon  ,    de 
in^arrcter    si  long-temps  sur  la  connoissance 
des  passions  ;  mais  rien  à  mon  gré  n'est  plus 
nécessaire  à' un  historien  qui  veut  instruire;  ♦ 
c'est  son   premier  devoir ,   et  même    qui    ne 
vondroît    que  plaire.  S'il  a  bien    étudié   leur 
conduite,  il  verra. sans  effort  comment  elles 
dénaturent  un    gouvernement  ,   et   l'ont   déjà 
détruit  ,   quand   une  nation    trompée  par   de 
fausses  apparences  croit  encore  avoir  les  mêmes 
lois  ,    les  mêmes  magistrats  et  Tancicn  méiitc 
de  ses  pères.  Quelles  lumières  utiles  ne  répan- 
dront pas  SCS  profondes  réflexions  ,   s'il  peint 
ces  mêmes  passions  lorsque   par  un    caprice 
elles  remuent  quelquefois  un  état  et  semblent 
vouloir  le  retirci:  de    son    engourdissement  ? 
Alors  le  pinceau  de  ^'historien  sera  hardi  ,  sa 
touche    sera  fière  ,   et  si  ses  lecteurs  ne   sont 
pas   dq   francs  imbécilles  ,    ils  s'intéresseront 
malgré  eux  auxévènemcns  dune  nation  qui  ne 
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subsiste  plus  ;  ils  les  compareront  à  ce  qui 
se  passe  sous  leurs  yeux  ,  parce  qu'une  his- 
toire   écrite    par  un   homm^   habile    dans  la 

conuoissanf  e  des  passions  n'est  étrangère  dans 
aucun  siècle  ni  dans  aucun  pays.  Convenez- 
en  ,  jamais  vous  n  avez  luTite-Live  ,  Sallu^te  , 
Tacite  ,  sans  vous  écriçr  mille  fois  avec  plaisir  : 
Fabula  de  me  narratur ,  c'est  nous.  Pour  moi, 
je  sais  bien  qu'en  lisant  il  y  a  peu  de  jours, 
l'histoire  de  Thucydide  ,  j'ai  cru  voir  dans  les 
passions  insensées  de  la  Grèce  la  peinture  de 
celles  qui  agitent  aujourd'hui  l'Europe  ,  et 
qui  nous  asserviront  comme  elles  ont  asservi 
les  républiques  grecques  ,  s'il  s'élèvç  parmi 
îious  un  Philippe  de  Macédoine, 

Mais  si  on  ne  peut  se  flatter  d'égaler  les 
grands  historiens  que  je -viens  de  vous  nommer, 
il  faut  du  moins  assez  étudier  les  passions  pour 
pc  pas  débiter  avec  emphase  des  sottises;  par 
exemple  ,  que  <*  TEuvQpe  ne  seroit  aujourd'hui 
qu  un  Vaste  cimetière  si  la  philosophie  n'avoit 
étouffé  le  fanatisme  et  l'enthousiasnie  îî.  Quelle 
ignorance  du  cœur  humain  de  ne  pas  voir 
que  le  fanatisme  s'use  pour  ainsi  dirç  par  les 
maux  qu'il  se  fait  à  lui  -  même,  et  que  les 
-  passions  qu'il  exalte  doivent  après  de  vainj 
çfForts  devenir  moins  agissantes .^  plus  mollç^j 
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et  enfin  disparoître  entièrement  !  Il  faut  savoir 
que  la  nature  nous  a  donné  des  passions  op- 
posées les  unes  aux  autres  ,  qui  se  combattent 
et  dont  nous  nous   servons  pour  les  modérer 
toutes.   Distinguant  avec  Cicéron  les  vices  de 
riiomme  et  les  vices  du  siècle,  non  vitia  hominis 
sed  vilia  saculi,,  un  historien  s'en  seroit  pris  à 
la  foiblesse  du  gouvernement,   et  Tauroit  ac- 
cusé des   maux  dont  la  doctrine  de  Luther  et 
de  Calvin  n'ont  été  que  le  prétexté  et  Tinstru- 
jnent.  Il  auroit  jugé   que  le  jansénisme  ,   tout 
métaphysique  qu'il  est ,  et  par  conséquent  peu 
propre  à  remuer  la  multitude, allûmeroit  encore 
des  guerres  civiles  à  la  barbe  de  messieurs  les 
philosophes    et  de  messieurs  leurs  cliens ,  si 
nous  ftvions  le    niême   caractère  ,    les   mêmes 
passipns  ,    les    mêmes    préjugés,    les   mêmes 
mœurs  que  nos  pères  ambitieux  et  sortant  de 
l'anarchie    féodale  ,    avoient  encore  sous   les 
règnes;  de  François  premier  et  de  son  fils, 

Otez  k  un  historien  la  connoissance  des 
passions ,  =  ^a  politique  sera  dès -lors  aussi 
incertaine  et  chancelante  que  celle  de  certains 
hommes  d'état  qui  se  laissent  ballotcr  par  la 
fortune.  Dans  un  chapitre  il  sera  machiaveliste, 
d^ns  l'autre  il  louera  la  bonne  foi.  Partisan 
^élé  du  luxe  ,  Use  moquera  des  gouvernemcns; 
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qui  font  des  lois  somptuaircs  ;  et  ailleurs  ,  il 
vous  dira  que  lés  Suisscsignof oient  les  sciences 
et  les  zrts  que  le  luxe  a  fait  naître  ,  mais  qu'ils 
^  «toicnt  sages  et  heureux.  Les  maximes  raison- 
nables qui  lui  échappent  quelquefois  ne  servent 
qu'à  prouver  qu'il  a  peu  de  sens.  On  ne  trou- 
vera  dans  son  ouvrage  que  des  demi-vérités 
qui  seront  autant  d'erreurs ,  parce  qu'il  leur 
aura  doûné  ou  trop  ou  tipp  peu  d'étendue. 
Rien  ne  sera -présenté  dans  ses  justes  propor- 
tions ,  ni  peint  avec  des  couleurs  véritables. 
Telle  est  ,  pour  vous  le  dire  en  passant, 
l'histoire  universelle  de  Voltaire,  J'étois  très- 
disposé  à  lui  pardonner  sa  mauvaise  politique, 
(a  mauvaise  morale,  son  ignorance  et  la  har- 
diesse avec  laquelle  il  tronque  ,  défigure  et 
altère  la  plupart  des  faits  ;  mais  j'-aurois  au 
.  moins  voulu  trouver  dans  l'historien  un  poète 

qui  eût  assez  de  sens  pour  ne  pas  faire  grimacer 
ses  personnages  ,  et  qui  rendît  les  passions 
aveclc  caractère  qu'elles  doivent  avoir.  J'aurois 
désiré  un  çcrivaîn  qui  eût  assez  de 'goût  pour 
savoir  que  Thistoire  ne  doit  jamais  se  permettre 
\  des    bqufFonneries  ,    et    qu  il    est    barbare   et 

.     scandaleux  de  rire  et  de  plaisanter  des  erreurs 
qui  intéressent  le  bonheur  des  hommes.  Ce 
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quHl  dît  n'est  ordinairement  qu'étauthc;  Veut- 
il  atteindre  au  but  ?  il  le  passe ,  il  est  outre. 
Je  n'en  suis   pas  surpris  depuis  qu'un, de  se» 
plus    zélés    admirateurs   npus    a   appris    quïl 
recommandoit  aux  jeunes   gens   qui  le    con- 
sukoient  de  frapper  plutôt  fort  que  juste.  Pré- 
cepte  admirable  pour  plaire  à  la  multitude  ; 
mais    la   multitude  ne   donne   qu'une   vogue 
passagère,   et  il  me  semble  qu'on  doit  plutôt 
en    croire  Lucien.  Il  recommande   à  un   his- 
torien de  la  mépriser  ,  de  ne  pas  écrire  pour 
elle  ,  de  ne  pas  même  se  conformer  au  goût 
de  son  siècle  ,   et  d'avoir  toujours  devant  les 
yeux  le  jugement  de  la   postérité  qui  ne   se 
trompe  jamais. 

Si  1  historien  n'avoit  à  parler  que  des  inté- 
rêts ,  des   querelles  ,   des  guerres   des   états  , 
de  leur  constitution  ,  de  leurs  lois  et  de  leurs 
révolutions,  les  connaissances  dont  je  viens  de 
vous  parler  pourroicnt  lui  suffire.  Mais  l'objet 
de  l'histoire  n'est   pas   d'éclairer  simplement 
l'esprit,  elle  se  propose  encore    de   diriger  le 
cœur  et  le    disposer  à  aimer  le  bien  ;   tandis 
que   lesi  hommes   supérieurs   y   puiseront   les 
lumières  nécessaires  pour    gouverner  ia  répu- 
blique ,    il  faut  que  les  autres  s'y  instruisent 
des  devoirs  du  citoyen.  Je  veux  que  l'historien 
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ait  le  respect  le  plus  profond  pour  les  mœurs  ; 
qu'il  ixi'apprcnnc  à  aimer  le  bien  public ,  la 
patrie,  la  justice  ;  qu'il  démasque  le  vice  pour 
faire  honorer  la  vertu.  Les  principes  d'hon- 
nêteté que  j'aurai  puisés  dans  1  histoire  me 
prépareront  à  seconder  les  lumières  des  ma- 
gistrats qui  sont, à  la  tête  des  affaires  et  qui 
veulent  le  bien.  Ils  craindront  ma  censure , 
et  si  je  puis  parler  ainsi,  je  les  soutiendrai 
contre  les  passions  violentes  auxquelles  ils 
sont  plus  exposés  que  les  simples  citoyens  , 
et  je  les  affermirai  dans  la  pratique  de  la 
justice. 

Vous  voyez  donc ,  mon  cher  Théodon  , 
que  l'étude  la  plus  approfondie  de  la  morale 
est  absolument  nécessaire  pour  que  l'historien 
soit  en  état  de  remplir  le  double  devoir  dont 
il  est  chargé.  C'est  par  cette  morale  que  la 
lecture  des  historiens  anciens^  je  ne  parle  pas 
de  tous  j  car  Rome  a  ses  Cotins  ,  est  si  utile 
et  même  si  intéressante  ,  qu'on  les  relit  sans 
cesse  ,  tandis  qu'après  avoir  ri  une  fois  des 
plaisanteries  de  Voltaire  ,  on  ne.  peut  s'em- 
pêcher de  les  mépriser  si  on  a  quelque  goût. 
La  plupart  de  nos  historiens  modernes  n^ont 
aucun  principe  sur  l'ordre  et  la  dignité  des 
vertus  >,  et  les  désordres  plus  ou  moins  grands 
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que  produisent  les  vices;   lU  n'ont  pour  règle   ' 
que    les  préjugés  publics   ou    ceux   de   Tétat  : 
auquel  ils   ac  sont,  Gon,saçrés.  Les  uns  admi- 
reront l'ambition  de  Charles  -  Quint ,   et  la 
.ir^agnificcnce    ruineuse  de   Louis  XIV  ;   les 
autres  loueront  la  piété  barbare  de  Philippe  II, 
ou    Guillaume    le    conquératit  ,     parce    qu'i[ 
cntendoit  tous  les  jours  la  messe,  et  assistoit 
aux    heures    canoniales    et  même  à   matines. 
Etudions    la  nature   des  vertus  ,  et  connois- 
sons  les   bornes   qu'elles  ne   peuvent   passer 
sans  devenir  des  vices   ou  du  moins  des  mi- 
nuties  ridicules* 

Soyez   persuadé ,  disoît  Cicéron  à  Brutus  , 
que  sans   le  secours  de  la  philosophie  on  ne 
s'élèvera  point  à  cette  éloquence  parfaite  que 
nous  cherchons  et  dont  nous  voulons  nous 
faire  une  idée.  Ce  n'est  pas,  ajoute-t-il,  que 
la  philosophie  puisse  fournir  à  l'orateur  toutes 
les    richesses   dont  il   a  besoin  ,  mais  elle  lui 
donnera  celles  dont  il  ne  peut  se  passer  sans 
être  maigre    et  décharné.  J'en  dis  autant  de 
l'histoire,  et  peut-être   avec  d'autant  plus  de 
fondement  que    l'éloquence   ne  veut   souvent 
qu'éblouir   et    séduire ,   et    que   l'histoire   se 
proposant  constamment  de  nous  instruire    et 
nous   l'endre    meilleurs  ,    ne  peut  jamais  se 
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lui-même.  JEti  vain  il  veut  ctoùfFer  se«  rcmordi  | 
ef  faire  taire  ses  craintes  par  le^  voluptés  in*  1 
famés  où  il  se  plonge  ;  il  semble  me  dire  à 
chaque  instant:  Discite justitiam  m4)niîi.  Malgré 
que  j'en  aie,  j'apprends  dans  ma  vie  privée 
que  les  richesses  et  l'empire  du  monde  entier 
ne  peuvent  rendre  heureux.  Si  Tibère  ,  me 
dis-je  nécessairement ,  avoit  imité  Auguste  ,  il 
auroit  joui  de  la   même  tranquillité. 

Vous  voyez  combien  l'histoire  s'embellit  par 
la  morale   dans  des  maitis    aussi  habiles    que 
celles  de  Tacite.  Je   suis   touché  de  la  mort 
d'Helvidius  ;  mais  la  tranquillité  avec  laquelle 
il    la  reçoit  me  fait  presqu'envier  son   sort  , 
ou  du  moins  m'élève  Tame.  Aucun  homme  de 
bien  ne  périt  par  les  ordres  de  rempcreur  sans 
que  Tacite  n'en  tire  une  leçon  importante  pour 
ses  lecteurs.  En  effet,  remarquez,  je  vous  prie, 
que  la  morale  s'associe  d'autant  plus  naturelle- 
ment à  l'histoire  ,    que  par  les  lois    éternelles 
de  la  providence  il  est  établi  que  la  vertu  porte 
la  paix  dans   le    cœur  de  Thomme    et  que  le 
vice  y  établit  le  trouble, et  la  crainte.  L'une  me 
rend  cher  à  mes  concitoyens  ;  l'autre  me  rend 
odieux.  J'ajoute  ,  et  je  n'ai  pas   besoin   de    le 
prouver,  que   le  bonheur  ou  le  malheur  des 
états  est  soumis  aux  mêmes  lois.   Une   poli- 
tique injuste    peut   procurer   une  prospérité 
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passagère  ;  mais  craignez  un  revers ,  car  oa 
ne  se  fie  plus  à  vous,  et  vos  enneraig  se  réu- 
niront pour  conjurer  votre  perte.  Jamais  vou3 
ne  verrez  upe  nation  se  dégrader  et  tjomber 
en  décadence ,  qu'apjès  avoir  perdu  ses  mœurs , 
et  quand  ses  vices  ont  afFoibli  ses  lois. 

Voilà  la  philosopl;iie  morale  que  doit  avoir 
un  historien;  s'il  la  néglige,  il  manque  à  un 
de  SCS  devoirs  les  plus  essentiels.  Sous  prétexte 
d'exciter  à  la  vertu ,  en  prouvant  que  la  pro- 
vidence ne  fabandonne  jamais,  ne  faites  point 
intervenir  des  miracles  en  sa  faveur.  Strada 
emploie  la  vierge  et  Saint -Jacques  en  toute 
occasion  pour  procurer  des  succès  aux  catho- 
liques contre  les  novateurs.  Ces  inepties  mona- 
cales ôtent  à  un  historien  la  confiance  qu'il 
doit  inspirer  à  ses  lecteurs  ;  et  dès  qu'il  est 
assez  téméraire  pour  vouloir  pénétrer  les  secrets 
cachés  de  la  providence  ,  il  tombera  dans  une 
superstition  puérile ,  et  dégradera  la  ,sagessc 
divine.  A  entendre  Strada,  on  diroit  que  Dieu 
a  sommeillé  pendant  quelque  temps  ;  que 
Luther  et  Calvin  ont  profité  de  ce  sommeil 
pour  enfanter  leur  doctrine  et  se  faire  des  sec- 
tateurs ;  et  que  Dieu  en  se  réveillant  a  besoin 
des  armées  des  princes  pour  se  venger  des  héré^ 
ques.     Combien    n'est-il  pas  insensé  de  faire 
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partager  à  Dieu  les  injustices  cruelles  de  Phi- 
lippe II ,  de  Grandvellc  et  du  duc  d'Albc  ?  Que 
jamais  cas  absurdités  impies  ne  souillent  une 
histoire*.  C'étoit  bien  la  peine  d'avoir  imaginé 
vingt  miracles  pour  empêcher  les  catholiques 
d'être  vaincus,  ou  pour  leur  faire  remporter 
quelque  petit  avantage;  tandis  que  dans  l'oc- 
casion la  plus  importante  et  la  plus  décisive  là 
vierge  et  Saint -Jacques  manquent  leur  coup, 
et  permettent  aux  vents  de  détruire  cette  célèbre 
flotte  dont  Strada  se  promctxoit  la  soumission 
des  Pays-Bas  ,  la  conquête  de  l'Angleterre  ,  et 
dans  ces  deux  pays  le  rétablissement  de  l'an- 
cienne religion. 

Le  merveilleux  dupoëme  épique,  si  agréable 
pour  notre  amour-propre  et  notre  imagination , 
en  nous  mettant  en  commerce  avec  des  dieux 
qui  ont.  nos  passions  ,  déplaît  dans  l'histoire 
qui  ne  parle  qu'à  notre  raison.  Je  lis  avec 
plaisir  dans  Homère  et  dans  Virgile  qu'Achille 
et  Enée  reçoivent  du  ciel  des  armes  fabriquées 
par  Vulcain  ,  mais  je  veux  qu'un  historien 
m'apprenne  qu'un  grand  homme  et  les  états 
n'ont  point  d'autre  bouclier  que  leurs  talens 
et  la  sagesse  des  lois.  Laissons  agir  les  causes 
secondes  ,  et  sans  recourir  à  des  prodiges  pour 
orner  notre  narration  ou  expliquer  des  évèûe- 
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mens  dont  nous  ne  découvrons  pas  la  cause, 
permettons  au  monde  d^obéir  aux  lois  générales 
que  Dieu  a  établies  à  la  naissance  des  choses* 
J'approuve  votre  pensée,  me  dit  alors  Cida< 
mon ,  et  tous  ces  historiens  qui  font  témérai- 
rement intervenir  Dieu  dans  nos  affaires  me 
paraissent  aussi  ignorans  et  aussi  grossiers  que 
iios  pères ,  quand  ils  croyoicnt  à  Téprenvc  du 
fer  chaud ,  de  Teau  bénite  et  au  duel  judiciaire. 
Mais  je  vous  prie,   comment  un  Titc-Livc 
que  vous  regardez  comme  un  historien  parfait , 
et  qui  raconte  cependant  autant  de  prodiges 
que  Strada,  échappera  -  t  -  il  à  votre  critique? 
Trés-^aisément,  répondis -je  ,  car  écrivant  l'his- 
toire d'un  peuple  trés-superstitieux ,  très-igno- 
rant 9   qui   croyoit  voir  dans  des  événemens 
naturels   le  signe  avant  -  coureur  de  quelque 
calamité  ,  ou  la  colère  d'un  dieu  qu'il  falloit 
appaiser  par  des  sacrifices  ou  quelque  céré- 
monie religieuse ,  l'historien  auroit  manqué  au 
devoir  de  peindre  les  mœurs  et  la-religion  des 
Romains  ,  s'il  eût  passé  sous  silence  des  faits 
qui  occupoient  très-sérieusement  la  prudence 
d'un    sénat  qui  jette  les    fondemens  du  plus 
grand  empire  du   monde.  J'ose  vous  assurer 
que  Tite-Live  n'étoit  point  superstitieux.  S'il 
avoit  cru  aux  prodiges  qu'il  rapporte  ,  il  en 
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auroit  parle  sur  un  autre  ton;  mais  il  ne  s'en 
estpoînt  moqué  comme  nos  philosophes.  C'est 
qu'il  ne  pensoit  point  comme  eux,  que  la  su- 
perstition fût  le  plus  grand  des  maux  et  la  source 
de  tous  les  autres.  César,  Thomme  le  moins 
superstitieux,  et  trop  partisan  d'Epîcure  pour 
croire  à  une  providence  incommode  pour  la 
paresse  des  dieux  ,  ne  rapporte- t* il  pas  lui- 
même  les  prétendus  prodiges  qui  annonçoient 
sa  victoire  à  Pharsale  ?  Il  n'y  croyoit  pas ,  mais 
son  armée  y  croyoit  :  les  prodiges  qu'elle 
croyoitvoiraugmentoient  sa  confiance,  et  con- 
tribuèrent au  succès  de  cette  célèbre  journée* 
Titc-Lîve  écrîvoit  après  César,  et  peut- on 
croire  raisonnablement  qu'il  crût  à  tant  de 
misères ,  dans  un  temps  où  la  philosophie  des 
Grecs  étoit  si  familière  aux  Romains  ,  et 'que 
les  écrii;^  philosophiques  de  Cicéron,  sur-lout 
ses  traités  de  la  divination  et  de  la  nature  des 
dieux  ,  avoient  éclairé  toutes  les  personnes  qui 
Ctt^ltivoient  leur  esprit. 

Voilà  à-peu-près  ,  mon  cher  Théodon,  les 
connoissances  par  lesquelles  on  doit  se  pré- 
parer à  écrire  l'histoire.  Et  en  voilà  açsez ,  me 
répondit-il  en  riant ,  pour  me  bien  convaincre 
que  Cidamon  me  donnoit  un  conseil  perni- 
cieux :  je  m'y  rendois  sur  la  foi  de  Voltairç 
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qni  a  dit  quelque  part,  avec  spn  bon  sens  ordi* 
naire  ,  que  it  Thistoirc  ne  demande  que  du 
travail,  du  jugement  et  un  esprit  commun î5. 
Me  voilà  détrompé  ;  mais  quoique  j'espère  que 
désormais  Cidamon  préférera  ma  paresse  et 
mon  silence  à  une  histoire  médiocre  pour  ne 
rien  dire  de  pis  ,  vous  nous  avez  présenté 
des  idées  nouvelles  qui  m'ont  fait  beaucoup 
de  plaisir.  Vous  avez  distingué  difFérens  genres 
qui  demandent  des  talens  différons  et  sont 
soumis  k  des  lois  différentes.  Je  ne  vous  en 
tiens  pas  quitte.  Vous  avez  piqué  ma  curiosité , 
et  Cidamon  ,  qui  ne  vous  a  pas.  écouté  avec, 
moins  d'attention  que  moi,  a  le  même- désir. 
Il  fait  beau ,  nous  pouvons  prolonger  notre 
promenade.  Quand  vous  nous  aurez  fait  part 
de  vos  réflexions ,  Cidamon  laissera  les  igno- 
rans  en  repos.  De  mon  côté  ,  je  relirai  les 
historiens  anciens  avec  d'autant  plus  de  plaisir 
que  j'y  remarquerai  peut-être  des  défauts  et 
sûrement  des  beautés  qui  m'échappoient  faute 
de  connoissanccs.  Mon  cher  .  Théodon  ,  lui 
répondis -je,  je  ferai  très -volontiers  ce  que 
vous  exigez  de  moi  ,  car  je  compte  sur  votre 
amitié  et  celle  de  Cidamon. D'ailleurs,  j'y  trou- 
verai mon  avantage  ;  vous  avez  l'un  et  l'autre 

trop  d'esprit  et  de  goût  pour   que  je  ne  sois 
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pas  ravi  de  vous  communiquer  mes  idées  :  je 
les  réformerai  si  vous  m'apprenez  que  j'ai  tort; 
et  si  vous  les  approuvez ,  je  m'y  attacherai  plus 
fortement. 

Il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  ce  que  se 
propose  Titc-Livc  ^n  commençant  son  his- 
toire ,  pour  juger  du  plan  que  doit  se  faire 
Tauteur  d'une  histoire  générale.  Sans  m'arrêter, 
dit -il  ,  aux  fables  par  lesquelles  nos  aïeux 
grossiers  croyoicnt  donner  plus  de  lustre  à  leur 
origine  ,  bornons-nous  à  connoîtrc  les  mœurs, 
Its  lois,  soit  civiles  soit  militaires,  et  les  hommes 
illustres  qui  ont  étendu  l'empire  de  la  répu- 
blique sur  le  monde  entier;  et  comment  notre 
prospérité  nous  a  trompés  et  conduits  à  ce  terme 
fatrfl,  où,  accablés  sous  le  poids  de  notre  ayarice 
et  de  non  e  ambition  ,  nous  n'avons  plus  même 
la  force  nécessaire  j^our  nous  corriger. 

II  me  semble  que  le  plan  xle  Tite-Livc 
embrasse  tout  ce  qu'un  lecteur  raisonnable  est 
en, droit  d'attendre  d'un  historien.  Que  pour- 
1  oit -il  désirer  au-delà  ?  On  ne  peut  négliger 
aucun  de  ces  objets  sans  que  l'histoire  ne  perde 
de  son  intérêt,  et  ne  devienne  obscure.  Si  je 
ne  suis  pas  instruit  des  mœurs  publiques  et  des 
lois  qui  forment  la  constitution  politique,  vous 
me  présentez  ei%^vaia  des  événcmens  qui  méri- 
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tcnt  d'être  connus;  je  n'en  démêle  point  les 
causes,  et  j'en  attribue  les  succès  aux  hommes 
qui  0nt  commandé.  Je  crois  que  c'est  le  hasard 
seul  qui  les  produit  »  comme  il  produisit  autre- 
fois Annibal  chez  les  Carthaginois,  et  Charle- 
magne  parmi  nous,  qui  «ont  deux  espèces  de 
prodige  dans  leur  nation.  Au  lieu  d'un  grand 
tabkau  ,  vous,  ne  m'offrez  ,  si  je  puis  parler 
ainsi ,  qu'un  portrait.  Mon  intérêt  diminue  , 
la  vérité  m'échappe  ,  et  je  ne  trouve  point 
dans  l'histoire  l'instruction  que  je  dois  y  cher- 
cher. Si  vous  me  faites  connoître,  au  contraire, 
les  mœurs  et  le  gouvernement  de  la  républi- 
que ,  je  vois  que  les  grands  hommes  qui  parois- 
sent  sur  la  scène  sont  l'ouvrage  des  lois.  Je 
m'attache  à  la  république  qui  leur  communique 
son  génie  ;  l'intérêt  s'agrandit  et  ma  raison 
s'éclaire  sans  effort, 

Titc-Live  qui  a  connu  cette  vérité,  et  que 
je  n'ai  découverte  qu'en  me  rendant  compte 
du  plaisir  que  me  fait  sa  lecture  ,  suit  avec 
soin  tous  les  étahlissemens  des  Romains; 
aucune  des  lois  qui  peut  apporter  quelque  chan- 
gemens  dans  les  intérêts  et  les  passions  des 
patriciens  ou  du  peuple  n'est  oubliée.  Je  vois 
se  former  sous  mes  yeux  les  moeurs ,  les  usages  ^ 
les  coutumes  et  le  droit  public  de  la  républi- 
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que.  J'aperçois  le  mélange  des  vertus  et  des 
vices  qui  sç  combattent  avec  des  forces  inégales. 
Tout  citoyen  qui  par  son  exemple  ébranle  la 
constitution  ou  TafFermit ,  est  mis  sous  m«s 
yeux;  de  sorte  que,  pour  peu  que  je  sois  capable 
de  réfléchir  sur  les  faits  qu'on  me  présente , 
j'en  vois  résulter  la  fortune  prodigieuse  des 
Romains.  Quelques  vices ,  Tavarice ,  par  exem- 
ple ,  et  lambition  que  les  lois  n  ont  pu  détruire , 
qui  obéissent  ordinairement  à  l'amour  de  la 
gloire  et  de  la  patrie  ,  mais  qui  par  bouffées 
se  présentent  encore  quelquefois  ,  m'annon- 
cent quel  sera  un  jour  leur  empire  :  je, pré- 
vois qu'elles  s'empareront  de  la  puissance 
publique  ,  et-  feront  succéder  la  tyrannie  à 
la  liberté. 

Si  une  histoire  générale  est  bien  faite ,  on 
doit  juger  par  la  conduite  que  tient  un  peuple 
en  se  formant,  et  par  les  efforts  qu'il  fait  pour 
parvenir  à  la  fin  qu'il  se  propose,  de  la  manière 
dont  il  jouira  de  sa  fortune.  Dans  cette  jouis- 
sance même',  Thistorien  doit  me  faire  pres- 
sentir les  causes  de  sa  décadence.  Alors^  tout  se 
développe  de  soi-même;  les  faits  naissent 
naturellement  les  uns  des  autres;  et  c'est  en 
cela  que  consiste  dans  une  histoire  générale 
tout  l'art  de  préparer  les  événemens.  La  nar^ 
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ration  qui  n'est  point  obligée  de  s'interrompre 
pour  donner  des  éclaircissemens  nécessaires  , 
marche  avec  rapidité ,  ne  languit  jamais  et 
entraîne  le  lecteur.  Mais,  mon  cherThéodon, 
n'attendez  rien  de  pareil  d'un  écrivain  qui ,  par 
les  études  dont  je  viens  de  vous  parler,  ne  se 
sera  pas  préparé  a  écrire  Thistoire.  Il  faut  qu'il 
ait  long- temps  médité  son  ouvrage;  qu'il  en  ait 
étudié  toutes  les  parties ,  et  qu'il  les  embrasse 
toutes  d'un  cqup  d'œil. 

Je  sais  bien  qu'aucune  nation  ne  présente  un 
aussi  beau  tableau  que  la  république  romaine; 
mais  distinguons  ,  je  vous  prie,  la  matière  sur 
laquelle  travaille  un  historien  ,  de  l'habileté 
avec  laquelle  il  la  manie  et  la  met  en  œuvre. 
Les  Barbares  qui  ont  fondé  nos  états  i^odernes 
valoient  certainement  les  brigands  à  qui  Ro-^ 
mulus  ouvrit  un  asile.  Les  uns  ont  vu  détruire 
leur  puissance  avant  qu'elle  pût  s'affermir;  les 
autres  ont  jeté  les  fondemcns  de  plusieurs  états 
qui  subsistent  encore,  et,  par  un  reste  de  leur 
barbarie  primitive  ,  croient  dans  leur  faste  et 
leur  foiblesse  offrir  le  modèle  de  la  politique 
la  plus  parfaite.  Pourquoi  ces  histoires  n'inté- 
ressent-ellcs  point  le  lecteur  ?  C'est  qu'on  a 
toujours  négligé  de  m'instruiîc  des  mœurs,  des 
lois ,  des  coutumes  et  du  droit  pul^lic  de  ces 
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Barbares.  Je  marche  alors  à  la  suite  d'un  his- 
torien qui  ne  sait  lui-même  où  il  va.  L'ennui 
me  gagne  au  milieu  de  ces   combats  ,   de  ces 
guerres,  de  ces  victoires  dont  on  m'entretient- 
sans  me  dire  où  tout  ce  ^fracas  me  conduira. 
Qu'on  m'ait  fait  connoîtrc  ,   par  exemple ,  le 
caractère   des  soldats  de  Clovis  ,   l'esprit   de 
liberté   qu'ils  avoient  apporté  de  Germanie, 
et  Tcsprit  de  servitude  qu'ib  trouvoient  dans 
les  Gaules ,  et  il  me   semble  que  j'en  aurois 
vu  résulter  tout  ce  qui  est  arriyé,  c'est-à-dire, 
le  progrès  du  despotisme  dans  les  uns  et  de 
la  servitude  dans  les  autres.  J'aurois  pu  faire 
peu  de  cas  de  la   nation   qu'on   auroit   mise 
sous  mes  yeux,  mais  j'aurois  admiré  la  sagesse 
et  rbabiletc    de   l'historien.  Je   n'aurois    pas 
approuvé ,    mais   j'aurois   plaint.    Cet   intérêt 
m'eût  préservé  de  l'ennui.  Ma  raison  se  seroit 
éclairée,  et  peut-être  n'aurois-je  pas  eu  moins 
de  plaisir  à  connoître  comment  un  peuple  reste 
dans  une  éternelle  enfance ,  qu'à  démêler  les 
ressorts  de  la  grandeur  romaine. 

Rappelez-vous  Tite-Live  ;  voyez- comment 
en  commençant  son  histoire  il  pique  la  curio- 
sité de  son  lecteur  ,  et  le  rend  attentif.  /?« 
7'çmana  qua  ah  exiguis  prdfecta  iniliis  to  creverit 
i^tjam  magnitudinc  l^boretsuâ.Jt  me  plais  àcon- 
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sidérer  çt  à  mesurer  ^intervalle  immense  qu'il 
y  a  entre  Rome  naissiante  et  Rome  maîtresse 
du  monde .  Dès-lprs  je  prends  intérêt  aux  petite^ 
choses  qu'on  me  raconte  de  Romulus  et  de  ses 
successeurs.  Rien  ne    m'annonce    encore  les 
prémices  d'un  grand -empire  ;  mais  heureuse- 
ment pour  les    Romains  ,    Tarquîn  se  rend 
odieux  et  se  fait  chasser.   L'historien  réveille 
mon  attention  et  ma  curiosité  en  m'avertisiant 
que  ce  u'étoit  que  sous  Tarquin  que  la  liberté 
devoit  être  établie^  pour  que  les  citoyens  n'en 
abusassent  pas.  Ces  mots   me  préparent  à  là 
grandeur  et  à  la  décadence  de  la  république. 
Voilà  Tobjct  que  je  me  propose  de  connoître.\ 
Je  dévore  avec  plaisir  les  premières  guerres  des 
Romains  contre  les  Equcs ,  les  Volsqucs  ,  les 
Toscans  ,  les  Sabins  ,   etc.   et  les  dissentions 
éternelles  des  patriciens  et  des  plébéiens.  Pour* 
quoi  ?  C'est  que  je  vois  un  peuple ,  qui ,  dans 
des  entreprises  et  des  démêlés   en   apparence 
peu  importans  ,  acquiert  de  grandes  vertus  et 
de  grands  talens,  se  préparc  à  faire  de  plus  gran- 
des choses,  et  approche,   quoique   lentement 
du  terme  oùles  destinées  ,  ou  plutôt  ses  mœurs 
et  son  gouvernement  l'appellent.   En   voyant 
rassembler  les  matériaux  immenses  d'un  vaste 
édificç,  vous   les   considéreriez  avec  plaisir; 
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parce  c^tic  votre  imaginatiorusc  feroit  d'avance 
un  tableau  magnifique  du  palais  qu'on  va  éle- 
ver :  il  en  est  de  même  de  Thistoirc  romaine. 
Quand  vous  rencontrerez,  mon  cher  Théodon, 
quelqu'un  de  ces  lecteurs  qui  prétendent  que 
la  première  décade  de  Tite-Live  est  inférieure 
51UX  autres  ,  ne  balancez  point  à  écrire  que  c'est 
nnde  ces  lecteurs  qui  ne  savent  pas  lire  et  ne 
voient  pas  dans  l'événement  qui  est  sous  leurs 
yeux  celui  qui  doit  le  suivre. 

Cûtte  unité  d'action  et  d'intérêt ,  si  recom- 
mandée au  poète  épique ,  pour  nx'intéresser  aux 
entreprises  de  son  héros  ,  n'cstpas  moins  néces- 
saire à  l'historien':  car  elle  est  fondée  sur  la 
nature  même  de  notre  esprit,  qui  ne  peut  s'oc- 
cuper de  plusieurs  objets  à  la  fois  sans  se 
partager,  recevoir  par  conséquent  une  impres- 
sion moins  vive,  se  lasser,  s'embarrasser,  se 
dégoûter  et  ne  tirer  enfin  aucun  fruit  de  ses 
études.  Homère  m'intéresse  au  retour  d'Ulysse 

■  ^ 

à  Ithaque,  et  Virgile  à  l'établissement  d'Enéc 
en  Italie.  Ils  n'oublient  jamais  que  c'es^là  le 
but  de  leur  poëme  ,  et  pour  fixer  mon  atten- 
tion ils  me  le  rappèlent  souvent.  De  même 
rhistorien  doit  ne  point  me  laisser  perdre  de 
vue  le  terme  où  il  a  promis  de  me  conduire. 
Alors  l'histoire  devient  en  quelque  sorte  un 
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poëme  épique  ;  elle  marche  à  son  but  à  travers 
les  obstacles  qulopposent  les  passions  et  les- 
cvèncmcns  de  la  fortune.  Les  Gaulois  dans 
Rome  embrasée ,  Pyrrhus  et  Annibal  en  Italie 
tiennent  lieu  du  merveilleux  d'Homère  et  de 
Virgilç,  et  ne  m'inquiètent  pas  moins  sur  le 
sort  des  Romains ,  que  Junon  et  Neptune 
sur  celui  d'Enée  et    d'Ulysse. 

Après  Tite-Live,  je  puis  vous  citer  Grotîus. 
Son  histoire  des  guerres  qui  ont  donné  nais- 
sance à  la  république  des  Provinces-Unies  est 
un  ouvrage  q-ui  mérite  les  plus  grands  éloges. 
Je  ne  vous  dirai  pas  qu'il  est  rempli  de  maxi- 
mes que  la  politique  doit  adopter  ;  que  les 
passions  y  sont  peintes  avec  autant  de  force 
que  d'adresse  ;  .ce  n'est  pas  sous  ce  point  de 
vue  que  je  le  considère  actuellement.  Rappe-. 
Icz-vous  avec  quel  soin  Grotius  me  fait  con- 
noître  les  mœurs  et  le  génie  d'un  peuple  qui 
peut  soufiFrir  un  maître ,  mais  non  pas  un 
tyran  ;  qui  s'essaie  à  secouer  le  joug,  et  con- 
serve par  habitude  les  préjuges  qu'il  doit  à 
son  ancien  gouvernement.  Vous  le  voyez 
qui  se  défie  de  lui-même,  qui  doute,  qui  hésite, 
qui  suit  sa  colère  en  tâtonnant;  et  qui,  n'ayant 
plus  le  caractère  convenable  à  la  monarchie, 
n'a  pas  cependant  encore  celui  qui  convient 
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à  des   républicains.  C'est  pour  mieux  pfeindre 
cette  situation  inc'fertaine  que  Q?otius  donne  . 
aux  premiers  livres  de  son  ouvrage  la  forme 
d^annales  ;  rapportantlesévènemcns  par  ordre 
àc  leur  date  ,  je  vois  les   succès  et  les  revers 
se  balancer  ,  je  flotte  entre  la  crainte  et  Tes- 
pérancc.  En  admirant  la  prudence   de  Guil- 
laume ,  prince  d'Orange,  je   voudrois  quel- 
quefois  hâter   son    courage  ;  mais   bientôt  je 
blâme    moi-même  mon  impatience ,    et  dans 
cette  agitation  ,  je  m'éclaire  et  sens  combien 
il  est  difficile  d'établir  la  liberté  sur  les  débris 
de  la  monarchie.  Cependant  Guillaume  a  jeté 
les  fondememens  de   la  république  ;    son  fils 
Maurice  va  élever  l'édifice,  et  Grotius  donne 
une  nouvelle  forme  à  son  ouvrage  ;  j'avance 
à  plus  grands  pas  vers  le  terme  que  Thistorien 
m'a  proposé,  et  je  connois   toUs  les  ressorts 
du  gouvernement.  En  lisant  Tite-Live,  je  de- 
vine toute  Thistôire  romaine.  Rien  ne  m'arrête  ; 
si  j'ai  réfléchi  sur  la  première  décade  ,  j'ai  le 
dénouement  de    tout.  Les  Romains  ,   maîtres 
de  l'Italie ,  seront  exposés  à  des  guerres  plus 
dangereuses  ,  mais  le  passé  m'instruit  de  l'a- 
venir, et  je  m'attends  à  trouver  dans  les  plus 
grandes  adversités  des  Fabius,  des  MarccUusct 
des  Scipion.  De  même  ,  quoique  Grotius  tcr- 
'  '  mine 
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mine  son  histoire  à  la  fameuse  trêve  de  1609 
il  me  semble  que  j'y  vois  le  germe  de  tous 
Ics^évènemens  qui  sont  arrivés  depuis  dans  les 
Provinces-Unies  ,  et  des  passions  qui  en  ont 
été  Tame.  L'ambition  de  la  république  et  son 
goût  pour  la  guerre,  qui  la  mêlent  dans  toutes 
les  affaires  des  potentats,  ne  m'étonnent  pas  ; 
mais  à  travcts  tout  cet  éclajt ,  je  découvre  cel 
esprit  mcFcantile  qui  doit  s'accroître  au  milieu 
des  dépenses  et  des  disgrâces  inséparables  de 
la  guerre  ;  il  parviendra  à  dominer,  et  la  ré», 
publique  ,  après  sion  commerce  ,  regardera  la 
paix  comme  le  souverain  bien,  - 

Vous  l'avouerai-je  ?  Par  la  disposition  gé- 
nérale de  son  ouvrage  ,  Grotius  me  paroît  fort 
supérieur  à  Tacite .  On  diroit  que  ce  dernier 
historien  a  pris  la  plume  avant  que  d'avoir 
bien  connu  toute  l'étendue  du  projet  qu'iLmé- 
ditoit.  Rien  n'est  plus  beau  que  la  peinture 
qu'il  nous  fait  du  règne  de  Tibère,  et  Racine 
a  eu  raison  de  l'appeler  le  plus  grand  peintre 
de  l'antiquité;  mais  il  me  laisse  quelque  chpsc 
à  désirer.  En  ouvrant  ses  annales  ,  je  ne  suîij 
point  préparé  à  la  politique  ténébreuse  d'un 
tyran  qui  croit  n'être  jamais  assez  puissant  et 
craint  toujours  de  le  trop  paroître.Je  vois  le 
despotisme  le  plus  intolérable  se  former,  çt 
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,  je  ne  sais  point  à  quoi  cela  aboutira.  Je  me 
lasse  des  cruautés  et  des  injustices  prcsqu'uni- 
formes  qu'on  me,  rapporte  ,  et  je  ne  vois  point 
qu'it  soit  nécessaire  de  multiplier  ces  détails 
pour. me  faire  connoîtrc  Tibère,  sa  cour, 
la  honteuse  patience  du  sénat  et  la  lâcheté 
du   peuple. 

.  Vous  blâmez  peut-être  ma  témérité  ,  mon 
cher  Théodon  ;  convenez  cependant  que  si 
Tacite  ,  au  lieu  de  se  borner  à  nous  entre- 
tenir de  Tibère,  de  Claude  ,  de  Néron  et  de 
qu.clque5  autres  princes ,  eût  fait  l'histoire  de 
l'empire  et  non  pas  des  empereurs  ,  il  adroit 
attaché  ses  lecteurs  par  un  plus  grand  intérêt , 
et  répandu  des  lumières  qui  auroient  instruit 
dans  tous  les  siècles  et  tous  les  pays.  Nos 
pères ,  pouvoit  dire  Tacite  en  commençant 
son  ouvrage ,  ont  vaincu  le  monde ,  parce  qu'ils 
ont  aimé  la  vertu  et  la  liberté.  Les  dépouilles 
de  leurs  ennemis  les  ayant  corrompus,  ils  n'ont 
plus  été  dignes  4'être  libres.  Les  <iissentions 
nous  ont  asservis  ,  en  faisant  passer  la  puis* 
sance  publique  dans  les  mains  de  quelques 
citoyens  avares  et  ambitieux.  Marins  et  Sylla 
avoient  préparé  la  puissance  de  Julçs-César , 
qui  usurpa  l'autorité  souveraine  et  en  fut|)uni  ; 
mais  Brùtus  et  Gassius  ctoient  destinés  à  être 
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les  derniers  Romains.  Un  nouvel  ordre  de 
choses  s'est  formé  ;  ayant  les  vices  de  la 
servitude ,  nous  nous  somhies  accoutumés  à 
porter  nos  chaînes  :  et  les  Barbares  qui  ap- 
prendront à  nous  mépriser,  détruiront  jusqu'à 
notre  nom. 

Ou  je  me  trompa. fort ,  ou  cette  exposition.  ' 
auroit  été  bien  plus  propre  que  celle  de  Tacite 
à  piquer  la  curiosité  de  ses  lecteurs  et  à  les 
intéresser.  Au  lieu  de  quelques  princes  dont  la 
cruauté  et  l'imbécillité  font   horreur  ,  j'aurois 
été  occupé  du  sort  des  Romains.  Voilà  donc, 
me  scrois-je  dit,  la  postérité  de  ces  hommes 
qui  ont  d'abord   étonné  le    monde  par. leurs- 
vertus  et  ensuite  par  leurs  talens,  condamnée 
à  devenir  la  proie  de  quelques  hordes  de  Bar- 
bares. Par   quel  venin    secret,   meserois-je 
demandé,  les  forces  de  cette  puissance  redou-' 
table  vont-elles  s'engourdir?    Si  Tacite  avoit 
voulu- développer  les  progrès  de  la  monarchie     ' 
comme  les    historiens  précédens  avoient  fait 
connoître  ceux, de  la  liberté,   il  tst  sensible 
quil  auroit   commencé   son    ouvrage   par    le 
commencement  ,  et  non  pas  par  le   règne  de 
Tibère.  Au  lieu  de  garder  Thistoire  d'Auguste 
pour  occuper  les  dernières  années  de  sa  vie  ^ 
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c'est  ce  prince  qu'il  auroit  d'abord  mis  sons 
nos   yeux. 

Qnc  ne  donncrois-jc  pas  pour  qu'il  se  fût 
tracé  ce  plan  ?  Avec  c|ucl  intérêt,  avec  quelle 
avidité  n'auroit-on  pas  lu  la  vie  du  pliis  habile 
et  du  plus  adroit  des.  tyrans  ,  écrite  par  l'his' 
torien  qui  connoissoit  le  mieux  les  ruses  et 
l'artifice  da  cœur  lin  main  ,  et  qui,  d'un  œil 
sûr,  aperçoit  chaque  passion  sous  le  masque 
dont  elle  se  couvre.  J.'aurois  frémi  pour  le 
sort  de  l'état ,  en  voyant  périr  tous  les  citoyens 
dont  les  vertus  font  ombrage  à  lusurpateur 
qui  cessa  d'être  cruel  en  cessant  de  craindre. 
Quelle  instrucdon  pour  moi,  si  Tacite  m'eût 
fait  connoître  les  ressorts  de  cette  ambition 
qui  se  cachoit  pour  dominer  plus  sûrement, 
et  qur  appela  à  son  secours  toutes  les  passions 
basses  qui  dévoient  avilir  les  Romains  et  les 
rendre  patiens.  Je  n'en  dis  pas  asseï,  cet  am- 
bition se  fit  ajjner  et  regretter.  Cet'Octave, 
qui  n'auroit  jamais  dû  naître  ,  les  Romains 
llégradés  finirent  par  dire  qu'il  n'auroit  jamais 
dû  mourir. 

Apres  avoir  peint  Auguste  avec  cette  touche 
et  ces  couleurs  qu'on  ne  ^tnt  trop  admirer  , 
Tacite  se  seroit  encore  surpassé  lui-même  dans 
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la  vîc  de  Tibère.  Il  auroît  démêlé  les  vices 
que  ce  prince  devoit  à  ses  passions  et  ce  que 
les  circonstauces  y  avoient  ajouté.  Auguste 
cachoit  ses  sentimens  e§ne  vouloit  pas  qu'on 
le  devinât.  Tibère  cxigeoit  qu'on  le  vît  à  travers 
le  voile  dont  il  cherchait  à  se  couvrir.  Delà 
cette  tyrannie  soucde  à  laquelle  les  timides 
Romains  ne  peuvent  se  soustraire.  Tous  ces 
détails  de  délations  et  de  supplices  que  Tacite 
s'excuse  quelquefois  de  rapporter,  parce  qu'il 
craint  de  fatiguer  ses  Lecteurs  ,  je  les  lirois 
avec  avidité  ,  parce  qu'ils  me  serviroient  à 
former  cette  cbaîiie  qui  lie  tous  les  événemcns , 
et  à  comprendre  comment  les  Romains  ,  qui 
se  servoicnt  encore  du  terme  de  républiqiLe 
sous  des  empereurs  absolus,  dévoient  tomber 
dans  un  tel  excès  de  bassesse  et  de  corruption 
qu'ils  regretteroient  Néron.  . 

Permettez  -  moi  de  vous  dire  encore  une 
chose  que  je  ne  vous  dis  qu'en  tremblant; 
c'est  que  Tacite,  par  le  plan  que  je  propose, 
m'eût  fait  penser  ,  m'eût  éclairé .  et  se  fût 
éclairé  lui-même  sur  la  situation  et  la  fortune 
de  l'empire.  J'ai  de  la  peine  à  vous  comprcn- 
dre  ,  me  dit  Cidamon  avec  un  ton  qui  me 
marquoît  sa  surprise ,  expliquez-vous.  Est-ce 
que^vous  prétendez  sérieusement,  comme  vous 
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'  nous  l'avez  déjà  laissé  entrevoir,   qû^c  Tacite 
pensât  que  les  Romains,  en  obéissant  auil  em- 
pereurs ,  ne  marchassent  pas  à  leur  ruine  ?  Et 
vraiment  oui,   répondis-je  le  plus  doucement 
qu'il  me  fut  possible  ,  je  le  pense  :  car ,  quoi 
qu  il  dise  dans  sa  Germanie  que  l'empire  n'est 
plus  en  état  dç  résister  aux  forces  de  ses  enne- 
mis „  urgtntibus  imperiifatis  ,  nihiljam  prasiare 
fortuna  majus  potesl  quam  hostium  discordiam  ^ 
je  vois  que  c'est  une  vérité  qui  lui  échappe  par 
hasard  ou  par  humeur,  et  non  pas  une  con- 
séquence de  sa  politique  ,    puisque   dans    le 
second  livie   de   ^es  annales,    sous  Tibère  , 
il  ditqu'Armiuius  attaqua  la  puissanceromaine 
dans  le  temps  qu'elle  étoit  la  plus  florissanie. 
Je    me   rappelle    ses     expressions   :    Liherator 
haud  dubiè  Gtrmaniœ  et  qui  non  primordia  po- 
puli  romani ^  iicut  alii  rege?  ducesqut^  sed  Jloren-^ 
tissimum  imperium  lacessierit.    Vous  voyez   pat 
CCS  expressions  qu'il  croyoît  alors  la  fortune 
de  Rome  plus  solidement  affermie  que  quand 
les   Samnites  ,  Pyrrhus    et   Annibal   tentèrent 
de  la  renverser. 

Dans  réloge  d'Agricola ,  il  loue  Ncrva 
d'avoir  concilié  la  puissance  du  prince  et  la 
liberté  du  peuple  ,  res  olim  dissociahilcs ,  dit-il  ; 
il  croyoît  donc  qu'après  le  règne   de  Ncrva 
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on  pouvoit  les  associer.  Il  ajoute  que  Trajan 
afFcrrait  la  sûreté  publique^  Ce  ne  sont  plus  de 
simples  espérances.  Nec  spem  modo  ac  votum 
securitas  publica^ ,  sed  ipsius  voti  Jiduciam  ac 
rohur  assumpserit.  Tacite,  qui  n'étoit  pas  un 
flatteur,  se  rejpaîc  de  chimères  agréables;  et  il 
me  semble  que  s'il  eût  commencé  par  écrire 
le  règne  d'Auguste  ,  et  démêlé  avec  sa  pro- 
fondeur ordinaire  la  politique  qui  trompoit  le» 
Romains  et  les  accoutumoit  à^  la  servitude  , 
il  âuroit  jugé  que  Tibère  pouvoit  s'épargner 
les  ruses,  les  perfidies  et  les  cruautés  qu'il 
crut  nécessaires  à  sa^  sûreté  ;  mais  qu'ayant 
appris  aux  Romains  qu'il  étoit  dangereux 
d*avoir  des  vertus  et  des  talens  ,  l'empire 
tomboit  dans  une  extrême  foiblesse.  Pour  ne 
pas  craindre. les  citoyens,  il  faudra  ménager 
les  soldats,  et  les  corrompre  pour  les  rendre 
dociles*  Les  armées  disposèrent  de  l'empite 
après  la  Mort  de  Néroa,  parce  qu'il  n'y  avoît 
plus  dans  l'état  de  puissance  publique,  En  élU* 
diantle  règne  d'Auguste  ,  Tacite  auroit  décou-' 
vert  que  c'fest  à  Tabri  de  cette  puissance  au  plu- 
tôt de  son  image ,  que  ce  priucc  avoir  trouvé  sa 
sûreté  ,  et  que  dès  le  moment  que  ce  fantôme 
disparoitroit  ,  il  n'y  avoit  plus  à  attendre  que 
les  plus  déplorables  calamités. 
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En  voilà  trop  ;  car  j'ai  toujoi^rs  présent  à 
Tcsprit  le  sage  précepte  de  Quintilicn  ,  et  ce 
n'est  point  sans  scrupule  que  j'ose  blâmer  un 
homme  tel  que  Tacite.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
mes  réflexions, j'insiste  sur  la  nécessité  défaire 
connoître,  en  commençant  une  histoire  géné- 
rale ,  le  terme  auquel  on  veut  la  conduire  ,  et 
tous  les  détails  particuliers  qui  m'apprendront 
que  tous  les  faits  sont  liés  les  uns  aux.  autres  , 
et  que  les  dernières  révolutions  sont  Tot^vragcf 
des  premières. 

Un  exemple  va  vous  faire  entendre  ma 
pensée,  et  je  vous  citerai  l'histoire  des_  révo- 
lutions romaines  par  l'abbé  Vertot.  Je  le  re- 
garde comme  celui  de  tous  nos  étrivains  qui 
a  été  le  plus  capable  d'écrire  Thistoire.  Il  a 
Tame  élevée  et  généreuse  ;  son  imagination 
vive  ne  le  domine  pas  ,  et  ne  lui  sert^  qu  à 
donner  aux  objets  qu'il  «traite  les  orncmens 
qui  leur  sont  convenables.  Ses  peintures  sont 
dessinées  avec  hardiesse  ,  ses  réflexions  courtes. 
Il  connoît  le  cœur  humain  et  la  marche  des 
passions  ,  et  sa  narration  est  rapide.  Voilà 
certainement  les  talens  les  plus  heureux;  mais^ 
soit  que  trompé  par  la  facilité  et  les  grâces  de 
son  génie  ,  il  eût  négligé  les  co»noissances 
préliminaires  dont  je  voiu  ai  d'abord  parlé  ; 
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soit  qoc  content  de  plaire  à  ses  lecteurs  dont 
Paris  est  plein,  et  qui  se  croiroient  toujours, 
assez  instruits  quand  ils  se  sont  amusés  ,  il 
forma  le  dessein  de  nous  donner  une  histoire 
romaine  dégagée  des  détails  de  Titc  -  Live* 
Toutes  nos  femmc$.  beaux  esprits ,  et  cette 
multitude  innombrable  d'hommes  qui  ne  sont 
que  des  femmes  ,  Font  lu  avec  avidité  ;  et  en 

m 

citant  maUa-propos  des  noms  et  des  faits  dont 
ils  ont  chargé  leur  mémoire  ,  ils  font  le  sup- 
plice des   personnes  sensées.  Je  Tai  souvent 
éprouvé  par  moi-même,  en   lisant  les   révo- 
lutions romaines  de   Tabbé  Vcrtot  ;  j'ai  été 
obligé  de  suppléer  à  ce  qu'il  avoit  passé  sous 
silence.  Si  je  n^avois  pas   été  un  peu  au  fait 
des  affaires  des  Romains  ,  il  m'auroit  été  im- 
.possible  d'y  rien  coiAprendre  ,  parce  qu'une 
histoire   est  nécessairement  obscure  pour  un 
esprit  raisonnable  ,  quand  elle  ne  développe 
pas   les    causes  générales  des  événemens  ,  et 
ne  fait  pas  remarquer  la  liaison  intime  qu'ils 
ont  cntr'eux. 

Mais  quand  je  dis  ,  mon  cher  Théodon  , 
que  les  plus  petits  détails  plaisent ,  instruisent 
et  intéressent  îî'ils  touclicnt  aux  mœurs  >aux 
lois  et  au  gouvernement  d'une  nation  ,  je 
n'entends  pas  quil  faille  les  prodiguer.  Que 
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les  détails  soient  nécessaires  ;  que  rhistoticn 
<jui  veut  instruire  et  plaire  ,  omiie  tulit  punçtum 
^  qui  miscnit  utile  dulci ,  choisibse  parmi  tous 
ces  détails  ceux  qui  sont  les  plus  pro[)res  à 
rendre  la  vérité  piquante  et  agréable.  Ne  fati- 
guez point  vos  lecteurs  par  une  surabondance 
d'érudition  et  de  faits  uniformes  ;  Tesprit 
rassasié  les  rejette  à  Tinstam.  Uabbé  Ficury, 
je  Tavoue  ,  n'a  pas  quelquefois  fait  assez 
attention  à  ce  précepte  de  nos  maîtres.  Dans 
son  histoire  ecclésiastique  il  fatigue  les  gens 
qui  ont  plus  de  pénétration  et  de  [roût  que  de 
piété  par  les  détails  qu'il  rapporte  ;  ils  sont 
entassés  sans  ménagement  ,  et  certainement 
inutiles  pour  faire  voir  comment  la  religion 
devoit  triompher  de  la  politique  des  princes  , 
de  l'orgueil  des  philosophes  et  de  la  jalousie 
des  prêtres  des  faux  dieux.  Je  me  trompe  peut- 
être  ;  peut-être  que  l'histoire  ecclésiastique 
dbit  être  soumise  à  d'autres  règles  que  l'his- 
toire profane.  Je  suis  tenté  de  le  croire,  puis- 
que l'abbé  Fleury  lui-même  s'impose  la  loi 
de  rapporter  les  faits  comme  un  simple  témoin , 
sans  se  permettre  de  porter  aucun  jugement , 
ni  même  de  fiirc  aucune  réflexion.  Quoiqu'il 
en  soit,  n'oublions  point  que  cet  écrivain  est 
un  de  ces  hommes  de  génie  ,  qui   ont  fait  le 
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plus  d'honneur  à  notre  natioh.Nous  lui  devons 
des  discours  sur  [histoire  ecclésiastique, qu  on 
lira  toujours  avec  admiration  ,  et  qui  prouvent 
que  leur  auteur  avoit  en  lui-même  ce  riche 
fonds  de  probité  ,  dfc  sagesse  et  de  lumières 
qui  doit  être  Tame  d'un  historien. 

En  se  proposant  le  même  plan  ,  le  même 
dessein,  les  mêmes  vues  que  Tite-Live  s'est 
proposés  ,  il  me  semble  que  les  historiens 
modernes  ,  s'ils  avoient  eu  d'ailleurs  le  génie 
et  les  connoissances  nécessaires  pour  écrire 
l'histoire,  auroient  pu  présenter  un  tableau 
instructif,  intéressant  et  agréable -de  leur  na- 
tion. La  France  ,  TAnglcterre  ,  l'Espagne  ,, 
l'Italie  ,  TAUemagne  ,  8cc.  ont  eu  des  moeurs 
extrêmement  barbares  ,  et  pendant  plusieurs 
siècles  ,  les  lois 'ou  les  coutumes  qui  étoicnt 
l'ouvrage  de  ces  mœurs  ont  conserve  dans  leurs 
habitans  ,  que  je  n'ose  appeler  ni  citoyens  ni 
magistrats,  une  grossièreté,  une  ignorance  , 
mais  en  même  temps  une  force  et  une  énergie 
qui  leur  ont  fait  exécuter  des  choses  très- 
extraordinaires  et  précieuses  pour  qui  veut 
coni^oître  tout  ce  dont  l'homme  est  capable. 
De  révolutions  en  révolutions  ces  peuples  ont 
été  conduits  à  cette  politesse  dont  nous  nous 
glorifions  aujourd'hui ,  et  <jui  ,  dans  le  fond  , 
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n'est  qu'une  barbarie  différente,  puisque  nous 
la  dcvong  à  des  mœurs  cfFéminces ,  à. des  vices 
bas  et  lâches  ,  et  non  pas  à  des  lois  sages  qui 
nous  aient  rapprochés  des  vues  de  là  nature. 
Il  falloit  peindre  ce  tumulte  des  passions  » 
qui  toujours  mal  à  leur  aise  se  choquent  con- 
tinuellement ;  et  la  fortune  au  milieu  de  ce 
chaos  ,  qui  décide  des  intérêts  des  rois , 
des  grands ,  du  peuple  ,  et  se  joue  du  sort  des 
nations.^  Avec  le  génie  et  les  connoissances 
de  Tite-Livc  ,  quel  tableau  iiitéressant  ne 
nous  eût-on  pas  présenté  !  Ce  grand  historien 
profite  des  erreurs  des  hommes  comme 'de 
leurs  actions  les  plus  sages;  et  le  lecteur,  en 
s'instruisant  de  ce  qu'il  faut  éviter,  apprend  cC 
qu'on   doit  faire. 

Si  vous  lisez  le  père  DaYiiel  ,  vous  verrez 
qu'il  ne  s'est  pas  même  douté  du  plan  qu'il 
auroit  dû  se  proposer.  Au  lieu  d'étudier  l'an- 
cien temps  ,  il  a  trouvé  plus  commode  d'en 
juger  par  le  nôtre.  Voyant  la  monarchie  par- 
tout où  il  trouve  le  nom  de  roi ,  il  ne  parle 
jamais  des  coutumes, tantôt  plus  ,  tantôt  moins 
grossières ,  qui  formoient  le  seul  droit  public 
de  la  nation.  Il  vous  mène  de  Clovis  jusqu'à 
nos  jours,  sans  que  vous  spupçonniez  ces  ré- 
volutions tantôt  sourdes,  tantôt  bruyantes  que 
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nous  avons  éprouvées.  Mézerai  n'est^  point 
flatteur  comme  le  père  Daniel ,  maïs  il  manque 
comme  lui  des  connoissanccs  nécessaires  pour 
instruire.  Sa  morale  est  plus  digne  de  ^histoire 
que  celle  de  Daniel.  Son  style  est  moins  lan-^ 
guissant ,  inais  il  est  dur.  Ses  tableaux  sont 
grossièrement  dessinés  et  n'ont  point  c'e  coloris 
qui  attache  le  lecteur.  A  Tégard  de  labbé 
Vely  ,  il  a  voulu,  dit-on  ,  prendre  une  autre 
route,  rendre  compte  de  nos  loi$  ej  peindre 
les  mœurs;  mais  il  a  tout  confondu  par  igno^ 
rance.  Il  sittribue  à  la  première  race  des, usages 
qui  n'appartiennent  visiblement  qu'à  la  troi- 
ciême.  Son  histoire  est  un  chaos  où  tout  est 
jeté ,  mêlé ,  confondu  sans  règle  et  sans  criti- 
que. En  un  mot ,  je  vois  un  historien  qui 
j'est  mis  aux  -gages  d'un  libraire  ,  et  dont  la 
stérile  abondance  fait  la  richesse.  Ses  conti- 
nuateurs ont  pris  sans  doute  une  autre  mé- 
thode ,  et  j'entends  dire  que  le  public  les  lit 
avec  plaisir. 

Je  ne  sais  si  les  histoires  étrangères  ont  été 
traitées  plus  heureusement  que  la  nôtre.  Je  ne 
connois  pas  Mariana,  et  il  seroit  insensé  à 
moi  4c  vouloir  en  parler.  Cependant  j'oserois 
parier  qiji'un  jési  i  e  espagnol  a  dû  composer 
vne    très  -  médiocre  histoire  d^Espagne.   Un 
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mauvais  religieux  ne  conçoit  que  Tintrigae  ; 
et  celui  qui  pratique  régulièrement  sa  règle 
ne  connoît  pas  les  vérités  politiques  qu'il 
méprise.  Un  chanoine  de  Sainte  -  Geneviève  , 
dont  j'ai  oublié  le  nom  ,  nous  a  donné  une 
histoire  de  Tempirç.  Après  la  lecture  de  quel- 
ques pages  ,  il  a  fallu  me  contenter  de  la  par- 
courir ,  et  bientôt  même  je  me  suis  lassé  de 
ce  travail  ingrat.  Rapin  de  Thoyras  a  étudié 
les  Anglais  et  leur  constitution  avec  beaucoup 
plus  de  soin  que  les  autres  historiens  :  ses 
vues  sont  droites,  il  aime  la  justice,,  e^  sa 
politique  tient  aux  principes  du  droit  naturel, 
mais  sa  narratîoh  marche  avec  une  lenteur  qui 
fatigue  ;  tous  les  matériaux  qu'il  s'est  donné 
la  peine  de  ramasser,  il  veut  malheureusement 
les.  faire  entrer  dan»  son  ouvrage.  Il  est  savant, 
mais  il  manque  de  goût.  Hume  raconte  avec 
plus  de  rapidité  ;  mais  il  ne  connoît  pas  sa 
iiation  ,  et  on  ne  découvre  point  Tinfluencc 
du  caractère  national  dans  les  évènemens  qu'il 
rapporte.  Quand  ses  réflexions  sont  à  lui  ,  elles 
sont  communes ,  et  trop  souvent  d'une  fausse 
politique  que  la  morale  ne  peut  approuver. 
Ayant  commencé  son  ouvrage  par  la  fin  ,  et 
avant_que  d'avoir  étudié  et  démêle  la  chaîne 
qui  lie  tous  les  siècles  et  tous  les  évènemeofi 
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d*unc  nation,  il  n'est  pas  surprenant  que   le 
régne  des  Stuarts  laisse  mille  choses  à  désirer.. 
Il  aensuiie  fait  remonter  son  histoircjusqu'aux 
anciens   Bretons  ,  mais  on  retrouve  un  histo- 
rien qui  n'a  lu  que  les  chroniques  ;  il  a  ignoré 
les  lois  des  Normands ,  et  tout  ce  qu'il  dit  sur 
la  police   des  fiefs  est    inintelligible ,    ou   du 
moins  je  n'y  ai  rien  compris.  Le  père  d'Orléans 
a  prétendu  faire  une   histoire  des  révolutions 
d'Angleterre."  Au  lieu  de    ne  parler  que   des 
guerres  que  se  faisoient  les  princes  ,  il  auroit 
donc  dû  faire  connoîtrc  le  gouvernement  des 
Bretons  ,  des 'Anglo-Saxons  ,   des    Danois  et 
des  Normands  ,  parce  que  c'est  de  ces  diffé- 
rentes constituions  que  sont  sortis  ,    comme  ' 
de   leur  foyer,  les  intérêts  différens,  les  que- 
relles ,  les  troubles  et  les  révolutions  qui  ont 
agité  l'Angleterre.  Oh,  le  plaisant  historien  ! 
qui  néglige  de   me   faire  co'nnoître  la  grande, 
charte,  et  Se  contente  de  l'appeler  l'écueil  de 
l'autorité  royale  'et  la  source  des  mouvcmens 
qui  agitèrent  depuis  les  Anglais  !  Il   en  faut 
convenir  ,  le  père  d'Orléans  ne  vouloit  traiter 
que  les  changemens  que  la  religion  a  soufferts 
depuis  Henri  VIII.  Mais  pourquoi  ne  donnoit- 
il  pas  à  son  ouvrage  le  titre  qui  lui  convenoit  ? 
Quand  il  est  parvenu  à  cette  époque ,  il  entend 
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mieux  ce  qu^il  veut  dire  ;  il  marclic  d'un  pas 
plus  ferme  et  plus  rapide  ,  et  on  le  jugcroit 
digne  d'écrire  l'histoire,  si  ses  préjugés  lui 
eussent  permis  de  voir  et  de  dire  toujours  la 
véhrité.  > 

L'histoire  d'Ecosse  par  Buchana»  ne  doit 
point  être  confondue  avec  celle  dontjeviens 
devons  parler.  Vous  trouverez  un  écrivain  d'un 
génie  supérieur,  et  forme  à  l'école  des  grands 
historiens  de  l'antiquité  dont  il  étoit  plein. 
Sa  narration  est  vive  et  animée;  il  apprécie 
avec  justesse  les  vertus  et  les  vices.  Ses  ré- 
flexions, touours  courtes  ,  renferment  un  grand 
sens ,  et  invitent  le  lecteur  à  méditer.  Les 
moeurs  et  les  passions  sont  peintes  avec  beau- 
coup de  forcée  et  de  vérité.  Son  histoire  est 
courte,  parce  que  pensant  qu'elle  étoit  faite 
pour  instruira  la  postérité,  elle  ne  devoit  point 
se  charger  de  ces  itiinuties  qui  peHivcnt  amuser 
n^tre  curiosité  dans  dejs  mémoires  qui  tombent 
dans  I'ouIdU,  dès  que  de  nouveaux  mémoires 
présententà  une  nouvelle  génération  les  mêmes 
inepties  et  les  mêmes  sottises  sous  d'autres 
noms. 

J'aurois  souhaité  que  Buchanan  çût  été  aussi 
attentif  que  les  anciens  à  faire  connoître  le 
gouvernement  et  le"  droit  public  de  sa  nation. 

Ce 
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Ce   n'est  pas  qu'il  lYe  dise  des  choses  frès-îfis- 

Iructives  à    cet  égard  ;  mais  elles    sopt   trop 

séparées    les  unes    des   autres   pour  produire 

TcfiFet  t\nc  je   désire  ,  comme  Ta  fait  depuis 

le  célèbre  Robertson  :  il  falloit  rassembler  ea 

une  masse  tout  ce  qui  regarde  la  constitution 

féodale  des   Ecossois  ;  i^n  historien   ne  peut 

trop  se  défier  de  la  paresse  et  de  la  négligence 

de  ses  lecteurs.  Il  faut  les  frapper  par  de  gf^tnds 

et  longs    traits  de  lumière  qui'^éclairent  leur 

esprit  distrait,  les  forcent  de  rémonter    à   la 

cause  des  évènemens  ,  et  les  mettent  à  portée 

d'en  suivre  l'enchaînement  sans  peine  ou  plutôt 

avec  plaisir  :   et  c'est-là  peut-être  Tàrt  le  plus 

rare  et  le  plus  difficile  de  l'historien.        ' 

Je  ne  conseillerols  à  personne  ,  mon  cher 
Théodon  ,  d'entreprendre  une  histoire  géné- 
rale. La  plupart  des  états  de  l'Europe  doivent 
craindre  la  vérité  ;  ils  veulent  des  flatteurs  et 
non  pas  des  historiens.  Une  histoire  qui,  re- 
montant à  l'origine  de  leurs  coutumes ,  de  leurs 
mœurs  ,  de  leurs  lois ,  de  leurs    droits  et  de 
leurs  prétentions  ,  dévoileroit  les  progrès   de 
leur  fortune  ou  de  leur  décadence  ,  révolteroit 
leur  amour-propre  ,  et  peut-être  même  passiî- 
roitpour  l'ouvrage  d'un  mauvais  citoyen.  Mais 
indépendamment  de  cepremier  obstacle  ,  voyez 
Mably.   Tome  XIL  E  e 
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dans  qtlelle5  sources  impures  nos  •  historiens 
modernes  sont  obliges  de  chercher  la  vérité. 
Je  sais  que  Tite  -  Live  se  plaint  ^^^Iq^^cfois 
des  premiers  .monumens  historiques  des  Ro- 
mains, où  les. mêmes  faits  sont  rapportés  d'une 
.manière  différente  ;  mais  cette  incertitude  ne 
regardoit  que  des  événemens  particuliers 
dont  les  circonstances  diflFerentes  ne  peu- 
vent occasionner  aucune  erreur  sur  la  na- 
ture du  gouvernement,  des  lois,  des  mœurs 
et  du  caractère  d'une  république  dont  les  ci- 
toyens ont  les  mêmes  connoissances  et  sont 
renfermes  dans  les  murs  d'une  même  ville.  Il 
nlen.est  pfis  de  même  des  peuples  modernes  ; 
et  ppur  se  borner  à  ce  qui  nous  regarde  , 
rappelez  -  vous  combien  la  Gaule  comptoit 
dans  son  sein  de  différentes  nations  qui  toutes 
avôient  des  coutumes  ,  des  lois  ,  des  préjugés 
diflPérçns  et  une  ignorance  égale.  Jetez  les  yeux 
surnotre  Grégoire  de  Tours  et  les  chroniqueurs 
encore  plus  ignorans  etplus  barbares  qui  l'ont 
suivi.  Aucun  de  ces  historiens  n'a  connu  la 
nature  du  gouvernement  sous  lequel  il  vivoit. 
Pour  découvrir  une  vérité  incertaine  et  tou- 
jours prête  à  nous  échapper,  il  faudra  donc  se 
jeter  dans  Tétudc  de  nos  diplômes  ,  de  nos 
formules  anciennes  ,  de  nos  capitulaires  ,    et 
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geniir  sous  ce  fatras  énorme  de  pièces  propres 
à^  faire  reculer  d'effroi  le  savant  le  plus  intié' 
pide  et  le  plus  opiniâtre; 

Après  s'être  desséché  Tcsprit  dans  ces  études 
arides,  comment  ne  composeroit-on  pas  une 
histoire  barbare  ?  On  aura  acquis  ,  j'y  consens  , 
les  lumières    nécessaires  pour  faire  connoîtrc 
les  mœurs,  le  droit  public  et  le  caractère  d'une 
nation  ;    mais    comment    conservera-t-on    ce 
goût  et  cette  éloquence  qui  attachent  un  lec-^ 
teur  ?  Voltaire  se  vante  quelque  part  d'avoir 
lu  nos  capitulaires ,  mais  il  n'est  pas  donné  à 
tout  le  monde  d'y  puiser  assez  de  gaieté  pour 
être  le  plus  frivole  et  le  plus  plaisant  des   histo- 
riens.  Je    craindrois    que    tout    écrivain    qui 
voudra  se  mettre  en  état- d'écrire  raisonnable» 
ment  une  histoire  générale  ne  passât  les  année? 
les  plus  précieuses  de  sa  vie  à  débrouiller  fc 
chaos  historique  d'une   nation.   Il  ne"  lui  res- 
teroit  pour  l'écrire  qu'une  vicilless^  languis- 
sante, une  imagination  presqu'éteinte  et  inca- 
pable d'échauffer  assez  la  raison  pour  présenter 
avec  autant  de   grâce  que  d'énergie  les  évènc- 
mcns  et  lés  hommes   qu'on   veut  meure  sous 
les  yeux  de  ses  lecteurs; 

En  racontantles  disgrâces  et  les  succès  d'une 
nation  ,  que  Thistorien  m'apprenne  avec  soin 

£  C    2 
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comment  clic  sapportc  sa  bonne  et  sa  màtï- 
vaise  fortune.  C'est  par  cette  peinture  ,  si  elle 
est  fîdelle  ,  que  je  démêlerai  la  liaison  des 
évèncraens  qui  tour-à-tour  ,  comme  causes  et 
effets  les  uns  des  autres,  se  succèdent  sans  con- 
server le  raêrhe  caractère»  Alors  l'histoire  n'a 
pas  besoin  d'emprunter  la  morgue  ou  le  ton 
étranger  de  la  philosophie  pour  m'instruirc 
du  pouvoir  des  circonstances  sur  notre  esprit, 
nos  moeurs  cl  nos  lois  ;  et  dans  les  caprices 
de  la  fortune ,  je  découvrirai  la  source  des  ca-* 
prices  de  notre  conduite. 

Si  un  historien  ,  pour  intéresser,  exagère  les 
malheurs  d'une  situation  ,  et  peint  mal-à-pro- 
pos un  état  sur  le  penchant  de  sa  ruine,  il 
pourra  attacher  un  lecteur  ignorant  ;  mais  un 
homme  instruit  rira  de  la  bonhomie  de  Fauteur, 
et  le  livre  lui  échappera  dçs  mains.  Il  sait 
qu'un  peuple  ne  fait  des  pertes  véritables  et 
essentielles  f  que  quand  il  perd  It  caractère 
auquel  il  a  dû  ses  succès. 

La  faute  que  je  reprends  est  rare  ;  celle  des 
historiens  qui  se  laissent  éblouir  par  une  fausse 
prospérité  est  plu^  commune.  Il  est  si  doux  de 
se  flatter  et  de  croire  qu'on  ne  doit  qu'à  soi 
les  faveurs  de  la  fortune ,  qu'un  peuple  doit 
être  moins  attentif  sur  lui-même ,  à  mesure 
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que  la  prospérité  lui  exagère  ses  forces  et  que 
fia  puissance  augmente   ses  espérances  et   di- 
minue SCS   craintes.  Voilà  Técucil  de  presque 
tous  les  historiens  ;  ils  sont  avec  le  peuple  les 
dupci  d'un   état   qui  prépare  et  annonce  une 
décadence.  Ne  découvrant  d'abord  dans  cette 
•  révolution  naissante  qu'une  vertu  plus  douce 
et  plus  facile ,  ils  n'osent  point  prévoir ,  comme 
Caton ,  que:  les  passions  mises  pins  à  leur  aise 
introduiront  bientôt  une  anarchie  secrète  dans 
le  gouvernement ,.  forceront  les  lois  d'être  plu$ 
indulgentes,  et  se  porteront  enfin  aux  excès  les 
plus  dangereux. Je  voudrois  de  tout  mon  cœur 
qu'il  me  fût  permis  d'cffacçr  les  premières  lignes 
du  trente -quatrième  livre   de  Tite-Live.  Jus- 
ques-là  la  critique  la  plus  sévère  ne  peut  lui 
reprocher  aucune   erreur;  et  je  suis  d'autant 
plus  étonné  de  lui  voir  traiter  de  bagatelle  Iç 
débat   qui  s  élevât  au  sujet  de  la  loi  Oppia  , 
qu'il  fait  tenir  à  Caton  un  discours  digne  d^ 
sa  gravité  et  de  sa  prévoyante  sagesse,  tandis 
que  le  tribun  Valérius  ne  favorise  le  luxe  des 
femmes  que  par  les  plus  foibles  raisonnemçns. 
Homère    et  Démosthène  ,    selon    Horace   et 
Cicéron,    ont   sommeillé    quelquefois  ;  par- 
donnons à  Tite-Live  une  distraction.  Je  vou- 
drons  dpAC ,    xacm   cher  Théodon  ,    qu'uM 

*:ç  a 


438  DE       LA       MANIÈRE 

histoire  générale,  en  me  racontant  les  entre-r 
prises  et  les  succès  d'une  nation  contre  ses 
ennemis  ,  me  rapportât  avec  une  égale  attention 
les  progrès  de  ses  vices  domestiques,  et  la  déca- 
dence des  mœurs  qui  annonce  celle  de  Vétat. 
Il  ne  me  reste  qu'à  vous  dire  un  mot  de  la 
manière  dont  je  crcirois  qu'une  histoire  géné- 
rale doit  être  écrite,  quand  un  peuple  est  parr 
venu  à  ce  point  de  dépravation  qui  ne  peut 
souffrir  aucun  remède.  Remarquez  d'abord  que 
toutes  les  décadences  ne  sont  pas  égales  ;  les 
unes  éclatent  par  des  conyulsioqs  violentes  , 
les  autres  sont  acompagnées  d'un  assoupisse- 
ment léthargique  ,  ou  d'une  sorte  de  délire 
encore  pins  dangereux.  Une  nation  qui  a  été 
libre,'  et  dont  le  gouvernement,  long-temps 
ébranlé  sur  ses  bases^  est  enfin  détrr  mérite 
qu'on  en  trace  le  tableau.  Les  mœurs ,  les  lois 
et  les  magistrats  de  cette  république  n'ont  plus, 
il  est  vrai ,  aucune  force  ,  mais  le  souvenir  en 
subsiste.  Les  citoyens  qui  souffrent  de  cette 
anarchie  récjam-ent  leurs  droits  ,  tandis  que 
ceux  qui  en  profitent  veulent  affermir  leur 
tyrannie.  L'injustice  de  ceux-ci  rend  les  autres 
injustes.  On  tie  voit  plus  que  des  vertus  mé 
diocres  ,  mais  il  subsiste  de  o-rands  talens 
et  histoire  peut  être  encore  àu^si  instructive; 
qu'intéressante. 
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Pour  vous  faire  mieux  entendre  ma  pensée  , 
permcrtcz-moi  de  vous  rappeler  l'histoire  de. 
le  guerre  du  Péloponèse  par  Thucydide.' Cet 
historien  ,'  que  toute  l'antiquité  a  admiré  ,  a 
fait  un  chef-d'œuvre  en  nous  faisant  l'histoire 
de  la  dé.cadence  de  la  Grèce.  Ses  républiques  , 
iyrcs  de  la  gloire' qu'elles  avoient  acquises  ea 
repoussant  Xercès ,  ne  scnten^t  plus  le  besoin' 
qu'elles  ont  d'être  unies.  Thucydide  me  peint 
les  Grecs  prêts  à  oublier' les  lois  de  leur  con*^ 
fédération.  L'orgueil  d'Athènes  blesse  l'orgueil 
de  Lacédémonc  ,  et  toute  la  Grèce  qui.se  par- 
tage est  portée  à  servir  l'ambition  de  ces  deux 
villes  avec  le  même  courage  et  la  même  cons- 
tance quelle  auroit  servi  la  patrie.  Des  vertus 
égales,  des  taîens  égaux  offrent  un  spectacle  in- 
téress'M  'j'uiaisjeni'aperçois  enfin  que  ces  repu- 
bliques  s'épuisent  en  formant  des  entreprises 
au-dessus  de  leurs  forces  ,  et  doivent  bientôt 
se  lasser  d'un  courage  et  d'une  constance  qui 
contrarient    leurs    nouveaux  ".goûts.  De  cette 
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situation  d'Athènes  et  de  Lacédémonc  doit 
naître  l'anarchie  de  la  Grèce  ,  e/t  de. cette  anar- 
chie la  grandeur  de  la  Macédoine  ;  et  rien  , 
comii^e  vous  voyez ,  n'est  plus  capable  d'ins-^ 
Uuirc  et  d'intéresser  uti  lecteur  pour  qui  le 
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bonheur  et  le  malheur  des  sociétés  ne   sont 
pas  des  objets  indiSerens. 

Permettez-moi  de  vous  citer  encore  rcxcmr 
pie  de  la  république  romaine.  Ses  richesses  , 
fruit  de  ses  conquêtes  ,  ayant  détruit  Téquilibrc 
dès  magistratures  et  Tatftorité  des  lois  ,  il  ne 
subsistoitplus  de  puissance  publique  ;  puisque 
Scipion  Nasica  ,  tant  loué  par  les  anciens  , 
n'eut  d'autres  moyens  pour  s'opposer  aux  pro- 
jets de  Tlbérius  Gracchus  ,  qn^c  de  Tattaqucr 
à  mainarm^e  dans  la  place  publique.  L'audace 
généreuse  de  Nasica  et  le  sang  d'un  tribun 
dont  la  personne  étoit  sacrée  ,  voilà  le  germe 
de  cette  longue  suite  de  guerres  ,  de  crimes  et 
de  malheurs  toujours  produits  les  uns  par  les 
autres.  Ce  tableau  n^est  ni  moins  instructif  n^ 
'  moins  intéressant  que  celui  des  beaux  siècles 
de  Rome.  Je  connois  ,  si  je  puis^ parler  ainsi» 
toutes  les  extrémités  de  la  nature  humaine  e^ 
dans  le  bien  et  dans  le  mal.  Tandis  que  les 
Romains  m^effraicnt  par  leurs  vices  ,  ils  mé- 
ritent encore  mon  admiration  parleurs  talcns. 
Si  l'historien  a  fait  son  devoir ,  s'il  n'a  pas 
négligé  de  me  faire  apercevoir  la  chaîne  qui 
lie  tous  ces  événemens  ,  il  faut  ou  que  je 
sois  le  plus  stupide  des  lecteurs  ,   ou  que  jç 
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rapproche  CCS  temps  dont  j'ai  lu  Thistoire  , 
que  je  les  compare  ,  et  que  je  conclue  de 
çt  rapprochement  et  de  cette  comparaison 
que  la  politique  ne  conduit  au  bonheur 
qu'autant  qu'elle  puise  ses  principes  dans 
la    morale. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  ces  déca* 
(dences  qui  ne  se  manifestent  que  par  des  sigtjes 
4c  foiblesse  ,  de  lâcheté  et  de  bassesse.  Que 
riiistoire  connoisse  sa  dignité  ,  et  laisse  perdre 
le  souvenir  de  ces  temps  mépriçables.  Si  dans 
les  fastes  de  cette  nation  esclave  vous  trouver 
un*  prince  qui  n'ait  pas  été  accablé  de  sa  for- 
tune ,  et  dont  la  sagesse  et  les  talcns  sus-* 
pendent  là  ruinô  de  son  empire  ,  prenez  la 
plume  ;  c'est  un  hommage  que  vous  devez  à 
la  vertu.  Si  un  monstre  ou  un  imbécille  d'une 
espèce  distinguée  hâte  et  précipite  par  ses 
vices  ou  ses  inepties  le  moment  fatal  de  sa 
natton  ,  vous  pouvez  le  retirer  de  son  obscu- 
rité pour  le  punir  ,  et  apprendre  aux  princes 
qui  ne  peuvent  pas  être  vertueux  ,  qu'ils  se 
contentent  du  moins  d'avoir  des  vices  obscurs 
et  médiocres. 

Hérodien,  Tun  des  historiens  lesplus  judi- 
cieux de  l'antiquité ,  me  paroît  s'être  proposé 
tcttç  règle.  Vous  vous  rappeler  qu'il  choisi» 


44^  ^  ^      I^A      MANlitS 

l'époque  célébïc  où  les  malheurs  de  l'empire 
suspendus  par  quelques  bons  princes'  depuis 
Trajan  jusqu'à  Commode,  reprennent  leur 
cours  aveclavialcncç  d'un  torrent  dont  les  eaux 
arrêtées  rompent  leur  digue.  Vous  voyez 
Commode  qui  est  embarrassé  de  la  réputation 
de  son  père.  Vous  diriez  que  ce  scélérat  essaie 
d^échapper  à  sa  scélératesse  ;  m^iis  bientôt,  en- 
couragé par  les  vices  de  sa  nation  ,  ce  monstre 
abominable  sera  regretté  comme  Néron  qu'il 
n'aura  que  trop  imité.  C'est  alors  qu'est  portée 
au  comble  cette  démocrade  militaire  qu'dn 
pouvoit  prévoir  dès  le  règne  même  de  Tibère; 
car  les  légions  avoient  dès-lors  commencé  à 
soupçonner  que  l'empire  devoit  leur  appartc-^ 
nir  ,  puisqu'elles  en  faisoient  la  force.  Les 
cohortes'  prétoriennes,  familiarisées  enfin  avec 
CCS  idées  ambitieuses  ,  mettent  l'empire  à  l'en- 
can ;  à  leur  exemple  ,  chaque  armée  veut  faire 
et  fait  en  effet  son  empereur  pour  n'en  faire  , 
si  je  puis  parler  ainsi,  que  son  premier  ma-» 
gistrat.  Avec  quelle  heureuse  brièveté  Jlérodicn 
raconte  des  faits  auxquels  nos  historiens  don-» 
neroient  aujourd'hui  plusieurs  volumes  qui  ne 
m'instruil oient  point  !  Au  milieu  des  guerres 
civiles ,  je  vois  subsister  quelque  trace  dc^ 
anciennes    idées    e^sc   fornjier  le    germe   dçs 
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révolutions  qui  doivent  succéder  aux  dissen-? 
tions  présentes.  Sévère  qui  craint  Albin  le  fait 
César  pour  se  donner  le  temps  de  détruire 
Niger,  et  revenir  ensuite  sur  lui  et  le  perdre. 
On  imagine  bientôt  de  mettre  Tempercur  en 
sûreté  en  partageant  Tempire  ,  et  Antonin  réé- 
gna avec  Géta.  Macrin  qui  leur  succéda  éleva 
son  fils  à  sa  dignité  de  César,  pour  être  sûr  de 
deux  armées.  Tout  devient  une  instruction 
pour  moi.  Je  vois  comment  la  politique  des 
passions  n'a  d'autre  art  que  de  se  conformer 
aux  circonstances  et  d'y  obéir.  Je  sais  gré 
à  Hérodicn  de  m'avoir  préparé  à  la  révolution 
qui  doit  enfin  donner  une  rivale  à  Rome,  et 
faire  de  l'empire  deux  puissances  séparées  et 
indépendantes. 

Un  écrivain  qui  nous  auroit  donné  Thistoirc 
du  règne  de  Constantin  ,  et  qui  auroit  eu 
autant  de  génie  qu  Hérodiçn  ,  n  auroit  point 
manqué  de  nous  faire  co'nnoître  à  quel  genre 
de  vices  nouveaux  on  devoit  s'attendre  ,  dés 
que  les  légions  auroicnt  perdu  leur  courage 
fivec  leur  esprit  séditieux,  et  que  les  empereurs, 
plus  tranquilles  dans  leur  cour,  s'endormiroient 
sur  le  tronc.  Vous  ne  prouverez  plus  que 
quelques  princes  qui  méritent  d'être  connus  , 
Si\.  riii^tqire  pe  doit  s'occuper  alora  que    des 
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barbares  qui  détruiront  bicntQXle  nom  romain. 
Je  vous  Tavoue ,  je  ne  devine  point  par  quels 
motifs  M.  le  Beau ,  dont  plusieurs  personnes 
de  mérite  eetiment  les  taldns  et  les  jconnois- 
sances  ,  a  pu  entreprendre  une  histoire  géné- 
rale de  l'empire  d'Orient  ;  un  volume  suffisoit 
pour  en  peindrç  la  misère  éternelle  et  toujours 
la  même.  La  longueur  de  Touvrage  de  M.  le 
Beau  m'a  effrayé.  On  y  trouve,  dit-on,  beau- 
coup d'érudition,  soit;  mais  à  quoi  sert  une 
érudition  qui  ne  m'apprend  que  des  faits  dont 
je  ne  puis  tirer  aucune  instruction  utile  ? 

Voilà  les  premières  idées  qui  se  sont  pré- 
sentées à  mon  esprit  au  sujet  des  histoires 
générales  ;  j'aurois  encore  cent  choses  à  vous 
dire  ;  et  nous  les  entendrons  ,  me  dit  Cidaraon, 
avec  beaucoup  da  plaisir.  Maisj'ai  eu  tort  , 
ajouta  -  t  -  il  en  plaisantant ,  de  n'avoir  pas 
conseillé  à  Thcodoh  une  histoire  universelle, 
Nous  rîmes  de  cette  plaisanterie.  Si  j'ai  bien 
compris  ,  reprit  Cidaraori  ,  en  m'adressant  U 
parole,  la  doctrine  que  vous  venez  de  nous 
exposer,  il  me  semble  qu'on  en  doit  conclure 
que  le  projet  d'une  histoire  universelle  est 
insensé.  Comment  seroit  -  il  possible  dans 
cette  foule  d'objets  si  différens,  que  l'historica 
trouvât  cette  unité  si  nécessaire-  dpnt   voun 
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tions  avez  parlé?  Un  intérêt  si  partagé  ne  m« 
frappera  pas  asssz  fortement  pour  m'attacher» 
Quand  je  suis  en  train  de  suivre  un  peuple  , 
rhistorien  me  déplaît  nécessairement  toutes 
les  fois  qu'il  l'abandonne  pour  me  transporter 
dans  une  autre  nation.  De  ces  faits  morcelés 
et  hachés  ,  je  ne  puis  tirer  aucune  instruction» 
Je  ne  vous  parle  pas  de  Thistoire  universelle 
de  Voltaire  ,  qui  n'est  qu'une  pasquinade 
digne  des  lecteurs  qui  l'admirent  Sur  la  foi 
de  nos  philosophes  ;  mais  je  vous  parle  de 
M.  de  Thou.  J'ai  éprouvé  en  le  lisant  Tennui 
d'un  voyageur  qui  allant  de  ville  en  ville ,  de 
province  en  province ,  tantôt  à  droite,  tantôt 
à  gauche,  marcheroit  toujours  sans  savoir  ou 
il  va.  De  sorte  que  pour  me  débarrasser  de 
ses  narrations  si  longues  ,  quoique  courtes  , 
si  vagues  ,  si  incohérentes  ,  je  pris  enfin  le 
parti  de  Tabandonncr  toutes  les  fois  qu'il 
abandonnoit  lui-même  la  France  pour  passer 
dans  d'autres  états  dont  je  ne  me  soucie  point,  , 
et  même  en  Amérique  et  aux  grandes  Indes. 
Mon  cher  Cidamon ,  rcpris-je  alors,  vous 
avez  raison  ;  un  historien  doit  être  bien  plus 
jaloux  de  montrer  un  bon  jugement  qu'une 
éruditioû  dont  je  me  défie  malgré  moi  dès 
qu'elle  veut  tout  embrasser.  Si  M,   de  Thou 
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est  répréhensibie  -d'avoir  cntTcpris  l'histoire 
universelle  d'un  temps  très*-court  ,  que  peu* 
«eroit-on  d'un  historien  qui  voudroit  nous 
entretenir  de  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis 
la  naissance  du  monde?  Je  ne  crôirois  m^mc 
pas.quon  pût  faire  un  ouvrage  raisonnable 
en  se  bornant  à  l'histoire  de  rEùrope  depuis 
la  ruine  de  l'empire  romain.  L'exemple  de 
M.  Rdbcrtson  doit  nous  rendre  timides  ^  et 
circonspects.  C'est  certair^cment  un  homnre 
d'un  très-grî^nd  mérite  ,  et  la  manière  dont 
il  a  approfondi  l'histoire  dci  son  pays  est 
.  digne  des  plus  grands  éloges.  Trop  encouragé 
par  ce  premier  succès  ,  il  a  osé  mettre  à  la 
tête  de  son  histoire  de  Charles  -  Quint  un 
tableau  des  révolutions  que  les  états  modernes 
de  l'Europe  ont  éprouvées  depuis  leur  établis- 
sement. Avant  qu'on  nous  eut  traduit  cette 
introduction  à  la  vie  de  Charles  -  Quint,  je 
Fentendois  louer  comme  un  chef-d'œuvre. 
J'en  flttendois  la  traduction  avec  la  plus  vive 
impatience.  Elle  parut  enfin;  qu'y  trouvai-je  ? 
Un  ouvrage  croqué ,  rien  d'approfondi ,  et 
pour  m^en  tenir  à  ce  qui  regarde  l'histoire 
de  France  ,  je  rencontrai  tous  les  préjugés  et 
toutes  les  erreurs,  de  nos  historiens  qu'on 
avoit  parcourus   trop  légèrement.  Robcrtson 
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cîtc  le  préfeiderit  de  Montesquieu  ,  Tabbé  du 
•Bos,.  le  comte  de  Boulainvilliers  et  >ïnoi  indi- 
gne; mais  ii'paroît  qu'il  n'entend  aucun  de 
CCS  écrivains  ,  puisqu'il  en  adopte  à  la  fois 
différentes  opinions  qui  ne  peuvent  s'associer^ 
.et  qui  réunies  forment  un  parfait  gàlimathiaiS 
historique. 

Il  est  juste  que  les  hommes  qote  la  mîséi'e 
de  leur  condition  ne  condam^ne-  pas  à  toijt 
ignorer  ne  soient  pas  étrangers  dansje  moridc 
-qu'ils  habitent.  Ils  doivent  prendre  jdjitis  leur 
éducation  une  idée  générale  de  l'histoire  uni- 
verselle. Dans  ces  élémens  destinés  à  instruire 
déjeunes  gens  dont  la  raison  n'est  pas  encore 
formée ,  il  n'e§t  point  question  de  développer 
les  causes  des  évènemens  ,  et  d'étaler  les 
richesses  de  la  politique.  Que-l'ccrivain  cepen- 
dant soit  assez  instruit  pour  éviter  des  erreurs 
dangereuses  et  ne  pas  corrompre  Tesprit  et 
le  cœur  de  ses  lecteurs ,  en  leur  faisant  prendre 
des  préjugés  nationaux  pour  des  vérités.  Il 
doit  se  borner  à  former  le  cœur  de  ses  lec- 
teurs ,  les  instruire  des  préceptes  généraux  de 
la  morale  ,  élever  leur  ame ,  et  tâter  simplement 
leur  esprit  en  leur  offrant  quelquefois  des 
réflexions  qui  piquent  leur  curiosité  ,  et  s'ils 
ont  de  l'esprit  ,.les  invitent  à  penser  et  étudier 
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plus  particulièrement  rliistoirc  de  leur  payé 
ou  celle  d'une  nation  plus  illustre.  Pour  faci- 
liter cette  étude ,  je  croirota  qu'au  lieu  de 
suivre  Tordre  des  temps  et  de  niêler  et  con* 
fondre  des  peuples  qui  n'ont  rien  de  commun  , 
il  faudroit  adopter  la  manière  de  PufiFendorfF, 
qui  traite  séparément  chaque  nation;  Mais  il 
faudroit  ne  point  avoir  sa  sécheresse  rebmante  , 
et  à  son  exemple  ,  se  contenter  d'indiquer  des 
faits  qui,  dénués  de  tout  détail  »  ne  laissent 
aucune  trace  dans  la  mémoire  et  rebutent  par 
conséquent  le  lecteur.  Cette  histoire  univer- 
selle dont  je  parle  ne  doit  être  qu'un  recueil 
d^histoires  particulières ,  faites  à  l'imitation 
de  celle  de  Florus  qui  donne  quelqu'idée  des 
Romains. 

On  pourroit  encore  se  former  le  plan  d'une 
histoire  universelle  en  ramenant  tout  à  quel- 
ques peuples  célèbres  qui  se  sont  succédés 
sur  la  scène  du  monde  ,  et  à  quelques  épo- 
ques  principales  qui  Ont  été  autant  de  révolu- 
tions pour  le  genre  humain.  C'est  ce  qu'avoit 
exécuté Trogue  Pompée  que  nous  ne  connois- 
sons  que  par.  son  abréviateur  qu'on  lit  presque 
sans  fruit.  Si  Justin  n'a  rien  changé  à  Tordre 
de  Tauteur  qu'il  abrégeoit,  on  peut  dire  que 
cet  historien  n'gvoit  pas  assez  médité  sur  l'art 

d'arranger 
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d'arrjtngcr  et  de  disposer  les  faits;  mais  j'aime 
mieux  penser  que  Tabréviateur  a  gâté  son  ori- 
ginal ,  en  supprimant  les  liaisons  et  les  tran- 
sitions par  lesquelles  Trogue  Pompée  avoil 
uni  toutes  les  parties  de  son  ouvrage.  Je  parle 
ainsi,  parce  qu'on  rencontre  quelquefois  dans 
ustin  de  tiop^  belles  choses  pour  quelles  lui^ 
appartiennent. 

C'est  sur  ce  plan  que  Bossue^  a  composé 
son    discours  sur    Thistoirc   universelle,    ou- 
vrage   inutile  aux   personnes    peu  instruite»  , 
mais  qui  fera  éternellement  les  délices  de  celles 
qui  sont  dignes  de  l'entendre.  Quel  jugement 
profond  dans  le  choix  des  événemcns  !  Quelle 
habileté  dans  la  manière  de  les  présenter  !  On 
voit  les  empires  se  former,  s'accroître  ,  chan-* 
celer,  tomber,  se  succéder  les  uns  aux  autres. 
La^  curiosité  des  lecteurs  est  continuellement 
invitée  à  rechercher  les  causes  de  ces  événe- 
mens  qui  présentent  à  la  fois  toute  la  grandeur 
et  toute   la    foiblesse   des   choses   humaines. 
Dans   ce    trouble    où  je  suis,   je  trouve    un 
maître  qui    m'instruit  ,    qui    me    guide  ,   qui 
m  éclaire.  Un  mot  lui  suffit  pour  me  rappeller 
toute  une  histoire.  Pyrrhus  ,  dit-il ,  remportoit 
contre  les  Romains  des  victoires   qui  le   rui- 
nèrent.  Tout   est  plein    de  pareils  traits  ,    et 
Mably.'Tame  XIL  F  f 
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sans  choix,  je  vous  cite  ceux  qui  se  préseIltcn^ 
les  premiers  à  ma  mémoire.  Rome  ,  accablée 
par  Annibal ,  dit-il  ailleurs  ,  doit  son  salut  à 
trois  citoyens.  Fabius  ,  Marcellus  et  Scipion  , 
Après  avoir  peint  à  grands  traits  la  philosophie 
des  Grecs  et  ses  progrès  ,  les  Romains  ,  dit-il  , 
avoient  une  autre  espèce  de  philosophie  qui- 
qui  ne  consistoit  point  en  dispute  ni  en  dis- 
cours ,  mais  dans  la  frugalité  ,  dans  la  pauvreté, 
dans  les  travaux  de  la  vie  rustique  et  de  la 
guerre  ,  dans  Famour  de  la  patrie  et  de  la 
gloire  ,  ce  qui  les  rendit  maîtres  de  Tlialie  et 
de  Carthage. 

Dans  sa  troisième  partie,  Bossuet  dit  qu'il 
a  passé  trop  vite  sur  beaucoup  de  choses  pour 
pouvoir  faire  les  réflexions  qu'elles  méritent. 
Il  a  raison;  et  je  vous  avouerai,  par  exemple, 
que  venant  au  règne  d'Augustule  ,  c'est-à-dire  , 
à  la  ruine  de  l'empire  d'Occident,  Thistoricn 
tourne  un  peu  trop  court.  Sur  les  débris  de 
cette  puissance  autrefois  si  formidable  ,  je 
vois  s'élever  de  noi^veaux  états  et  un  nouvel 
ordre  de  choses  ;  et  mon  esprit  étonné  attend 
des  réflexions  qui  m'aident  à  rapprocher  le 
passé  de  Tavenir.  Je  me  trompe  peut-être  ; 
mais  permettez-moi  de  le  dire  ,  la  lecture  de 
la   première    partie   auroit    été    eucorc    plus 
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agréable  et  plus  instructive,  si  Thistorien  qui 
semble  prêter  ses  aîlcs  à  son  lecteur  lui  eût 
ménagé  quelques  lieux  de  repos  où  il  se  seroit 
arrête  avec  son  maître  pour  démêler  et  con- 
noîtrc  les  causes  de  la  prospérité  et  de  ladéca*- 
denccdes  nations.  Si  Bossuet  avoit  seraé  dans 
sa  première  partie  ses  profondes  et  sublimes 
réflexions  qu'on  ne  lit  qiie  dans  la  troisième, 
il  me  semble  que  malgré  li^ii ,  il  auroit  comparé 
aux  états  anciens  ceux  qui  s'élcvoient  sur  les 
ruines  de  l'empire.  Il  auroit  jugé  que  dei 
Barbares  ignorans  qui  s'emparoient  des  vices 
/  et  des  richesses  des  Romains  ne  ramèneroîent 
jamais  les  beaux  siècles  de  la  Grèce  et  dt 
Rome. 

On  ne  finiroît  point  sur  cette  matière  ,  mais 
je  ne  veux  pas  vous  ennuyer;  d'ailleurs  Theurc 
de  la  retraite  approche,  il  faut  nous  séparer^ 
Pas  encqre,  me  dit  Théodon  en  me  retenant 
par  le  bras  ,  et  je'  ne  vous  demande  qu'un  tour 
d'allée.  Vous  nous  avez  dit  un  mot  de  la  so- 
briété avec  laquelle  un  historien  doit  se  servît 
de  sa  philosophie,  et  de  Fart  avec,  lequel  il 
doitl  apprêter  ;  5^a  lateantvins ^  nec  sis  infronte 
disertui.  ]t  sens  la  nécessité  de  cette  sobriété 
et  de  cet  art  ,  mais  je  suis  embarrassé  à  me 
faire  une  idée   claire   et  netle  de    la    loi  que 
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VOUS  imposez  aux  historiens.  Plusieurs  Vont 
suivie  ,  puisque  plusieurs  m'instruisent  et  me 
plaisent  également  ;  et  je  voudrois  que  vous 
^n'aidassiez  à  démêler  par  quel  artifice  ils  ont 
xéussi. 

Je  ne  sais  ,  mon  cher  Théodon,  si  je  pourrai 
vous  satisfaire  ,  mais  essayons.  Vous  rappelez- 
vous  ,  poursuivis-je  ,  d'avoir  lu  Polybe  ?  Sans 
doute  ,  me  lépondit-il  ,  et  je  m'en  souviens 
si  bien,  que  malgré  la  profoiideur  et  la  sagesse 
de  ses  réflexions,  je  suis  bien  déterminé  à  ne 
le  plus  relire.  Il  m'occupe  de  lui  quand  je 
voudrois  n'être  occupé  quev  des  personnages 
q^il  met  sur  la  scène.  Il  coupe  sa  narration 
par  des  espèces  de  dissertation^ ,  et  j'admire 
en  baillant.  Fort  bien ,  repris-je ,  mais  je  gage 
'que  si  ces  espèces  de  dissertations  qui  vous 
ont  ennuyé  ,  au  lieu  de  couper  l,a  narration 
et  de  la  faire  languir,  larendoient  plus  vive, 
plus  animée  et  plu*  intéressante  ,  vous  les 
^iuriez  lues  avec  le  plus  grand  plaisir  ;  et  rien, 
poursuivis-je  ,  n'étoit  plus  aisé.  Polybe  n'avoit 
qu'à  faire  ce  qu'Hérodote  ,  Thucydide  et 
Xénophon  avoient  fait  avantlùi,  et  Tite-Live  et 
Salluste  après  ces  grands  modèles.  Qu'Héro- 
(iotc  eût  fait  une  dissertation  sur  la  monar- 
chie ,  le  gouvernement  populaire  et  raristo** 
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CTatïe  en  son  nom  ,  il  auroit  înfailliblemcnC 
ennuyé  ;  et  le  lecteur  impatient  auroit  passé 
par  -  dessus  ces  judicieuses  réflexions  ^our 
courir  à  révéncmcnt.  Mettant ,  au  contraire, 
toute  cette  politique  dans  la  bouche  d'Otanes, 
de  Mégabysc  et  de  Darius  ,  le  lecteur  assiste 
avec  plaisir  à  cette  délibération,  et  partage  avec 
ces  chefs  des  Perses  Tintérêt  qui  les  anime. 
Autre  exemple  ;  que  Tiie-Livc  eût  dit  en  son 
nom  contre  le  luxe  en  faveur  de  la  loi  Oppia, 
ce  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Caton  le  ccn- 
seur ,  on  eût  dû  l'admirer ,  car  il  dit  des  chose* 
admirables;  mais  non  trat hic  locus ,  lui  aurois* 
je  crié  :  contez  et  ne  prêchez  pas  ;  etj'aurois 
eu  raison  ,  parce  que  Tite-Livc  auroit  fait  le 
rôle  insipide  d'un  pédant  qui  étale  delà  morale, 
et  que  Caton  fait  celui  d'un  homme  de  bien, 
d'un  homme  de  génie  ,  d'un  magistrat  qui 
s'oppose  à  une  corruption  naissante  dont  il 
prévoit  les  progrès ,  et  qu'il  combat  pour  sauver 
la  liberté  de  la  république. 

Votre  réflexion  est  judicieuse  ,  me  dit  Théo- 
don  ,  et  je  commence  à  me  rendre  raison  du 
plaisir  que  m'a  fait  la  lecture  de  certains  his- 
toriens. Mais  faites  attention  que  vous  intro- 
duisez le  roman  dans  l'histoire.  Le  lecteur  se 
défie  de  toptcs  ces  harangues;  il  sent  qu'elles 

F  f  3 


4,54  DE      LA      MANIERE 

sont  Touvrage  de  rhistorien  ,  et  dès-lors  l'his- 
toire ne  lui  inspire  plus  aucune  confiance.  Ne 
craignejt  rien  ,  répondis-je  ,  le  plaisir  nous  fait 
illusion.  Les  lecteurs  qui  ne  songent  qu'à 
S'amuser  ne  chicaneront  point  un  historien 
qui  leur  plaît;  et  ceux  qui  ayant  plus  d'esprit  , 
cherchent  à  s'instruire,  savent  bien  que  ces 
harangues'  n'ont  point  été  prononcées  ;  mais 
ils  veulent  connoîtrc  les  motifs ,.  les  pensées  , 
les  intérêts  des  personnages  qui  agissent  ;  on 
c^^ige  que  l'historien  q,ui  doit  les  avoir  étudiés 
éclaire  et  guide  notre  jugement;  et  on  lui  sait 
gré  de  prendic  un  tour  qui  frappe  vivement 
notre  imaginiîtion  et  rend  la^vérité plus  agréable 
à  notre  raison.  Ces  haranguçs  animent  une 
narration  ;  nous  oublions  Thistorien ,  nous 
nous  trouvons  en  commerce  avec  les  plus 
grands  hommes  de  l'antiquité,  nous  péné- 
trons leurs  secrets  ,  et  leurs  leçons  se  gravent 
plus  prof6ndement  dans  notre  esprit.  Je  suis 
présent  anx  délibérations  et  à  toutes  les  af- 
faires ;  ce  n'est  plus  uu  récit,  c'est  une  action 
qui   se  passe  sous  mes   yeux. 

Jamais,   mon   cher   Théodon ,    il   n^y  aura 
d'histoire  à  la  fois  instructive  et  agréable  sans  * 
harangues.    Essayez    de    les    supprimer    dans 
Thucydide  ,  et  vous   n'aurez  qu'une   histoire 
6eins_ame  ;  cet  ouvrage,  que  tous  les  princea 
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et  leurs  ministres  devroicnt  lire  tous  les  ans ,  ou 
plutôt  savoir  par  cœur,  vous  tombera  des 
mains,  parce  que  vous  ne  connoîtrez  ni  le  > 
génie^  ni  les  passions  ,  ni  les  entreprises  des 
Grecs  déchus  de  leur  ancienne  vertu,  Otez  à 
Tite-Livc  ses  haVangues,  et  vous  lui  ôterez  à 
la  fois,  ses  traits  de  lumière  qui  éclairent  et 
élèvent  ma  raison,  et  un  de  ces  principaux 
ornenvens  par  lesquels  il  réveille  mon  imagi- 
nation et  remue  mon  <iœur.  C'ést-là  que  j'ai 
appris  le  peu  que  je  sais  de  politique;  je  l'ai 
admiré  en  m'iiistruisant  ,  et  peut-être  m'eût- 
il  dégoûté  ,  si  parlant  en  son  nom  ,  il  eût 
fait  de  longues  et  par  conséquent  de  froides 
réflexions. 

Mais  CCS  harangues  sont  soumises  à  des  lois 
sévères  qu'il  n'est  jamais  permis  de  vipler  sans 
devenir  un  misérable  déclamateur.  J'exigerais  . 
d'abord  qu'elles  fussent  nécessaires,  c'est;à- 
dire ,  qu'on  ne  les  employât  que  dans  des  oc- 
casions importantes  où  il  s'agit  du  salut  et  de 
la  gloire  de  l'état  ,  ou  de  former  une  entre- 
prise  ha,rdie  ;  cela  ne  suffit  pas,  il  faut  encore 
que  l'affaire  qu'on  agite  puisse  être  envisagée 
par  de  bons  esprits  d'une  manière  ditFérente. 
Fuyez  alors  les  lieux  communs  d'une  élo- 
quence de  collège.  Que  rien  ne  soit  dit  pour 
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rorncment  et  Tostcntation.  Ne  consulteîc  que 
la  raison  ,  donnez  des  preuves ,  en^raîncz-tnoi, 
et  qu'il  me  soit  impossible  de  vous  résister. 
Pour  vous  le  dire  en  passant  ,  mon  cher 
Théoden  ,  vous  jugez  actuellement  combien 
il  est  nécessaire  de  ne  pas  négliger  les  études 
par  lesquelles  je  vous  ai  dit  qu'il  falioit  se 
préparer  à  écrire  Thistoire.  L'historien,  sous 
un  masque  emprunté,  tantôt  remontera  jus- 
qu'aux premiers  principes  du  droit  naturel  , 
et  fera  connoître  à  quelles  conditions  la  nature 
permet  aux  sociétés  d'être  heureuses.  Tantôt, 
se  bornant  à  m'instruire  de  cette  politique 
despassîons  qui  gouvernent  et  agi  tentle  monde, 
je  découvrirai  à  travers  leurs  caprices  et  leurs 
erreurs  la  marche  constante  qu'elles  tiennent  ; 
et  je  démêlerai  d'avance  dans  les  discours  du 
personnage  qui  m'entretient  les  causes  des 
succès  heureux  ou  malheureux  qui  l'attendent. 
Je  ne  vous  dis  ,  mon  cher  Théodon  ,  que  ce 
que  j'ai  éprouvé  en- lisant  Tite-Live.  Je  l'ai 
lu  bien  des  fois,  et  toujours  avec  un  nouveau 
plaisir  ;  je  le  lirai  encore  ,  et  j'y  trouverai  éter- 
nellement des  beautés  qui  m'avoîent  échappé. 
Les  faits  que  je  sais  lé  mieux  me  plairont  en- 
core ,  parce  qu£  je  ne  les  sais  point  comme 
Tite-Live  les  raconte.  Je  n'ai  pas  oublié  que 
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les  Romains,  apiès  la  prise  et  rinccndie  de 
de  Rome',  veulentabandonncr  leur  patrie  pour 
se  transporter  à  Veïes  ,  et  que  Camille  s'op- 
pose à  ce  dessein  pernicieux.  Entre  les  mairis 
d'un  historien  médiocre  i  ce  fait  n'est  rien  ; 
mais  4ès  que  Camille  prend  la  .parole  ,  je  me 
sens  intéi^'csser:  je  jouis  du  spectacle  de  toutes 
les  espérances -qui  agrandissent  les  vertus  des 
Romains,  et  doivent  leur  donner  l'empiie  du 
monde.  Rome  sort  de  ses  tuines  pour  dominer  ; 
j'aime  à  suivre  cette  république  dans  ses  pro- 
grès. La  journée  de  Cannes  rappelle- t- elle 
aux  esprits  la  bataille  d' Allia  ?  Scipion  destiné 
à  vaincre  Annibal  est  un  second  Camille.  Le 
discours  par  lequel  il  rassura  les  Romains  prêts 
àabandonner  leur  patrie,  calme  les  inquiétudes 
du  lecteur.  Je  ne  cède  point  à  la  terreur  que 
j'éprouve  ;  j'espère  comme  Scipion,  je  m'at- 
tends à  toute  la  politique  courageuse  ,  cons- 
tante et  sublime  qui  doit  faire  triompher  la 
république. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  l'instruction  :  mais 
à  regard  de  l'agrément,  vous  sentez  sans  peine 
combien  les  harangues  doivent  y  contribuer. 
Elles  réveillent  l'attention  du  lecteur  ,  inter- 
rompent la  monotonie  de  la  narration ,  et  au- 
torisent l'historien  ,  ou  plutôt  le   forcent  à 
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prendre  tour-à-tour  toas  les   tons  d'une  élo- 
quence   tantôt    sublime    et    tantôt   tempérée. 
Sans   qu'on  paroisse   ia'cu   instruire  ,   on  me 
fera  connoître  les  opinions  ,  4es   mœurs  et  le 
caractère  de  chaque  siècle.  L'historien  mettra 
avec  succès  dans  la  bouche  des  personnages 
.qu'il  fait  parler  des  choses  qui   chcfqueroicnt 
dans  la  sienne..  Le  goût  est  l'esclave  des  con- 
venances ;  et  ii  admire  dans  Camille  cette  con- 
fiance aux  augures  qu'il  désapprouveroit  dans 
Tite-Live  ,  dont  l'histoire,  écrite  sous  le  règne 
d'Auguste, ne  devoit  pas  porter  Tempreinte  des 
anciennes  superstitions.  Ces  harangues  servent 
encore  à  fixer  dans  l'esprit  du   lecteur  l'ojet 
principal  qui  doit  l'occuper  ,    et  qui   rendra 
intéressans  les  plus  petits  détails.  *Si  un  his- 
torien ,  pour   aider  ma  mémoire  et  se   rendre 
plus  clair  ,  rappelle  des  situations  ou  des  faits 
dont  il  m'a  déjà  entretenu  ,  il  me  déplaît, parce 
qu'il  ne  sait  pas  me  plaire  à  mon  insçu.  J'ai 
l'injustice  de   croire  que  \t  n'avois  pas  oublié 
ce  qu'il  me  répète,  et  je  me  plains  de  son  bavar* 
dage.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  capitaine 
ou  d'un  magistrat  qui  veut  persuader  ;  je  me 
mêle,  pour  ainsi  dire,  parmi  ses  auditeurs,  et 
j'approuve  dans  le  capitaine  ou  dans  le  magis- 
trat ce  que  je  blâracrois  dans  l'historien.  Rap- 
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pelez -VOUS  enfin  avec  quel  art  les  historiens 
emploient  quelquefois  des  harangues  pour  ex- 
poser avec  autant  dt  force  que  de  grâce  la  si- 
tuation desr  affaires  d'itrie  république.  Salluste, 
par  exemple,  s'est  bien  gardé  de  dire  lui-même 
^  ce  qu'il  fait  dire  par  Adherbal.  Pourquoi  ?  C'est 
qu'il  a  senti  qu'il  ne  lui  auT;oit  pas  convenu 
de  se  servir  des  mêmes  tours  ni  des  mêmes 
expressions  pour  peindre  l'esprit  des  Romains 
encore  conduits  par  d'anciennes  idées  ,  et  ce- 
pendant déjà  vendus  à  l'avarice.  Enfin  ,  car  il 
faut  finir,  les  harangues  sont  nécessaires,  quand 
l'historien  raconte  une  action  qui  doû  étonner 
et  peut -être  soulever  les  âmes  ordinaires.  Je 
vous  citerai  Manlius  qui  justifie  l'arrêt  de  mort 
qu'il  a  prononcé  contre  son  fils  pour  avoir 
vaincu  contre  ses  ordres.  Quelque  lâche  qu'on 
soit ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  un  père 
qui  a  la  foroc  de  sacrifier  à  la  patrie  un  fils 
qu'il  aime  tendrement.  En  écout;int  Manlius, 
je.  le  plains  ;  je  frissonne  en  aimant  son  cou- 
rage ;  le  titre  et  le  nom  de  père  me  subju- 
guent. Je  n'oserois.imiter  Manjius,  et  je  serois 
honteux  de  ne  le  pas  louer.  Tandis  que  selon 
toutes  les  apparences  j'aurois  été  révolté  contre 
l'apologie  que  Tite-Live  auroit  voulu  faire  en 
$on  nom,  je  naurois  cru  entendre  qu'un  dé- 
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clamatcur  qui  auroit  voulu  se  parer  d'une  ma^ 
gnanimité  dont  il  auroit  été  incapable. 

Quand  vous  ferez  une  histoire,  mon  cher 
Thcodon,  je  vous  con&cille  de  faire  parler 
chaque  personnage  suivant  son  caractère  et 
celui  de  son  siècle  ;  cette  règle  prescrite  aux 
poètes  pour  les  maîtres  de  l'art  est  également 
faite  pour  les  historiens.  Qui  pourroit  souffrir 
qu'Alcibiade  et  Nicias  eussent  le  même  ton 
dans  Thucydide  ?  Marius  ,  César  et  Gaton 
ne  s'expriment  point  de  la^^mêmc  manière 
dans  Salluste.  Pour  Tite  -  Live  ,  il  semble 
avoir  eu  l'éloquence  différente  de  tous  les 
grands  hommes  qu'il  fait  parler  ,  et  il  faut  le 
placer  avec  Cicéron  à  la  tête  de  ces  génies 
rares  qui  ont  toujours  le  style  convenable  à 
la  matière  qu'ils  traitent.  Chez  lui  le  sujet  de 
Philippe  ou  d'Antiochus  ne  s'exprimera  point 
comme  le  citoyen  d'une  république  de  la  Grèce. 
Les  anciens  portoient  cette  délicatesse  jusqu'au 
scrupule.  Si  Thucydide  met  dans  la  bouche 
de  Brasidas  un  discours  plus  long  et  plus  orné 
qu'on  ne  l'attend  d'un  Lacédémonien  ,  il  a 
soin  d'avertir  qu'il  étoit  plus  éloquent  que  ses 
concitoyens.  Pour  les  harangues  indirectes  qui 
sont  presque  les  seules  dont  nos  historiens 
modernes   fassent  usag^  ,  elles  sont  par  leur 
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nature  froides  et  languissantes.  Les  anciens 
les  eraployoient  rarement ,  et  seulement  dans 
les  a£Faifes  moins  importantes  ,  ou  quand  la 
narration  devoit  marcher  avec  plus  de  rapidité. 
Mais  notre  tour  d^allée  est  fini.  Tant  pis  , 
me  répondit  Thcodon  ,  car  il  s'en  faut  bien 
que  vous  ayez  fini  tout  ce  que  vous  avez  à  nous 
dire  sur  l'histoire.  Je  suis  au  désespoir  que  des 
affaires  m'obligent  de  partir  demain  après-midi 
pour  la  campagne  ;  permettez -nous  donc  ,  à 
Cidamon  et  à  moi ,  de  vous  dérober  votre 
matinée.  De  tout  mon  cœur,  repartis-jc,  et  je 
vous  attendrai  avec   impatience. 
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SECOND     ENTRETIEN. 

Des  histoires  particulières  ;  quel  en  doit  être  V objet. 
Observations  ou  règles  communes  à  tous  les 
genres  d'* histoire. 

J  E  croyois,  mon  cher  Cléàntc,  que  Théodon 
auroit  oublié  notre  rendez -vous;  je  me,  suis 
trompé  ,  et  hier  je  le  vis  entrer  chez  moi  avec 
Cidamon  à  l'heure  dont  nous  étions  convenus. 
Je  viens  ,  me  dit  -  il  ,  après  les  complimens 
ordinaires  ,  vous  demander  de  nouvelles  armes 
contre  Cidamon,  le  croirez-vous  ?  ajouta- t-il 
en  riant  ;  malgré  toute  sa  raison  ,  malgré  tout 
ce  que  vous  nous  avez  dit  d'effrayant  sur  l'his- 
toire, il  persiste  à  vouloir  me  faire  historien. 
Il  a  la  bonté  ,  j'en  conviens ,  d  avouer  que  je 
serois  téméraire  d'entreprendre  une  histoire 
générale,  mais  il  ne  me  tient  pas  quitte  d  une 
histoire  particulière.  Vous  verrez,  me  disoit-il 
en  nous  rendant  ici,  que  notre  Aristarque  ne 
sera  pas  aujourd'hui  aussi  sévère  qu'ils  étoit 
hier.' Avec  toutes  ses  idées  de  perfection  ,  on 
ne  feroit  jamais  rien.  Sans  être  parfait,  on 
peut  être  excellei].t;  et  croyez -vous  que  le^ 
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historiens  anciens  qu'il  admire  ,  qu'il  lit  et 
relira  toujours  ,  ne  lui  laissent  rien  à  désirer  ? 
N'a-t-il  pas  ose  critiquer  Tacite?  On  vous 
conseillera  quelque  morceau  d'histoire  qui  ne 
demande  point  toutes  les  connoissances  préli- 
minaires qui  vous  ont  fait  peur.  Je  vous  prie , 
continua  Theodon  ,  de  réfuter  cette  opinion 
crronnée ,  et  de  m'afFermir  ainsi  daos  ma  pré- 
cieuse oisiveté  ,  que  je  préfère  à  tout  et  qui 
suffit  à   mon  bonheur. 

Gidaraon,  rcpondis-jc,  a  raison,  mon  cher 
Théodon;  il  y  a  une  grande  différence  entre 
une  histoire  générale  et  une  histoire  particu- 
lière ;   nous  en  convînmes  hier  ,  si  je  ne  me 
trotnpe  ,  et  elles  exigent  en  effet  des  connois- 
sances et  sur -tout  des    talens  fort  différens. 
Cependâ!nt  je  me  garderai  bien  de  vous  con- 
seiller  d'écrire   tel  ou   tel    événement    parti- 
culier. Ne  vous  en  déplaise  ,    ajoutai -je  en 
tn'adrcssant   à    Gidamon  ,    ce    n'est   qua   un 
homme  sans  talent,  qui  a  cependant  la  facilité 
d'écrire  ,  mais  par  malheur  condamné  à  vendre 
sa  plume  à   des  libraires ,    qu'on  peut  com- 
mander  un  ouvrage.  Ge  ne  fut  pas  sans  raison 
que  je  me  défendis  hier  de  proposer  un  sujet 
à  Théodou.  Il  convient  qu'il  ne  s'est  jamais 
occupé  des  connoissances   dont   nous   avons 
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parlé ,  et  je  dois  en  conclure  que  quand  on 
lui  indiqucroit  1  événement  le  plus  favorable 
aux  talcns  d'un  historien,  il  seroit  embarrassé 
de  tant  de  richesses  ,  ou  plutôt  né  les  vcrroit 
pas.  11  sera  inférieur  aux  personnages  qu'il 
mettra  sur  la  scène.  Il  racontera  les  faits  les 
plus  iraportans  sans  en  sentir  toute  l'impor- 
tante, et  arrêtera  son  lecteur  sur  des  minunes 
qu'il  autoît  dû  négliger.  Vous  trouverez  un  his- 
torien plein  des  préjugés  de  son  temps.  Dans 
la  crainte  de  se  compromettre  ,  il  n'osera  se 
faire  aucun  principe  fixe  ,  et  sa'  politique  in- 
certaine flottera,  au  eré  des  événemens.  Tels 
ont  été  la  plupart  de  nos  historiens.  Des  lec- 
teurs peu  éclairés  leur  ont  fait  d'abord  une 
grande  réputatioix,  mais  des  lecteurs  instruits 
les  ont  enfin  condamnés  à  se  cacher  dans  la 
poussière  des  bibliothèques.  Il  faut  qu'un 
écrivain  ,  avant  que  de  commencer  un  morceau 
d'histoire,  ait  long- temps  médité  §ur  le  parti 
qu'il  en  peut  tirer;  et  si  vous  vous  rappelez  ce 
que  je  pris  la  liberté  de  vous  dire  hier  sur  Tacite, 
vous  conviendrez  qu'il  n'y  a  point  d'historien 
qui  ne  doive  avoir  peur  s'il  ne  s'est  accoutumé 
à  découvrir  les  causes  des  évéuemens  et  la 
chaîne  qui  les  lie. 
Je  conseillois  hier  à  Théodon  de  consulter 

lui* 
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lui-tacmo  son:  §0Û£:;  aujourd'hui ,  mon  cher 
Cid^moQ  ,' j  en   suis  fâché  ,  je  vais  être  plu5i 
difficile;  je  lu>  dirai  quHL  doit  se  défier  de  son 
gûût  tant  qu  il  ne  sera  pas  éclairé  par  nos  études 
préliminaires.  Je   ne    pense  pa«   comnfc  nos 
{îliilosopbes  :  je  sais  biçn  que  sans  esprit  on 
ne  fait  .rien  de  bon  ;   itiais  ils  me   prouvent 
qu'avec  beaucoup  d'esprit  et  de  présomption , 
on  ne  fait  que  des  ouvrages  médiocres  et  pres- 
que mauvaise  On  s'expose  à  faire  un  choix 
bizarre;  on  l'envisage  d'une  manière  petite  et 
mesquine',  c^  on:  finit  par  se  faire  quelquefois 
un  plan  ridicule*  Ne  ci-oyez  pas  que  je  vous 
pitrie  en  Tair  ;  j  ai  devant,  les  yeux  un  exemple- 
qui  me  fait  trembler  pour  les  faiseurs  d'histoire. 
Le  père  Bougeant  étoit  certainement  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit  ;   et  quoique  sa  robe  de 
jésuite  le  tint  dans  des  entraves  très* gênantes  , 
on  juge  sans  peine  qu'il  avoit  de  grands  talens 
pour  écrire  Ihistoire.  Il  connpissoit  le    cœur 
liumain  ,  le  caprice  et  les  ruses  des  passions. 
On  sent  en  mille  occasions. qu'il  volt  la  vérité, 
et  qu'il  l'auroit  présentée  avec  force  ,    si  ses 
supérieurs  ne  Trussent  forcé  à  des  ménage- 
mens  utiles  à  lc«r  société.  Sa  touche  est  fière 
et  hardie.   Voyez  comment  il  peint  Valstein 
qui  se  console  de  sa  disgrâce  ,  en  voyant  let 
Mably.  Tome  XI I.  G   g  . 
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maux  çle  Tenipire  qui^.  le  rendent  nécessaire* 
Ses  peintures  sont  vives  et  animées;  sa  plij^me 
suit  la  marche  rapideade  Gustave  n  Adolphe* 
Ses  réflexions  ont  souvent  la  brièveté  de 
ccljles  des  anciens;  mêlées  avec  art  à  sa  nar- 
ration, elle  la  soutiennent  au  lieu  de  la  faire 
languir,  et  font  penser  un  lecteur  capable  de 
réiléchir. 

.  ;Que  de  talens  pcrdu-s  pour  le  père  Bougeant  1 
et  jamais  il-  ne  sera  mis  au  nombre  des  bons 
historiens ,  parce  qu'il  a  fait  un  mauvais  choix  , 
ou  plutôt  parce  que  dans  \in  événement  très- 
important  il  ne  s'attacha  qu'à  la  partie  qu'il 
auroit  dû  négliger.  Confondant  la  politique 
avec  rintrigue  ,.  il  s'est  laissé  subjuguer  par  la 
réputation  du  comte  d'Avaux.qui  avoit  en  effet 
plus  de  n:;iérite  qu'il  n'en  falloit  pour  être  le 
premier  négociateur  de  son  temps  ,  et  par 
l'amitié  du  président  de  Même  qui  vouloit 
mal- à- propos  faire  de  son  parçnt  le  héros 
d'une  histoire  importante»  Au  lieu  deë  grand* 
objets  que  j'attends  ,  la  liberté  de  conscience , 
la  liberté  de  Tcmpire  et  un,  nouveau  système 
de  puissance^  de  vues  et  d'intérêts  qui  embrasse 
et  unit  le  nord-  et  le  midi  de  l'Europe  ,  l'his- 
torien qui  ne  connoît  ni  sa  digni^té,  ni  ses 
devoirs  ,  ne  m'entretiendra  que  de  nos  ruses 
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ti  de  toutes  les  plates  manœuvres  de  nos 
négociations  modernes.  Il  fera  'éternellement 
proposer  des  conditions  de  paix  par  des 
hommes  qui  n'en  veulent  point ,  et  qui  se 
défiant  les  uns  des  autres  perdront  Içur  temps 
à  discuter  des  .bagatelles  sur  lesquelles  ils  ne 
peuvent  rien  décider.  . 

Cependant  le  père  Bo^ugcant,  qui.avoitplus 
de  sens  que  la  plupart  des  négociateurs   qu'il 
veut   faire  valoir ,    a  sentï  à   chaqpe  instant 
combien  son  sujet  étoit  ingrat  et  insipide.  Il 
a  vu  que  des -négociations  subordonnées  par  la 
nature  des  choses  aux  événemens  de  la  guerre, 
et  dictées  par  les   pcdtes  passions  des   cours 
et  -les   intérêts   particuliers   de.  leurs  premiers 
ministres,  nçpoavoientctre  racontées  en  détail 
'sans  déshonorer  Thistoire.  Je  lui  sais  bon  gré, 
et  je  loue  son  esprit  de  s'être  lassé  lui  -  même 
de  nous  débiter  très  -  sérieusement  tputes  les 
niaiseries  dont  son  ouvrage  est  plein.  Sa  plume, 
si  vive  en  traçant  les   expéditions   militaires  , 
languit  dans  le  récit  des  négociations.  Lennui 
qui  Le  gagne  Tavcrtlt  qu'un  lecteur  intelligent 
en  sera  acqablé.  Il  auroit  dû  alors  renoncer 
à  son  entreprise  ,  ou  plutôt  se  débarrasser  de 
toutes  les   finesses  des  négociateurs  pour  -ne 
m'occupcr  que  des  véritables  causes  de  la  paix. 
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Mais  ,  soît  faute  dt  ïvHhièrcs  ,  soit  complai- 
sance, «oit  manvaisc  honte  ,  il  n'en  fut  plus  le 
maître  ;  et  ce  que  je  rie  lui  pardonne  point , 
c'est  que- pour  encoj;irîigcr  son  lecteur  et  se 
ranimer  lui-même ,  il  ait  avancé  due  tt  ce  scroit 
m^l  entendre  l'art  de  tié goder  ,  qut  de  se 
piquer  de  cette  franchise  qui  ne  sait  rileti  dis- 
simuler ,  et  qui  làiss-c*  pcn:ét!iet  ses  itifentions 
les  plus  sécrètes.  Un  habile  négociateur ,  ajoute-» 
t-il,  ne  s^cxpliqut  que  dans  la  nécessité ,  et  le 
fait  toujours  avec  réserve.  Il  affecte  même  qne^ 
quefoit  de  se  contredire ,  de  p«roître  changer 
de  vues  et  d'idées,  de  mépriser  ce  qu'il  craint, 
et  d'appréhender  ce  qu'il  souhaite.  Par -là 
on  se  ren^  impénétrable  ,  et  à  moins  que 
l'autre  partie  ne  soit  extrêmement  sur  ses 
garde» ,  On  perce  aisément  ses  véritables  scn« 
timens  f9» 

Voilà  donc  un  hoAime  de  beaucoup  d'es* 
prit,  qui  méritera  la  censure  des  personnes 
éclairées  ,  et  qui  trompera  les  autres  en  leur 
faisant  estimer  je  ne  sais  quel  manège  de  faus- 
seté dont  on  peut  avoir  besoin  dans  une  cour 
intrigante  ,  mais  qui  sera  toujours  inutile  et 
même  dangereux  dans  Tadministration  des 
affaires  publiques.  Si  le  père  Bougeant  se  fôt 
préparé  i  écrire  l'histoire  ^  il  lui  aurdit  été  im« 
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possible  de  se  feîrc  illusion.  La  paix  de  Wçst- 
phalic  qui  a  donné  une  forme  constante  ao 
gouvernement  de  l'empire  et  des  lois  égales 
à  des  religiotif  qui  se  haïssaient,  qui  a  changé 
le  système  politique  de  l'Europe  ,  abais-sé  la 
maison  d'Autriche  et  élevé  la  France  en  fixant 
Jusqu'à  un  certain  pointlcs  intérêts  des  libations, 
lui  auroit  paru  un  des  cvénemcns  les  plu* 
mémorables  de  ces  derniers  temps.  Ne  croyez- 
vous  pas,  mon  cher  Cidamon  ,  que  l'historien 

auroit  pris  alors  une  idée  plus  juste  et  plus 

ê 

relevée  de  son  sujet  ?  Au  lieu  de  me  faire 
languir  dans  de  longues  négociations  qui  n'a- 
boutissent à  rien  ,  il  m'auroijt  dit  comment 
Tambition  et  le  fanatisme  ,  s^outenus  par  de 
gra^nds  talens  et  même  par  quelques  grandes 
vertus ,  ont  allumé  la  guerre  et  i'ont  soutenue 
pendant  trente  ans  en  tendant  et  forçant  tous  les 
ressorts  du  gouvernement.  Il  m'auroit  appris 
ensuite  comment  l'ambition  et  le  fanatisme 
^'usent  et  se  fatiguent  en  faisant  des  entreprises 
ai^- dessus  de  leurs  forces.  A  mesure  que  cçs 
passions. s'jLffbibllssent ,  j'aurpis  vu  que  la  paix 
approchoit.  L'historien  décpuvrant  ainsi  les 
causes  de  la  paix  n'eût  parlé  de  négociations 
que  pour  me  dire  que  la  France  et  la  Suéde, 
toyjour^s  unie?  m;ilgrc  leur  jalousie  ,  eurent 
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Fart  de  débaucher  à  Tempereur  ses  alliés  , 
et  le  forcèrent  ainsi  à  consentir  aux  condi" 
lions  d*un  traité  qui  ruinoit  la  politique  de 
Charles- Quint ,  ou  plutôt  qui  en  suspendoit 
les-effets. 

Vous  me  permettrez  ,  me  dit  Cidamon  en 
m'interrompant ,  et  d'un  ton  un  peu  chagrin  , 
vous  me  permettrez  de  n'être  pas  tout- à- fait 
de  votre  avis.  Lhistoire  ,  poursuivit  -  il  ,  ne 
doit-elle  pas  être  un  tableau  fidelle  de  ce  qui 
s'est  passé  ?  Répondez  -  moi.  Sans  doute ,  ré- 
pondis -je.  Je  vous  tiens  ,  reprit  Cidamon  ;  et 
pourquoi  donc  trouvez -vous  mauvais  que  le 
père  Bougeant  nous  aitdonné  dans  son  ouvrage 
les  détails  dont  vous  vous  plaignez  ?  Ne  sont- 
ils,  pas  nécessaires  pour  faire  connoîtrc  les 
mœurs  de  l'Europe,  son  génie,  sa  manière , 
sa  politique  ?  Mais  ,  repris- je  à  mon  tour,  si 
par  hasard  j'ai  raison  de  ne  pas  me  soucier 
de  ces  .belles  connoissances ,  le  père  Bougeant 
n'aura- 1 -il  pas  tort  de  me  les  prodiguer  ?  Ne 
me  ferai -je  pas  une  idée  vraie  et  fidelle  de 
nos^négociations  de  Westphalic  ,  quand  l'his* 
torlcn  me  dira  en  c^ux  mots  qu'on  négocia 
pendant  long -temps  la  paix  sans  la  désirer;  et 
que  chaque  puissance  ,  se  flattant  de  suppléer 
par  des  ruses  aux  forces  qui  lui  xnanquoient» 


d'  ÉCRIRE       L    HISTOIRE.  47.) 

eut  recours  à  tous  les  moyens  du  mensonge  et 
de  l'intrigue  ? 

Rappelez-vous  avec  quelle  dignité  les  négo- 
ciations sont  traitées  par  les  historiens  anciens. 
J'en  conviens  ,  me  dit  Cidamon  ,  et.  je  sais  que 
les  Grecs  et  les  Romains  dans  leur  beau  temps 
négocièrent  avec  une  bonne  foi  ou  une  fierté 
que  nous  ne  connoissons  plus;  Leur  histoire 
peignoit  ce  qui  se  passoit  alors  ,  mais  la  nôtre 
doit  peindre  ce  qui  se  passe  aujourd'hui.  J'-^nvie 
le  bonheur  des  historiens  anciens,  et  je  plains 
les  nôtres  ,  mais  sans  lés  blâmer.  Fort  bien  , 
repris -je,  mais  enfin,  mon  cher  Cidamon,  à 
force  de  prospérité  et  d'orgueil,  c«s  Grecs  et 
cesRomains  se  corrompirent.  Cependant  vous 
ne  trouverez  point  que  Thucydide  ait  bar- 
bouillé son  histoire  de  ces  misères  ,  de  ces 
ruses  dont  la  Grèce  ne  commençoit  déjà  que 
trop  à  faire  usage.  Sallustc  vous  entretient- il 
en  détail  des  négociations  de  Jugurtha  avec  les 
Romains  et  des  artifices  de  ses  ambassadeurs  ? 
Non*  Il  se  ccmtcnte  de  nous  apprendre  qtie 
tout  étoit  vénal  à  Rome  ,  et  que  Jugurtha  y  fit 
passer  beaucoup*  d'argent.  Suivez  Sylla  dans  la 
cour  de  Bocchus.  Jamais  affaire  ne  fut  plus 
importante  ni  plus  épineuse.  Sans  doute  que  , 
suivant  le  beau  précepte  du  père   Bougeant  v 
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on  dissimula  ,  on  mentit  ,  on  feignit  d^avoîr 
peur  ou  de.  ne  rien  craindre ,  et  qu'on  se  fit  de 
part  et  d'autre  mille  propositions  illuspires  e^ 
dont  personne  ne  fut  la  dupe.  Salluste  fati- 
guera-t-il  son  lecteur  de  ces  détails  ennuyeux  , 
dont  Sylla  à  son  retour  pouvoit  amuser  ses 
amis  familiers  ?  Il  s'en  gardera  bien.  Tout  est 
dit  en  deux  pages  ,  et  après  avoir  représenté 
Bocchus  comme  flottant  entre  Jugurthai  qu'il 
n^'ose  abandonner ,  et  les  Romains  dont  il  craint 
le  ressentiment ,  il  se  décide  enfin  en  faveur 
de  SvUa. 

Je  l'avoue ,  reprit  Cid^imon,  ce  morceau  est 
de  là  plus  grande  beauté  ;  mais  à  vous  parler 
franchement,  je  ne  serois  pas  fâché  que  Salluste 
Teût  un  peu  gâté  en  entrant  dans  tous  les  détails 
de  la  conduite  d'un  aussi  habile  négociateur 
que  Sylla;  je  me  serois  fait  des  principes  cer- 
tains sur  une  science  ou  un  art  si  difficile  eti)i 
nécessaire.  Mon  cher  Cidamon  ,  m'écriai- je, 
vous  vous  trompez;  car  la  conduite  qui  fit 
réussir  Sylla  en  Mauritanie  n'auroit;pcut  -  être 
rien  valu  dans  un  autre  pays  ,  et  avec  un  autre 
prince  que  Bocchus.  Je  vous  prie ,  qu'auriez-» 
vous  appris  par  tous  ces  détails  ?  Qu'un  négo^ 
çiateur  pour  réussir  doit  commenc'er.par  plaire 
à  la  personne  avec  lacjuellc  il   traite,   et  lui 
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donner  Ciisuite  des  craintes  et  des  espérances. 
Salluste  vous  Tapprend^n  deux  pages;  et  voilà, 
si  je  ne  me  trompe,  tout  ce  que  désire  un 
homme  sensé. Quel  fruitre tirerez- vous  dctoutcs 
ces  négociations  du  père  Bougeant  qui  ne  lais- 
sent rien  de  fixe  et  d'arrêté  dans  votre  esprit? 
Si  elles  vous  fatiguent,  je  vous  en  félicite  ,  c'es^ 
une  preuve  que  vous  n'êtes  pas  la  dupe  de  votre 
historien.  Tant  pis  si  elles  vous  amusent ,  car 
j'àugurerois  que  voujs  seriez  disposé  à  estimer 
Ja  finesse  et  faire  peu  de  cas  de  l'habileté. 

A  la  bonne  heure,  me  dit  Cidamon,  comme 
je  ne  serai  jamais  chargé  de  manier  les  affaires 
d'aucune  puissance  ,  je  vous  abandonne  ma 
politique.  Mais ,  je  vous  Tavoue ,  je  ne  saurois 
m'accommoder  de  l'austérité  de  vos  principes. 
J'aime  les  détails,  ils  m'amusent,  ils  m'appren- 
nent comment  se  gouvernent  les  affaires  de  ce 
monde.  Pensez- vous  donc,  repartis -je  ,  que 
je  les  aime  moins  que  vous  ?  Si  j'ai  bonne 
mémoire  ,  je  vous  disois  hier  que  les  plus 
petits  détails  sont  intéressans  dans  une  histoire 
générale,  quand  ils  servent  a  faire connoître  de 
quelle  manière  le  gouvernement,  les  lois,  les 
mœurs,  le  caractère  et  le  génie  d'un  pei^ple  se 
^OBt  formés,  ou  ont  souffert  quelqu'altération* 
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.  Ils  ne  le  sont  pas  moins  dans  une  histoire  par-;^ 
liculièrc  ,    s'ils   servent   à  me    développer   les 
causes  des  succès  heureux  ou  malheureux  de 
l'événement  qu'on  me  raconte.  Mais  tout  ce  qui 
ne  tend  pas  à  cette  fin  doit  être  impitoyablement 
retranche.  C'est  cettcsobriété  qui  exige  dans  un 
historien  un  discernement,  un  goût  merveil- 
leux et  un   esprit  vraiment  philosophique.  La 
première  règle  de  Ihistoire  ,  c'est  de  marcher 
rapidement  à  son  terme  :  tout  ce  qui  l'arrête 
dans  sa   marche   déplaît   et   doit  déplaire.  Je 
veux  connoître  les   obstacles  qui  s'opposent 
aux  succès  que  j'attends  ;  mais  je  veux  que  ces 
obstacles  soient  de  vrais  obstacles  ,  et  nx)n  pas 
de  ces  niaiseries  qui  ne  peuvent  embarrasser 
ni  un  homme  de.  guerre ,  ni  un  politique  ,  ni 
même  un  lecteur  intelligent.  Ne  confondons 
point,  mon  cher  Cidaraon,  UsdifFérens  genres; 
cent  petits  détails  ,  cent  anecdotes  qui   sont 
très  -  agréables   dans    des   mémoires   ou  datis 
des  dépêches  d'ambassadeurs  ,  déshonoreroient 
une  histoire.   Permettons   à  ces   écrivains  de 
tout   écrire  ;  .ils    ne   sont   point  inutiles  a  un 
historien  ,    et   même   un   philosophe   pourra 
tirer  de  ce  fumier  d'Ennius  des  paillettes  d'or, 
quand  il    nous   donhera    quelque    traité    sur 
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une   des  branches  de  la-  politique  ou  de  Tad- 
minîstratio-n. 

Quoiqu'il  en  soit,  continuai- je  ,  le  choix 
d'un  sujet  dans  unehistoire  particulière  est  une 
des  choses  les  plus  importantes.  Prenez,  dirois- 
je  à  un  historien  qui  se  dcfie-de  ses  forces,  un 
événement  qui  mérite  Tattention  des  hommes, 
ou  vous  vous  exposerez  à  ennuyer  vos  lec- 
teurs. Si  vos  personnages  ont  un  graaid  mérite*, 
vous  serez  soutenu  par  leurs  talens  ;  alors 
votre  esprit  s'élèvera  sans  effort;  si  vous  avez 
le  'talent  d'écrire  ,  votre  style  plus  animé  et 
plus  noble  attachera ,  et  vous  n'aurez  pas  besoin 
de  me  réveiller  par  des  digressions  ou  des  or- 
nemens  étrangers  qui  seront  toujours  vicieux 
dès  qu'ils  ne  sont  pas  nécessaires.  5iunhommc 
tel  que  Tacite  me  faisoit  Thonneur  de  me 
demander  mon  avis  :  Tout  sujet,  lui  répon- 
drois-je  ,  est  digne  de  vous  et  s^embellirasous 
votre  plume.  Un  grand  prince,  un  tyran,  un 
homme  de  bien  ,  un  sénat  prostitué  à  la  faveur 
ou  à  la  crainte  ;  une  cour  corrompue  par  des 
affranchis  ,  des  esclaves  et  des  histrions;  n'im- 
porte ,  vous  m'offrirez  toujours  un  tableau 
sublime  et  intéressant.  A  l'exception  de  cer- 
tains lecteurs  qui  ne  devroient  lire  que   de 


4)6  DE       LA      MANIÈRE^ 

> 

romans  ,  les  autres  ne  se  contentent  point  d'un 
plaisir  stérile;  ilschctchcntrinstruction,  parce 
que  rinstruction  est  l'aliment  d'un  boa  esprit. 
L'historien  doit  donc  me  présenter  une  véiité 
morale  ou  politique  dans  l'événement  qu'il  me 
ificonte.  C'est  la  règle  que  se  sont  proposée 
Thucydide,  Salluste  ,   Hérodien  et  Plutarque 

• 

même,  qui,  pour  nous  instruire  plus  sûrement , 
^  toujours  voulu  que  ses  héros  tinssent  à  de 
grands  evenemens. 

Nos  temps  modernes  ne  manquent  pas  de 
ces  riches  sujets.  Depuis  la  chute  de  l'empire 
romain  ,  l'Europe  a  éprouvé  cent  révolutions 
qui  ont  déddé  impérieusement  de  nos  mœurs , 
de  nos  préjugés  ,  de  nos  lois  et  de  notre  poli- 
tic{ue.  Le  goût  des  Médicis  pour  les  beaux  arts, 
la  découverte  de  l'Amérique  ,  et  l'établissement 
des  Européens  dans  les  Indes  ,  quelle  vaste 
carrière  n'ouvrent-ils  pas  à  un  historien  ?  Mais 
sans  nous  arrêter  à  des  sujets  étrangers  ,  ne 
trouvons-nous  pas  dans  nos  annales  plusieurs 
époques  qui  mériteroient  d'être  écrites  par  qnc 
main  habile?  Les  événcmens  ne  nous  manquent 
pas  ,  mon  cher  Cidamon  ,  mais  des  historiens 
capables  d'en  développerles  causes  et  les  effets. 

Nos  historiens  se  sont  trouvés ,  pour  ainsi- 
dire  ,  au  milieu  des  plus  grandes  révolutions 
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sans  s'en  apercevoir.  Les  règnes  de  Saint-Louis, 
de  Philippe -le- Bel  ,   de  Charles  V  ne  mVp- 
prennent  tien  de  ce  que  je  Toudrois  savoir.  Les 
historiens  se  succèdent,  et  tombent  successi-- 
vcment  dans  l'oubli  qui  les  attendoit.  Je  suis 
fâché    que    le   présideTit   de   Montesquieu  ,  si 
rempli  de  Tacite  ,  ait  malheureusement  perdu 
la  vie  de  Louis  XI  qu'il  avoit  écrite.  J'àurois 
pu   selon   lôs    apparences   vous   proposer  ua 
modèle   à  imiter.   Ses   considérations   sur  les 
causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des 
Romains  sont  un  excellent  traite  de  politique  • 
et  il  avoit  médité  sur  notre  ancien  gouvei:nc- 
nient.  Ayant  vu  que  les  Français  s'étoientaban- 
dohn-ég  ,  si  je  puis  parler  ainsi  ,  au  courant  de 
leurs  passions  et  des  événemens  ,  qui  pouvoit 
être  plus  capable  de  démêler  les  mystères  secrets 
de  cette  époque;  célèbre  où  Louis  XI  mit  ses 
successeurs  hors  de  page?  Il  auroitpeint  le  corn* 
bat  des  anciens  préjugés  contre  les  nouveaux» 
Ceux-ci  doivent  triompher,  et  de  nouveaux 
abus  v«nt  succéder  aux  anciens. 

•Mais  si  je  ne  puis  vous  citer  un  ouvrage  qui 
auroit  mérité  les  plus  grands  éloges  ,  je  puiç 
parler  d'une  autre  histoire  du  même  prince  ; 
elle  est  un  v*é  ri  table  chef-d'œuvre  en  son  genre; 
c'est  l'histoire  de  Duclos.  N'ayant  pas  mêuic 
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eu  le  mérite  de  recueillir  ses  matériaux  ,  Ce  qui 
Tauroit  mis  quelquefois  dans  la»  nécessité,  de 
réfléchir  et  de  penser,  ila  travaillé  sur  les  ex- 
traits informes  et  décoususde  l'abbé  le  Grand; 
aussi  voit-on  que  rkistorien  ignore  toutç^  qui 
â  précédé  les  faits  qu'il  raconte ,  les  circons- 
tances précieuses  qui  les  accompagnent ,  et  les 
suites  nécessaires  qui  doivent  en  résulter.  On 
n'écrira  jamais  bien  un  événement  particulier 
d'une  nation  sans  connoîtrc  son  histoire  géné- 
rale ,  et  je  gagerois  presque  queDuclos  n  avoit 
pas  même  lu  Mézerai  ni  Daniel  pour  se  préparer 
à'écrire  Thistoire  de  Louis  XL  Gâté  par  cette 
philosophie  qui  a  fait  tarit  de  progrès  parmi 
nous,  en  associant  commodément  la  présomp- 
tion  la  plus  insensée  et  l'ignorance  la  plus  pro- 
fonde ,  il  se  vantoit  d'apprendre  aux  savans 
â  écrire  l'histoire.  Mais  piar  malheur  il  est  allé 
se  perdre  dans  la  foule  de  ces  historiens  obs- 
curs qu'on  ne  lit  plus  ,  et  je  crains  que  ses  suc- 
cesseurs,  sans  cherchera  Timitcr ,  n'éprouvent 
la  même  disgrâce,  .       - 

Nous  avons  un  morceau  d'histoire, qu'à  bien 

Ê 

des  égards  on  peut  comparer  à  ce  que  les 
anciens  ont  de  plus  beau  ;  c'est  l'histoire  des 
révolutions  de  Suède  par»  l'abbé  Vertot.  Quel 
charme  ne  cause  pas  cette  lecture  !  Je  vois 
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par-tout  un. historien  qui  ayant  médité  sur  le 
cœur   humain  avoit  acquis  une   grande  con- 
noîssance  de  la  marcKc  et  de  la  politique  des- 
passions.  Tite-Live,  dont  il  s'étoit  rempli  cji 
écrivant  les  révolutions,  de  la.  république/ 1^* 
niai.ne  ,  lui  avoit  appris  les  secrets  de  son  art. 
Je  vous   p^rlois   hier   de   l'espèce   d'embarras 
qu'on  éprouve  en  lisant  les  révolutions  romain 
nés  ;  vous  ne  le  rencontrerez  point  dans  la  lec- 
ture des  révolutions  de  .Suède.  L'historierî  me 
dévelqppe   les   causes  des    événemens  ;  je  ne 
perds  point  de  vue  la  chaîne  qui  les  lie,  et  je 
marche  à  sa  suite  en   éprouvant  toujours  un 
nouveau  plaisir.^ 

Mais,  mon  cher  Cidamon  ,  continuai-je  en 
souriant  ,  pour  faire  ma  cour  à  la  paresse  de 
l'héodon  qui  me  demandé  des  secours  contre 
votre    persécution  ,  Je  vous  nvouerai  que  cet 
ouvrage,  d'ailleurs  si  beau,  est  défiguré  dans 
quelques  endroits  ou  l'auteur  laisse  entrevoir 
qu'il  lui  manque  quelqu'une  de  ces  ennuyeuses 
connoissances  préliminaires-  dont  nous  avons 
tant  parlé.  Par  exemple ,  je  voudrois  qu'il  n'eût 
pas  accusé  vaguement  l'excessive  liberté  des 
Suédois  (d'être  la  cause  de  tous  leurs  malheurs. 
Je  vois  avec  chagjin  que  l'historien  confond 
la  JiceBce   qtti  ne. veut  souffrir  aucun  frein  , 
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et  l2|  liberté  q.ui  sait  qu  elle  ne  peut  subsister 
que  par  son  respect  et  $an  amour  pour  les  lois. 
S'il  sefut  préparé  à  écrire  riûstoirc,  en  méditant 
sur  la  nature  des  différcns  gouvernemcns  ,  et 
des:  vices  et  des  vertus  qm  les  accompagnent  > 
et  qui  doivent  les  conserver  ou  les  détruire,  je 
crois  qu'il  se  seroit  bien  gardé  de  se  servir  de 
l'expression  vague,  de  liberté  excessive  ,  en 
me  parlant  de  ratjarchic  gothique  des  Suédois. 
Je  ne  ^ais  plus  où  j'en  suis  ,  et  j'ai  besoin  de 
faire  quelques  réflexions  pour  ne  pas  adopter 
comme  une  vérité  l'erreur  que  l'abbé  Vertot 
me  présente. 

Ce  n'est  pas  tout.  Si  cet  historien  avoir  mé- 
dité sur  les  vues  de  la  nature  et  la  politique 
qu'elle  exige  de  nous  ,  il  ne  nous  auroit  sans 
doute  pas  présenté  les  changemens  que  Gus- 
tave-Vasa  fit  dans  le  gouvernement  comme  le 
bonheur  çuprêmedes  Suédois.  Il  falloitse  con- 
tenter de  dire  que  dans  les  circonstances  mal- 
heureuses où  se  trouvait  la  Suède ,  l'hérédité 
du  trône  et  labaisscmenLd'un  clergé  ambitieux 
qui  ne  pouvoit  dominer  qu'à  la  faveur  des 
troubles  et  de  l'intrigue ,  étoient  ce  qu'on  pou- 
voit exécuter  de  plus  sage  ;  parce  que  les  fac- 
tions ,  les  partis  ,  les  haines  ne  periBpttoient 
pas.  de  ^lecQurir  à  des  moyens  plus  efficaones. 

Il 
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Il  falloit  m'apprendrc'quc  les  Suédois  ,  encore 
incertains  entre  les  mœurs  que  leur  avoient 
données  leur  ancienne  anarchie  et  celles  que 
préparoit  l'hérédité  du  trône  ,  se  trouvoîent 
dans  une  situation  douteuse  :  on  avoit  échappé 
à  Scylla ,  mais  n'iroit-on  pas  échouer  contre 
Charibdc  ?  Voilà  ce  que  devoit  prévoir  Thisto- 
ricn;  ses  idées  plus  nettes  et  plus  précises  au- 
Toient  fixé  les  miennes.  Si  je  ne  me  trompe  ,  en. 
me  faisant  trembler  pour  Tavenir,  on  m'auroit 
inspiré  un  intérêt  plus  vif  et  plus  tendre  pour 
la  fortune  des  Suédois.  En  m'occupantde  Gus- 
tavC'Vasa,  j'aurois  jeté  les  yeux  sur  ses  succes- 
seurs, et  flottant  entre  mes  craintes  et  mes  espé- 
rances ,  combien  ne  leur  aurois-je  pas  dû  de 
réflexions  qui  m'auroient  éclairé.  C'est  à  me 
faire  penser  que  consiste  le  grand  art ,  Tart 
suprême  de  Thistorien. 

Tous  les  sujets  qu'on  propose  dans  une  his- 
toire particulière  ne  sont  pas  aussi  heureux  que 
ceiix  dont  je  viens  de  vous  parler /et  qui 
changent  les  moeurs ,  les  lois,  et  la  constitutioa 
d'uin  état.  Dans  cette  seconde  classe  des  his- 
toires particulières ,  je  plaçerois  les  événemens 
importans  qui  méritent  d'être  sauvés  de  Toubli. 
Choisissez,  dirois-je  encore  à  Thistorieu ,  un 
Eut    propre    à   ra'inspirer    des    sentimens   de 
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noblesse  et  de  grandeur,  ou  à  porter  dans  mon 
esprit  de  grandes  lumières  ,  car  j'aimerai  tou-t 
jours  un  écrivain  qui  m'élève  pour  ainsi  dire 
au-dessus  de  moi-même,  ou  recule  les  bornes 
de  ma  raison.  Il  faut  que  cette  histoire  me 
présente  de  grands  obstacles  et  de  grands  dan- 
gers dont  on  triomphe  par  de  grandes  vertus 
et  de  grands  talens.  Vous  piquez  aLors  ma, 
curiosité  ;  vous  êtes  sûr  de  mon  attention  ; 
j'éprouve  en  vous  lisant  cette  douce  «motion 
qu'on  éprouve  au  théâtre  ;  vous  suppléez  à 
mon  inexpérience,  et  je  suis  content  de  vous  , 
parce  que  je  suis  plus  content  de  moi;  telle 
est  l'histoire  de  la  retraite  des  dix  mille  par 
Xénophon.  Le  lecteur  se  met  malgré  lui  à  la 
suite  des  Grecs;  il  partage  leurs  peines,  leurs 
périls  ,  leurs  travaux  ,  leurs  inquiétudes.  Il 
craint,  il  espère,  il, admire  et  se  demande  quel- 
quefois :  pourquoi  dans  l'Europe  entière  ne 
trouveroit-t-on  pas  aujourd'hui  dix  mille  Grecs 
et  un  Xénophon  ?  Et  s'il  est  attentif,  l'historié» 
lui  en  apprendra  la  raison. 

Un  modèle  également  parfait  en  ce  genre  , 
et  qu'on  rie  peut  trop  étudier ,  c'est  César  dans 
ses  commentaires  sur  la  guerre  des  Gaules. 
Gicéron  a  eu  raison  de  dire  qu'en  ne  pré&cn-* 
tant  en  apparence  que  des  matériaux  ou  des 
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mémoires  pour  Thistoire,  il  en  a  composé  une 
parfaite.    On   seroit   tenté  de    croire  que  ces 
morceaux  particuliers  n'exigent  pas  d'an  his- 
torien toutes  les  connoissanccs  que  je  lui  de- 
mande. En  effet,  il  n'aura'pat  occasion  de  les 
montrer   comme   dans   une  histoire   générale 
ou  le  récit  d'une  révolution.  Mais  s'il  ne  les 
a  pas  ,  trouvei;ai-je  un  historien  comme  Xéno- 
ph'on  et  César.,  supérieurs  à  la  matière   qu'ils 
traitent  ?  Dans  le  général  des  dix  mille,  j'aime 
avoir  le  disciple  de  Socrate.  S'il  eut  été  moins 
habile,  il  auroit  été  moins  simple,  et  m'auroit 
moins  at(2iché.  César  ne  doit-il  pas  son  heureuse 
brièveté  à  ce  génie  profond  qui  avoit  médité  sur 
les  vices ,  les  ressources  ,  la  liberté  de  sa  patrie, 
et  qui  en  conquérant  les  Gaules  se  préparoù  à 
la  subjuguer  ?  Une    phrase  ,   un   mot  même 
comme  jcte  au  hasard  suffisent  à  ces  historiens 
pour  m'éclairer.  Je  marche  rapidement  et  n'é- 
prouve point  l'ennui  que  cause  un  narrateur 
qui  hésite  à  chaque  pas ,  et  ne  voit  qu'à  demi 
00  d'une  manière  trouble  les  causes  des  faits 
qu'il  rapporte. 

Salluste,avec  une  manière  différente, raconte 
un  événement  qui  n'a  causé  aucune  révolution 
chez  les  Romains  ,  mais  également  propre  à 
m'instruirc  et  à  jn'attachcr  ;  parce  qu'il  m'ap- 
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prend  que  la  république  qui  ne  se  soudent  plu$ 
par   SCS   institutions  ,   mais   seulement  par   le 
mérite  de  quelques  citoyens  ,  doit  perdre  ta 
liberté  dont  elle  n'est  plus  digne.  Pourquoi , 
me  demandé -je  ,  Jugurtha,  ce  prince  si  infé- 
rieur à  Annibal,  balance- 1- il  comme  lui  le 
génie   et  là  fortune  des   maîtres  du 'monde  ? 
C'est  que  les  Romains ,  me  répond  Thistoricn  , 
sacrifient  tout  à  leur  avarice  ,  et  qu'ils  sacri- 
fioient  tout  autrefois  à  l'amour  de  la  patrie. 
En  voyant  leurs  inquiétudes  sur  le  sort  d'uac 
guerre  ^qui  n'auroit  été  rien  pour  leurs  pères  , 
Sctlluste  m'apprend  qu'on  peut  avec  un  grand 
empire  n'avoir  que  des  forces  trcs-médiocres, 
€C  que  ces  grandes  conquêtes  par  lesquelles  on 
croit  se  rendre  plus  puis«ans  ne  servent  qu'à 
nous  rendre  plus  foibles.  Cette  première  vérité 
îïi'cn  découvre  mille  autres.  Je  me  rappelle  ce 
que  j'ai  lu  dans  la  conjuration  de  Catilina  ; 
je    le   relis    une   seconde    fois  avec    plus    de 
plaisir   que    la   première.    Pourquoi    ?    C'est 
que  plus  je  lis  Salluste ,  plus  il  me  semble  que 
je  suis  digne  de  le  lire.  Tout  est  lié  chez  les 
hommes.  Je  vois  les  vices  qui  par  un  malheu-* 
Teux  progrés,  mais  nécessaire,  ont  produit  un 
Catilina  ,   et  ne  cesseront  de  produire  des  ci- 
toyens égîilemcnt  dangereux;  j'aime  un  histo-» 
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rîcn  qui  m'a  rendu   philosophe,  quand  jV  ne 
songeois  qu'à  m'amuscr. 

Permettez  -  moi ,  mon  cher  Cidamon  ,  d'en 
revenir  à  mon  pcre  Bougeant.  De  bonne  foi , 
croircz-vous  que  les  trois  historiens  dont  je  vou* 
parle  n'eussent  rien  vu  de  plus  grand  dans  la 
guerre  de  trente  ans  que  le  comte  d'Avaux 
qui  négocia  la  paix  ?  Salluste  n'a  point  la  mal- 
adresse de  faire  jouer  le  principal  rôle  à  Sylla, 
qui  n'anroît  rien  obtenu  de  Bocchus  sans  la 
terreur  que  rcpandoît  Marins.  A  travers  la 
fausse  prospérité  de  la  France  ,  n'auroit-il  pas 
vu  que  nous  allions  en  abuser,  et  avoir  l'ambi- 
tion que  nous  reprochions  à  la  maison  d'Au- 
triche ?  Ces  trois  historiens  qu'on  doit  prendre 
pour  ses  modèles  négligent  tous  ces  détails 
oiseux  qui  n'ont  aucune  influence  et  qui  ne 
décident,  de  rien.  Pour  m*instruirç  ,  ils  m'ap- 
prennent ce  qu'on  doit  aux  lumières  ,  aux 
talens  et  à  la  sagesse  des  chefs  et  des  subal- 
ternes. Pour  me  rendre  plus  préeautionné  et 
plus  circonspect ,  ils  me  font  connoître  ce 
qn*on  doit  aux  caprices  de  la  fortune  ,  qu'un 
grand  homaie  corrige  quelquefois ,  et  dont  un 
homme  médiocre  ne  profite  que  très-rarement 
et  d'une  manière  imparfaite.  En  écrivant  ^  Xéno- 
phon  et  César  ont  sans  doute  voulu  former  dt 
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grands  capitaines  ;  mais  pour  les  instruire  i^s 
n'ont  point  voulu  commencer  par  les  ennuyer. 
Si  le  père  Bougeant  vouloît  faire  d'habiles 
négociateurs  ;  il  devoit  avec  la  même  prudence 
.supprimer  tous  les  détails  inutiles,  et  sur-tout 
ne  pas  inviter  ses  lecteurs  à  estimer  beaucoup 
des  finesses  et  des  ruses  qui  nuisent  aux  succès 
.de  toute  négociation,  parce  qu'elles  détruisent 
toute  confiance. 

^  Ce  Ti'cst  paa  tout,  mon  cher  Théodon  ,  il  y 
a  encore  des  morceaux  d'histoire  qui  ne  sont 
point  destinés  à  faire  connoîtrc  un  événement 
particulier,  mais  seulement  les  hommes  célè- 
bres qui  ont  parii  dans  quelque  nation.  Tel 
pst  Tobjet  intéressant  que  s'est  propoaé  Plu- 
tarqiie  ,  et  cet  historien  est  le  modèle  le  plus 
parfait  dans  ce  genre.  Il  manque  ,  il  est  vrai* 
de  quelques-unes  de  ces  connoissances  dont 
je  ne  cesse  point  de  vous  parler,  parce  qu'elles 
n'ont  jamais  été  plus  rares,  ni  plus  négligées; 
mais  je  pardonne  tout  à  un  historien  qui  a  le 
secret  de  gagner  ma  confiance  et  mon  amitié; 
S'il  me, trompe,  c'eit  qu'il  se  trompe  lui-même 
de  bonne  foi  ;  il  m'auroit  montré  la  vérité  si 
elle  ne  lui  avoit  pas  échappé.  D'ailleurs  ,  les 
erreurs  d'un  historien  en  politique  ne  seront 
jamais  bien  graves  ni  bien  dangereuses,  quan4 
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fa  morale  sera  toujours  très -exacte.  En  effet, 
lisez  Plutarqne  avec  attention ,  et  il  vous  four- 
nira lui-même  des  arme»  pour  le  combattre. 
Jamais  il  rie  s'écarte'  des  routes  de  la  nature.  Il 
fouille  les  abymee  du  cœur  humain  ,  et  y  saisit 
sans  effort  et  sans  subtilité  le  germe  des  vertus 
et  des  vices.  Jamais  il  ne  nous  présente   des 
hommes  fantastiques  ,  comme  ces   historiens 
mal-adroits  qui  croiroîcnt  dégrader  leurs  héros 
en  leur  permettant  quelquefois  d'être  hommes. 
Ceux  de  Plutarqùc  descendent  jusqu'à  moi,  et 
me  d^onnent  Tenvic  ou  la  témérité  de  m'élcver 
jusqu'à  eux.  Quel  est  le  secret  de  Plutarque  pour 
m'attacher  et  me  plaire  ?  C'est   qu'il  semble 
vouloir  moins  m'instruire  que  s'entretenir  sim- 
plement arec  moi.  D'ailleurs  il  ne  met  sous*ses 
yeux  que  de  grandes/zertus  ou  de  grands  talens  ; 
bien    différent  en   cela  de  ces   insipides   his- 
toriçns  qui  ont  écrit  tant  de  volumes  de  l'his- 
toire   des    hommes    illustres    de    nos    temps 
modernes.  Ils  oiit  cru  qu'il  suffisoit  de  posséder 
de' grandes  dignités  dont  on  est  accablé  pour 
être  dîane  des  reocards'dc  la  postérité.  Faut-il 
vous  dire  ma  pensée?  Je  crois  que  nos  consti- 
tutions politiques  en  classant  les  citoyens  en 
différens  ordres  ont  rétréci  leur  génie  ,  et  ne 
permettent  pas   d'espérer   un   Platarque. 
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On  loue  le  style  de  Cornélius  Népos  f  ou 
trouve  même   en  lui  quelque  légère  étincelle 
de  ce  génie  politique  qui  étoit  encore  commun 
à  Rome  ,  dans  un  moment  sur- tout,  où  Ton 
voyoit  s'écrouler  une  république  qu'on  regret- 
toit  ,  si  on  n  etoit  p^s  à  portée  de  s^élever  sur 
ses  ruines.  Cependant  Touvragc  de  Cornélius 
Népos  ne  peut  plaii^  qu'à  des   enfans;  Pour- 
quoi cet  historien  n'entre  - 1  -  il  dans  aucun  des 
détails    nécessaires   pour  faire   connoître   ses 
héros  ?  Vous  croyez  être  court,  lui  dirois-je  ,- 
mais  vous  n'êtes  que   stérile  ,   en  supprimant 
des  choses  essentielles  qu'un  lecteur  curieux  et 
intelligent  attend  de  vous.  En  effet ,  mon  cher 
Théodon  ,  les  détails  les   plus  minutieux    et 
les  plus  frivoles  en  apparence  acquièrent  un 
prix  infini  ,  quand  ils  me  servent  à  démêler 
les  caprices    et  les  bizarreries   de   la  nature, 
qui  se  plaît  quelquefois   à  faire    les  hommes 
si  grands  et   si  petits   à  différens   égards ,  en 
associant    des    qualités    et    des    passions   qui 
se    contrarient.    Dans    toute    autre    histoire  , 
courez  rapidement  à  l'événement;  dans  celle-ci 
hâtez -vous  lentement  ;   on  veut  connoître  les 
replis  du  cœur  humain.  Les  homincs  illustres 
de  Piutarquc  m'aident  a  connoître  ceux  avec 
lesquels  je  vis. 
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Je  ne  sais  si  je  dois  vous  parler  de  Suétone  ,. 
qu'on  ne  se  donncroit  plus  la  peine  de  lire,  si 
le  temps  ne  nous  avoit  dérobé  une  partie  des 
écrits  de  Tacite.  Cet  historien, né  sous  les  pre- 
mières années  de  Vcspasicn,  avec  peu  d'esprit 
et  moins  encore  d'élévation  dans  Tame,  n'a 
pas  vu  ,  qu  il  avoit  à  traiter  de  la  révolution 
la  plus  importante  pour  un  peuple  maître  de 
Tunivers  ,    autrefois  si  jaloux  de  sa  liberté  , 
et  qui  s'étoit  façonné  à  la  sefvitudc    sous  k 
joug  que  lui  imposoit  la  main  légère  et  adroite 
d'Auguste.    Suétone  ,    si  je   puis    m' exprimer 
ainsi,  n'aperçoit  aucune  des  différentes  nuances 
de  cette  yéyolntion.  Tibère  légalement  jaloux 
de  son  autorité ,  timide,  soupçonneux  et  cruel , 
ne  voyoit  pas  que  les  Romains  étoient  inca- 
pables de  recouvrer  leur  liberté  ^  et  que  bientôt 
après  lui  ils  ne  la  regretteroient  même  pas.  Mais 
son  historien  devoit   être  plus  éclairé.  Tout 
ce  qui  est  grand,  ou   ne  frappera  pas  gros- 
sièrement les  sens  ,   échappera  à  Suétone.  Ne 
vous  attendez  point  à  connoître  le  génie  ,  l'am- 
bition ,    la    politique  de    César  ;    il   ne   verra 
jamais  le  prince  dans  l'empereur,  et  ne  jugera 
l'homme  que  d'une   manière  stupide.  Il  vous 
dira  qu'Auguste,  qui  avoit  toute  l'autorité  d*un 
prince  absolu  ,  rcgardoit  comme  une  injure  le 
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titre  de  maître  ou  de  seigneur  :  Domini  appeU 
ïationem  ut  maledictum  et  opprohrium  semper  ex- 
horruii.  Ailleurs  il  vaus  apprendra  que  cet 
empereur  ,  k  plus  adroit  des  tyrans  et  le  plus 
jaloux  de  son  pouvoir  ,  travailloit  sans  cesse  à 
rapprocher  le»  esprits  et  à  concilier  les  intérêts 
les  plas  opi^c>iés  iPr(^mplissimus  âjffinitath  eu* 
jusque  tt  amicitia   éondliator   et  faulor. 

Rappelez- vous,  je  vous  prie,  comment  ce 
.-pauvre  historien  qui  croit  tout  ce  qu'oïl  lui  dit, 
et  qui  succorabe  sous  le  poids  de  son  histoire^' 
traite  It  vie  d^ Auguste.  H  ne  te  propose  pas, 
dit-il,  de  suivre  Tordre  des  temps,  mais   de 
distribuer  les  actions  de  ce  prince  en   difFc-* 
^rentes  classes  et  relativement  à  lèur  objet.  Il 
se  flatte  de  mieux  faire  connbîtrc  Auguste  par 
cette  méthode,  et  précisément  elle  n'est  propre 
qu'à  produire  un  effet  tout  contraire.  Il  n'est 
plus  possible  de  suivre  la  naissance  ,'  le  déve- 
loppement et  les   progrès  de  sa  fortune  ,   de 
ses  espérances,  de  ses  craintes,  de  ses  mœurs 
et  de  sa  politique.  On  n'aperçoit  point  Tin- 
'fluencc  du  caractère  d'Auguste  sur  les  événe- 
mens  ,    ni    celle    des    conjonctures    sur   son 
caractère.    Ce   prince    qui   a    toujours   été   le 
même,  change  à  chaque  instant  de  conduite; 
et  je  ne  démêle  plus  ce>t  ambitieux  qui  est  asscsB 
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souple  pour  prendre  tour- à- tour  toutes  les 
formes  utiles  à  son  ambition.  Si  on  n'a  ni  plus 
d'esprit  ni  plus  dfc  connoissances  que  Suétone , 
on  pourra  se  contenter  de  ce  galimathias  ; 
mais  si  on  veut  avoir  des  idées  x:laircs  et  justes , 
il  faut  décomposer  son  ouvrage  ,  et  se  faire 
une  autre  méthode.  Ce  n'est  qucn  donnant 
une  nouvelle  place  à  ces  matériaux  informes 
et  mal  arrangés  ,  qu'on  parviendra  à  connoîtrc 
un  homme  très  •  extraordinaire  ,  et  dont  les 
passions  habiles  ,  constantes  et  toujours  les 
mêmes  ,  mais  tantôt  plus  libres,  tantôt  plus 
gênées  ,  ont  enfin  triomphé  de  celles  des 
Romains  en  paroissant  les  ménager. 

Il  faut  encore  vous  dire  un  mot  de  la  sottise 
avec  laquelle  il  fait  deux  hommes  de  Néron. 
J'ai  d'abord  rassemblé  ,  dit-il,  toutes  les  actions 
de  ce  prince  ,  qui  sont  indifférentes  ,  ou  qui 
méritent  même  des  louanges  pour  ne  les  pas 
confondre  avec  ses  lâchetés  et  ses  attentats. 
Quelle  folie  de  partager  ainsi  un  homme  en 
deux  !  Peut-on  rien  imaginer  de  plus  propre  à 
irriter  un  lecteur  qui  a  le  sens  commun  ?  J'ai- 
merois  à  connoîtrc  les  progrès  des  passions  et 
des'viccs,  et  comment  l'habitude  de  quelques 
vertus  leur  résiste.  La  morale  n'a -t- elle  rien' 
à  gagner  ,    en   voyant  Textrcme  fragilité  du 
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cœur  humain,  et  la  monstrueuse  audace  avec 
laquelle  il  parvient  enfin  à  se  familiariser  ? 
J'aimerois  à  voir  les  passages  par  lesquels 
Néron ,  retenu  d'abord  par  la  crainte ,  ensuite 
par  quelques  remords  inutiles  ,  est  enfin  par- 
venu au  comble  de  la  perversité.  Il  me  semble 
que  j'en  retirerois  de  grandes  vérités  morales 
et  politiques. 

Si  je  n'étoîs  pas  las  ,  mon  cher  Cidamon, 
de  ce  ton  sévère  et  critique ,  je  pourrois  vous 
entretenir  de  je  ne  sais  combien  d'historiens 
modernes  qui  ont  fait  des  histoires  de  princes^ 
et  presqu'aussi  mal -adroitement  que  Suétone. 
Jelecrois,  mie  répondit  Çidamon,  et  tandis  que 
vous  nous  parliez  ,  j'ai  fait  l'application  de 
votre  doctrine  à  plusieurs  de  nos  Suétone.  Je 
les  excuse  ,  je  les  loue  même  ,  et  je  leur  sais 
gré  du  plaisir  que  m  ont  fait  leurs  recherches  : 
mais  laissons  tout  cela.  Quel  fruit,  poursuivit-il, 
attendez-vous  de  vos  réflexions  trop  austères  ? 
Je  ne  voudrois  pas  qu'il  vous  prît  envie  d'ex- 
poser tous  ces  raisonnemen»  dans  un  ouvrage^ 
vous  décourageriez  la  plupart  des  écrivains, 
Théodon  que  j'avois  converti  est  prêt  à  m'é- 
chapper,  et  plusieurs  autres  ,  à  son  exemple, - 
scroient  les  dupes  d'une  terreur  panique.  Per- 
sonne n'osera  écrire  l'histoire. 
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Rassurez-vous  ,  repartis  -je  ;  tant  qu'il  y  aura 
dans  le  monde  des  igaorans,  des  bavards  et 
des  curieux;  on  ne  manquera  point  de  mauvais 
historiens. 

Pugnas  et  exactes  iyrannoa 
jDeiuum  humeris  bïbit  aure  vulgusi 

j 

Plus  on  manque  de  talens  et  de  lumières ^ 
moins  on  est  en  état  de  juger  de  sa  capacité  ,  et 
de  sots  lecteurs  feront  toujours  de  sots  autçurs. 
Pour  les  hommes  de  génie ,  ils  obéiront  à  leur 
taUnt;  et  plus  ils  se  feront  pne  idée  juste  de 
i  histoire,  plus  ils  se  prépareront  à  l'écrire  par 
leurs  méditations^et  de  sages  études.  Bien  loîa 
que  cette  connoissance  les  décourage  ,  elle 
leur  donnera  des  forces  nouvelles  ;  et  ils  travail- 
leront à  se  surpasser  eux-mêmes ,  en  voulant 
s'approcher  de  cette  perfection  dont  ils  seront 
toujours  éloignés.  Si  Cicéron  a  eu  raison  de 
nous  tracer  le  portrait  de  cet  |0ratcur  qu'on 
ne  trouvera  jamais  ,  pourquoi  aurois  -je  tort 
de  chercher ,  à  son  exemple  ,  un  historien 
parfait?  Comptons  ,  mon  cher  Cidamon,  sur 
ramoùr  -  propre  des  hommes  :  il  augmente 
la  confiance  des  sots  ;  mais  il  soutient  les 
gens  d'un  mérite  supérieur  dans  leur  entre- 
prise. Croyez -vous  que  Titc-Livc  ne  fût  pas 
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content  de  lui  ,  en  voyant  qu'il  •ne  pouvoit 
atteindre  à  celte  perfection  qui  le  fuyoit  queU 
qucfois  ?  Soyez  -  en  persuadé  ,  si  Thcodon 
étoit  ne  pour  écrire  Thistoire ,  mes  réflexions, 
loin  de  Tintinxider ,  lui  inspireroient  un  nouveau 
courage  ;  et  il  verroit  avec  plaisir  combien  il 
y  auroit  plus  de  gloire  pour  lui  à  triompher 
de  tous  les  obstacles  qu'il  rencontreroit  dans 
sa  carrière» 

Fort  bien  ,  me  dit  alors  Thcodon ,  je  suis 
entièrement  de  votre  opinion.  Je  sens  à  mer- 
veille que  vous  ne  me  décourageriez  point ,  si 
les  connoissances  préliminaires  que  vous  exiger 
lie  m'étoient  pas  étrangères*;  si  je  me  con- 
noissois  cette  constance  lente  et  patiente  qui 
peutseulc  discuter  et  trouver  la  vérité  ;  et  enfin 
si  je  pouvois  me  flatter  que  pion  imagination 
ne  s'attiédiroit  point  dans  cette  sorte  de  travail, 
et  conserveroit  encore  a^sez  de  vivacité  pour 
présenter  les  faits  avec  la  force  ,  Ténergic  ou 
les  grâces  dont  ils  sont  susceptibles.  Mais  , 
continua  Théodon ,  si  vous  m'avez  dégoûté  d'é- 
crire l'histoire  ,  il  me  semble  que  vous  m'avez 
appris  à  la  lire  avec  plus  de  plaisir.  Je  vous  prie 
de  continuer  vos  reflexions.  Je  vois  comment 
un  historien  doit  instruire  ;  mais  apprenez- 
moi  ,  je  vous  prie  ,  par  quel  art  il  parviendr;^ 
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à  me  plaire  ^t  à  m'attacher  ?  Comment  sa  nar- 
ration vive,  rapide  et  animée,  uc  me  lassera^' 
t-elle  jamais  ?  Par  quel  secret  réveillerà-t-il  mon. 
attention  sans  cesser  de  parfer  à  ma  raison  ? 
Je  veux  me  rendre  compte  du  plaisir  ou  de 
l'ennui  que  j'éprouve  en  lisant  Thistoire.  Les 
bons  historiens  y  gagneront,  et  je  me  conso- 
lerai  de  la  lecture  des  autres  par  le  plaisir  que 
j'aurai  à, découvrir  la  source  ou  les  causés  de 
,  mon  dégoût. 

Continuons  donc,  repris -je,  puisque  cette 
conversation  ne  vous  déplaît  pas.  lime  semble^ 
mon  cher  Théodon  ,  que  dans  ce  que  j'ai 
pris  la  liberté  de  vous  dire  jusqu'à  présent» 
je  vous  ai  fait  connoître  les  principes  de  l'art 
par  lequel  un  historien  peut  plaire  à  des  lec-» 
tcurs  intelligens  et  les  attacher.  Pdur  les  autres, 
ce  n'est  pas  la  peine  d'y  penser;  l'histoire  la 
plus  décousue  et  la  plus  disloquée  les  enchan-* 
.tera,  pourvu  qu'elle  les  étonne,  flatte  les  pré- 
jugés à  la  mode  ,  et  prodigue  sans  choix  et 
sans  nécessité  des  réflexions  longues  ,  entor- 
tillées ou  hardies.  Mais  cette  multitude  prompte 
à  admirer  abandonnera  cette  histoire  quand  il 
paroîtra  un  autre  mauvais  historien.  Pour  moi 
qui ,  je  crois  ,  puis  me  mettre  au  nombre  des  . 
lecteurs  raisonnables ,  une  histoire  ne  me  plaira 
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point ,  qui  iic  parlera  pas  à  nia  raison  ;  c^est 
par-là  qu'il  faut  commencer.  L'instruction  que 
j'attends  ne  doit  point  être  pédante;  elle  me 
fatigueroit  et  me  dégoûteroit.  Pour  plaire  aux 
bons  esprits  ,' elle  doit  en  quelque  sorte  échap- 
per à  tous  les  autres.  C'est  la  méthode  qu'ont 
suivie  les  grands  historiens  dont  je  vous  ai 
tant  parlé.  La  plupart  des  lecteurs  ne  voient 
dans  Thucydide ,  Tite-Live ,  Salluste  et  Tacite 
que  des  faits  cousus  les  uns  aux  autres  ;  ils 
lisent  avec  nn  plaisir  médiocre,  parce  qu'ils 
n'aperçoivent  aucun  de  ces  traits  de  lumière 
qui  fixent l'atftcntion  d'un  lecteur  éclairé.  Pour 
inoi  ,  j'aime  qu'un  historien  ,  en  me  frappant 
vivement ,  m'oblige  quelquefois  à  suspendre 
Tua  lecture.  Je  ferme  mon  livre,  j'admire,  je  ré- 
flcchis.  pendant  une  demie  heure,  et  je  reviens 
avec  un  nouveau  plaisir  à  une  histoire  qui  me 
fait  méditer. 

Un  lecteur  raisonnable  exige  qu'une  narra- 
tion soit  rapide  ,  et  veut  cependant  que  rien 
ne  soit  oublié  de  ce  qui  doit  la  rendre  très- 
claire  et  très-intelligible.  Le  principal  art  con- 
siste donc  à  préparer  le  lecteur  aux  événemens 
qu'on  va  mettre  sous  ses  yeux.  Est-il  rien  de 
plus  fastidieux  qu'un  M.  Guibbon  ,  qui  dans 
son  éternelle  histoire  des  empereurs  romains 
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Suspend  à  cjiaque  Instant  son  insipide  et  lente 
ïiarration  pour  vous  expliquer  les  causes  des 
faits  que  voo's  allez  lire  ?  Rien  ne  doit  m'arrêter 
^ans  un   récit  ,    et  il  feut  être   clair;  c'est  la 
première   loi  de   tout  historien  ;    mais  il  faut 
l'être  avec  art  pour  tie    pas    me  ipicbuter  ,    et 
cette  seconde  loi  n'est  pas  moins  nécessaire 
que  la  première.  Je  ftie  refroidis  ,  je  languis  ,  si 
vous   me  laissez   perdre   de  vue  le  terme  où 
vous  me   conduisez.  Je  n'ai  qu'une  mémoire 
ordinaire  ,  et  sans  doute  il  est  de  votre  devoir 
de  la   soulager  ,   en  me   rappelant  ce  que  je 
puis  avoir  oublié  dans  un  long-  ouvrage  ,  et 
dont  jai  besoin   dans   ce   moment  pour  vous 
tntendre.    Si    l'historien    le    fait    comme    M. 
Guibbon  ,  je   crois  que  sans  son  secours  je 
me  serois  rappelé  ce,  qu'il  m'a  *déjà  dit  plu- 
sieurs   fois  ,  €t  je   le   repousse    avec,  dédain. 
Ars    casnm   simulet ,    disoit   Ovide  ,  dans   une 
matière  fort  différente  de  celle  que  nous  trai- 
tons ;  et  cette  adresse  n'est  pas  moins  nécessaire 
aux  historiens  qu'aux  amans.  Les  anciens  dans 
cette  partie, comme  dans  tout  le  reste, sont  nos 
maîtres.  Je  vous  parlois  hier  des  harangues , 
et  je  vous  prie  .en  relisant  Tite-Live,  de  remar- 
quer rhabileté  avec  laquelle  il  en  siît  tirer  parti 
Mablv.    Tome  XII.  l  i 
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pour  aider  la  mémoire  de  ses  lecteurs ,  et  sou- 
tenir leut  attention. 

Dans  une  histoire  générale  on  prend  une 
nation  à  sa  naissance ,  et  si  Thistorien  est  attentif 
à  ne  pas  négliger  le  développement  de.  son 
caractère  J|lc  progrès  de  ses  mœurs  et  de  sa 
politique  ,  chaque  événement  qu'il  p-ésentera 
se  trouvera  naturellement  préparc  par  celui 
^qui  Ta  procédé ,  et  préparera  celui  qui  doit 
suivre.  Si  je  ne  me  trompe  ,  la  première  décade 
de  Tite-Live  m'explique  les  prodiges  de  cons- 
tance ,  de  patience  ,  de  courage  ou  plutôt  de 
magnanimité  que  je  dois  lire  dans  la  troisième. 
A  côté  des  grands  horrimes  qui  doivent  triom- 
pher d'Annibal  ,  je  ne  serai  point  étonné  de 
trouver  quelques  généraux  avares  qui  profitent 
des  malheurs  publics  pour  accroître  leur  for- 
tune domestique  au  ^dépens  des  peuples  d'Italie  ; 
car  Tite-Live  m'a  peint  les  passions  qui  trou- 
blèrent la  république  naissante  après  la  mort 
de  Tarquin;  elles  se  cachent,  mais  il  a  soin  de 
m'apprendre  qu'elles  fermentent  secrètement 
dans  tous  les  cœurs  ;  et  je  ne  serai  point  étonné 
des  excès  monstrueux  où  se  portera  Favarice, 
lorsqu'excitéc  parles  dépouilles  de  Carthage, 
de  TAsië  ,.etde  la  Macédoine,  les  richesses  du 
mpnde  entier  ne  pourront  plus  lui  $ufl[ire. 
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On  a  besoin  d'exposition  dans  une  histoire 
générale,  lorsque  le  peuple  dont  on  écrit  les 
événemcns  a  aflFairc  avec  un  nouvel  ennemi* 
Alors  riiistorien  doit  s'étendre  plus  ou  moins 
pour  me  le  faire  connoître  ,  suivant  qu'il  est 
plus  illustre  ,  plus  puissant,  et  qu'il  expose  ses 
ennemis  à  de  plus  grands  dangers  ?  Quel  dom- 
mage que  nous  ayons  perdu  la  seconde  décade 
de  Tite-Live  !  Ce  qu'il  auroit  d'abord  dit  du 

» 

rayaume  de  Pyrrhus  et  du  caractère  de  ce 
'  prince ,  avant  que  de  faire  descendre  son  armée 
en  Italie ,  et  ensuite  des  Carthaginois  avant  que 
de  raconter  la  première  guerre  punique ,  auroit 
été  d'une  grande  instruction  pour  les  historiens. 
Quoique  bien  inférieur  à  Tite  -  Livc  ,  Frénshe* 
mius ,  qui  l'avoit  pris  pour  modèle  et  n'avoit 
pas  encore  épuisé  ses  forces  ,  traite  dans  «on^ 
supplément  ces  deux  objets  d'une  manière  élé- 
gante et  précise.  Mais  voulez-vous  un  modèle 
parfait  en  ce  genre  ?  Vous  le  trouverez  dans 
Thucydide.  On  ne  peut  mieux  faire  connoître , 
ni  la  situation  ni  les  intérêts  des  difFérens 
peuples  qui  habitoient  la  Sicile  ,  où  les  Athé- 
niens vont  témérairement  porter  la  guerre. 

Dans  une  histoire  particulière  ,  il  n'en  est 
pas  de  même.  Comme  dans  les  pièces  de  théâ- 
tre,  il  doit  y  avoir  une  exposition  qui  me  fasse 
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connoîtrc  les  temps  antérieurs  pa^  rinfluctîce 
qu'ils  ont  sur  révcnement  qu'on  va  m'exposer; 
les  maîtres  de  l'art  en  poésie  ordonnent  au 
poëte  drajnatîque  de  rendre  cette  exposition  la 
plus  courte  qu'il  est  possible ,  et  de  se  hâter 
d'en  venir  à  l'action  qui  doit  toucher  et  inté- 
resser. L'historien  n'est  pas  moins  soumis  que 
le  poëte  à  cette  loi  ;  clic  est  fondée  sur  la  nature 
de  notre  esprit  ,  avide  de  connoîtrc  et  pressé 
d'en  venir  à  l'événement  que  'vous  lui  avez 
annoncé.  Ne  dites  que  ce  qui  est  indispensa- 
blemcnt  nécessaire  pour  l'intelligence  de  votre 
histoîre.  Instruisez  assez  le  lecteur  pour  qu'il 
n'éprouve  aucun  embarras  au  milieu  des  faits 
que  vous  allez  raconter.  Plus  vous  serez  simple, 
plus  il  saisira  avec  facilité  vos  idées  ,  et  se  les 
rappellera  quand  il  en  aura  besoin."       ^ 

Dans  tout  le  reste  ^  imitez  Sallustc  ,  si  vous 
le  pouvez  ,  mais  non  pas  dans  l'exposition  de 
son  Catilina.  Après  avoir  fait  le  portrait  de  ce 
fameux  conjuré  ,  pourquoi  remonter  jusqu'à 
l'arrivé  d'Enée  en  Italie  ?  Salluste  a  beau  par- 
courir cet  espace  de  plusieurs  siècles  avec  sa 
rapidité  ordinaire  ,  il  est  long  ,  malgré  sa  briè- 
veté ;  car  ce  qu'il  dît  n'étoit  pas  nécessaire 
pour  les  Romains  de  son  temps  ni  même  pour 
nous.  Il  sufEsoit  de  dire  que  Rome ,  accrue  par 
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SCS  v,ertus  ,  avoit  vaincu  le  monde  entier  >  et 
en  avoit  pris  tous  les  vices  qui  ne  pouvoicnt 
s'associer  avec  les'anciennes  lois  et  sa  liberté. 
H  falloit  passer  brusquement  au  dixième  cha-» 
pitre  ,  qui  est  la  peinture  la  plus  admitablc 
des  mœurs  corrompues  des  Romains.  Je  m'at- 
tendrai à  tout  ce  que  la  scélératesse  peut 
imaginer  de  plus  mo^istrueux  ;  cependant  jç 
serai  encore  çtonné  des  projets  de  Catilina 
et  de  ren>pire  qu'il  a  pris  sur  ses  complices. 
Je  suis  préparé  à  tout,  et  n'ayant  rien  prévu, 
ma  curiosité  excitée  soutiendra  mon  attention. 

Dans  son  histoire  dfc  la  révolution  de  Gus- 
tave-Vasa  ,  l'ahbé  Vytot  fait  son  exposition 
avec  toute  la  brièveté  qu'on  peut  désirer,  et 
cependant  n'oublie  rien  de  ce  qui  est  néces- 
saire pour  l'intelligence  des  événemens.  Aussi 
sa  narration  marche- t-ellc  avec  une  rapidité 
admirable.  Tout  se  développe  sans  etFort,  et 
pour  peu  que  je  sache  me  rendre  compte  du 
plaisir  que  j'éprouve  ,  je  sais  gré  à  l'historien 
qui  ne  me  permet  pas  de  m'égarer ,  et  qui  m'a 
mis  à  portée  d'apercevoir  la  chaîne  qui  lie  les 
causes  aux  effets. 

Après  vous  avoir  offert  un  modèle  qu'on 
doit  suivre  ,  je  vous  citerai  l'exposition  dt  l'his- 
toire de  Charles  XII,  par  Voltaire,  qu  il  faut 
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Be  garder  d'imiter.  Que  de  choses  inutiles  qu*un 
historien  ne  se  pçrmet  que  quand  il  est  fort 
ignorant  !  Etonné  de  ce  qu'il  vient  d'apprendre, 
.il  ne  doute  point  que  ses  lecteurs  ne  lui  sachent 
gré  de  son  érudition  ;  il  ne  veut  rien  perdre  , 
il  prodigue  tout  ce  qu'il  sait.  Cependant  que 
m'importe  d'apprendre  qu'on  ne  connoît  en 
Suède  que  deux  saisons  ,  l'hiver  et  Tété  ?  A 
quoi  bon  m'cntretenir  vaguement  des  lois  bar- 
bares et  des  mœurs  sauvages  dc's  anciens 
Suédois  ?  Elles  avoient  influé  dans  la  révolution 
de  Gustave  -  Vasa  ,  mais  il  ne  s'agissoit  plus 
de  tout  cela  dans  l'histoire  de  Charles  XII.  Il 
foUoit  se  borner  à  dire  ûue  la  couronne  héré- 
ditaire  depuis  Vasa  ,  sans  que.  la  Suède  se  fût 
sagement  précautionnéc  contre  le  pouvoir  arbi- 
traire ,  étoic  devenue  despotisque  sous  le  père 
de  Charles  XII;  et  que  ce  prince  abusant  des 
divisions  de  ses  sujets  pour  lea  dégrader  et  les 
avilir  ,  n'avoit  pu  cependant  étouffer  tout^ 
à-faît  cette  élévation  et  cette  grandeur  d'amc 
qu'ils  dévoient  au  règne  de  Gustave-  Adolphe, 
Au  lieu  de  Texposition  inutile  que  fait  Vol- 
taire ,  vous  voyez  qu'il  auroit  pu  la  rendre 
très  -  belle  et  très  -  intéressante  ,  s'il  eut  su 
qu  elle  doit  3Cî:vir  à  expliquer  les  causes  dç5 
événçiDçni^ 
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Mallieurcuscment  Voltaire  a  fini  tous  ses 
ouvrages  avant  que  d'avoir  bien  compris  ce 
qu'il  vouloit  faire.  N'êtes -vous  pas  étonné 
qu'un  historien  qui  oublie  de  vous  exposer  la 
situation  actuelle  de  la  Suéde ,  et  qui  ne  pré- 
voyant pas  que  le  caractère^  extraordinaire  de 
son  héros  doit  causer  une  révolution  dans  les 
mœurs  et  le  gouvernement  des  Suédois  ,  ne 
s'occupe  que  du  moment  présent ,  porte  tout 
d'an  coup  ses  regards  sur  l'avenir  pour  ne 
faire  qu'une  nouvelle  faute  ?  En  effet ,  au  lieu 
de  me  peindre  dans  son  exposidon  le  czar 
Pierre  premier  ,  tel  qu'il  étoit  encore  quand 
la  guerre  commençoii,  il  le  représente  tel  qu'il 
parut  lorsque  ses  disgrâces  ,  qui  n'avoient  pu 
l'abattre  ,  eurent  développé  toutes  les  ressour- 
ces de  son  génie.  Il  naît  de  tout  cela  un  embarras 
don  t  certains  lecteurs  ne  s'aperçoivent  pas ,  mais 
qui  gêne  ceux  qui  cherchent  à  se  rendre  compte 
des  évéï^emens.  Après  une  exposition  si  vi- 
cieuse ,  vous  auriez  tort  de  vous  attendre  à  une 
histoire  raisonnable.  Le  héros  agira  sans  savoir 
pourquoi  ,  et  l'historien  marchera  comme  un 
fou  à  la  suite  d'un  fou. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  parler  de  l'ex- 
position d'Hérodien,  qui  réunissant  toutes  les 
qualités  qu'on  peut  désirer  ,   est  présentée  de 
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ja  manière  a  pi  us  ingénieuse.  Marc-Aurcle 
'  parvenu  à  un  âge  fart  avance ,  et  touchant  à 
aa  fin,  ouvre  la  scène  la  plus  touchante.  Je  par-^ 
tagc  les  vives  inquiétudes  dont  ce  prince  est 
îlgité ,  en  pensant  qu'un  {)OuvQir  sans  bornes 
va  passer  dans  les  mains  d'an  enfant  de  quinze 
ou  seize  ans.  Ce  père  si  vertueux  se  rappelle 
les  excès  de  Denis  le  tyran,  les  violences,  les 
cruautés,  le  délire  des  successeurs  d  Alexandre^ 
et  je  tremble  pour  le  sort  des  Romains,  Ma 
crainte  augmente ,  quand  passan ta  des  exemples 
domestiques  ,  ilme  présente  les  excès  mons- 
trueux de  Néron  ,  les  cruautés  plus  récentes 
de  Domitien ,  et  cette  patience  des  Romains, 
qui  sollicite  en  quelque  sorte  les  vices  de  leurs 
maîtres.  Je  ne  doute  plus  alors  que  Commode 
ne  soit  corrompu  et  par  sa  fortune  et  par  les 
mœurs  publiques.  Je  suis  attendri  en  lisant  le 
discou\s  que  Marc-Aurèle  mourant  tient  à 
ceux  de  ses  amis  qu'il  a  chargés  de  l'éducation 
de  son  fiis.  Serve-z-lui  de  père,  leur  dit- il,  et 
répétez -lui  souvent  les  dernières  instructions 
.  que  je  viens  de  lui  faire  entendre.  Voilà  un  de 
CCS  traits  de  gétiie  qu'on  ne  peut  trop  admirer, 
et  pour  juger  des  malheurs  que  l'empire  doit 
éprouver,  soit  au-  dedans  ,  soit  au  -  dehors,  cl 
'  àt%  causes  qui  les  produiront ,  jç  n'ai  quà,  ma. 
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rappeler  Ics^  derniers  momens  de  Marc-Aurèlc 
que  je  ne  puis  oublier;  tous  les  faits  naissent 
les  uns  des  autres  ,  et  je  démêle  d'avance  la 
ruine  de  Tempire. 

Mais  avant  que  d'abandonner  cette  matière, 
permettez  -  moi  d'observer  que  rexpositiou 
d'une  histoire  particulière  escige  des  détails  plus 
circonstanciés ,  suivant  que  le  peuple  dont  vous 
voulez  m'cntretenir  a  un  gouvernement,  des, 
lois,  des  moeurs  et  un  caractère  qui  ont  une 
plus  grande  influence  dans  les  éyéneraens.  Mais' 
une  nation  n'est-ellc  plus  composée  de  citoyens, 
est-elle  sans  action  sous  la  main  qui  la  meut  et 
la  gouverne  ?^  Il  vous  sufl&ra  de  me  faire  con- 
noîtrc  le  caractère  ,  les  mœurs  et  les  talens  de 
ce  pcrsQnnage  important. 

Je  suis  ravi  ,  me  dit  Cidamon  en  minter- 
rompant,  et  j'attendois  avec  impatience  que 
vous  çn  vinssiez  à  ces  portraits  qui  répandent 
en  efiFet  la  plus  grande  lumière  sur  l'histoire, 
çt  en  sont  un  des  plus  beaux  ornemens  Je  les 
rencontre  toujours  avec  plaisir.  Tant  mieux 
pour  vous  ,  mon  cher  Cidamon  ,  repartis -je  ;- 
nos  historiens  ne  vous  çn  laisseront  pas  man- 
quer ,  et  leur  imagination  les  sert  à  merveille^ 
Mais  pour  moi  ,  je  vous  l'avoue  ,  je  suis  plus 
diiSçilç  t  e^  cç  n'est  qu'4  de  certaines  çQn.ditiQAft 
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que  j'aime  ces  orncmcns.  Quand  il  paroît  sur 
la  scène  un  homme  extraordinaire  par  ses 
vertus  ,  ses  vices  ou  ses  talens  ,  qui  change 
les  intérêts  de  son  pays ,  donne  une  nouvelle 
force  à  sa  constitution  ou  y  porte  atteinte  , 
ayez  soin  de  m'en  faire  un  tableau.  Ce  serait 
négliger  de  m'instruire  ,  de  me  porter  au  bien 
ou  de  me  détourner  du  mal  ,  que  de  ne  pas 
peindre  un  Aristide  ,  un  Thémistdclc  ,  un 
Périclès ,  un  Alcibiade ,  un  Camille  ,  un  Décius, 
un  Fabricius ,  un  Scipion ,  etc.  Entrez  clans  tous 
les  détails  ,  il  n'en  est  point  de  petits  pour  de 
pareils  hommes;  les  bagatelles  prennent  alors 

m 

un  air  de  dignité  et  de  grandeur.  Mais  que  l'his- 
torien se  gafde  bich  de  m'arrêter  sur  un  per- 
sonnage qui  n'est  pas  digne  de  Tatteniion  d'un 
lecteur  raisonnable.  Peignez-  moi  les  hommes 
qui  ont  fait  des  révolutions  et  conduit  de  gran  des 
entreprises  dont  ils  ont  été  l'ame.  Apprenez- 
moi  comment  leurs  mœurs  et  leurs  talens  ont 
changé  la  face  des  empires  et  des  républiques. 
J'aime  à  voir  comment  les  événemens  naissent 
de  leur  caractère  ;  et  je  sais  gré  à  un  historien 
qui  découvre  dans  leurs  passions  et  leurs  talens 
la  cause  des  faits  que  je  pourrois  regarder 
•  comme  l'ouvrage  delà  fortune.  Un  caractère  , 
fût-il  méprisable ,  il  me  plaira,  il  m'attachera, 
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pourvu  qu'il  en  résulte  un  grand  cflFet.  C'est 
ainsi  que  nos  histpricns  auroîentpu  tirer  le  plus  • 
grand  parti  de  notre  Charles  Vf,  dont  la  folie 
tantôt  sjtupide  ,  tantôt  furieuse  ,  donna  aux 
passions  françaises  un  cours  nouveau  ,  et  dé- 
truisit les  opinions  anciennes  pour  faire  place 
à  de  nouvelles  erreurs. 

En  me  peignant  un  grand  personnage  ,  que 
riiistorien  se  garde  bien  de  jne  ptésentcr  un 
héros  qui  ne  tiendroit  point  a  son  siècle  ou  qui 
n'auroit  aucun  défaut  :  ce,  seroit  ne  pas  con- 
noître  la  nature.  Le   caractère  personnel   de 

* 

chaque  homme  est  toujours  subordonné  au 
caractère  national,  soit  parce  qu'on  y  tient  par 
son  éducation  ,  sort  parce  qu'on  est  obligé  de 
^Y  prêter  pour  réussir  dans  ses  projets.  Les 
passions  sont  toujours  les  mêmes  ;  mais  plus 
ou  moins  contraintes  par  les  lois  et  les  mœurs 
publiques  ,  elles  se  montrent  d'une  manière 
différente.  Manlius-Capitolinus  avoittoute l'am- 
bition de  Marins;  mais  Tite-Livc  se  gardera 
bien  dé  peindre  le  premier  avec  les  mêm^es 
couleurs  qu'il  a  peint  sans  doute  le  second 
dans  ïa  partie  de  son  ouvrage  que  nous  avons 
perdue.  Ces  nuances  délicates  sont  le  fruit 
du  génie,  et  j'aime  à  découvrir  dans  un  homme 
extraordinaire  ce  qu'il  tient  de  la  nature  et  ce 
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qu'il  tient  des  circonstances.  Manlius  dan» 
Tite-Live  cache  son  ambition  sous  le  masque 
des  vertus  les  plus  propres  à  plaire  aux  Ro- 
maine ;  et  Marins  ,  dans  une  ville  déjà  teinte 
du  sang  de  ses  citoyens  ,  gouvernera  en  tyran 
une  république  encore  libre ,  mais  qui  ne  mérite 
plus   de  1  être. 

Rien  n'est  plus  beau  que  le  caractère  de 
Catilina  dans  Sallnète.  Vous  voyez  un  tomme 
exLiaordinaire  ,  qui.  tient  à  la  fois  à  la  plus  in- 
fâme corruption  de  son  temps  et  aux  idées  de 
grandeur  que  Rome  conservoit  encore.  J'aime 
à  voir  comment  ,  du  sein  de  la  débauche ,  et 
avec  le  secours  des  coquins  qu'il  rend  dignes 
d'être  ses  complices,  il  ose  former  une  con- 
juration qui  intimide  ceux  qui  l'ont  décou- 
verte. Tout  ce  morceau  d'histoire  est  un  chef- 
d'œuvre  de  caractères.  Catilina  agit  avec  la 
confiance  que  lui  donnent  son  audace  et  les 
vices  des  Romains.  Cicéron  n'ose  se  fier  aux 
lois  dont  il  connoît  lafoiblessc  dans  le  moment 
même  qui  les  fait  triompher  pour  la  dernière 
fois.    Càtan  ,   qui   dans   un  siècle    comme   le 

^  nôtre   énsevcliroit  sa  vertu   dans  la  retraite  ^ 
doit  à   la   philosophie    stoïcienne  une   vertu 

'   qui  n'est  plus  connue  à  Rome.  Occupé  de  la 
justice.scule  et  du  salut  de  la  république,  quoU 
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<ja''il  en  puisse  arriver,  il  opine  dans. le  sénat 
comme  s^il  parloit  encore  à  des  Fabricius  et  à 
des  Régulus  ;  tandis  que  César  unissant  à  qucU 
ques  vertus  une  ambition  plus  vaste  que  cdllc 
de  Catillna  regarde  les  troubles  ,  la  confusion 
et  leï*Vices  des  Romains  comme  les  bases  de 
la  tyrannie  qu'il  médite. 

Fuyons  le   merveilleux  dans  les  caractères. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  ,  mon  cher  Cidamon  , 
que  je   voulois   hier   que    l'historien   fît  une 
étude  sérieuse  des  passions.  Sans  ce  secours, 
comment  pourroit-il  discerner  ce  que  nous 
devons  à  la  nature  ,  et  ce  que  nous  devons  à 
la  fortune  ?  La  nature  répand  au  hasard  ses 
dons  ;  d'une  main  libérale  elle  prodigue  ces 
demi-vertus,  ces  demi-vices  ,  ces  demi-talens 
qui  nous  rendent  propres  à  prepdre  tous  les 
caractères  qu'on  voudra  nousdonncr  ,  ou  plutôt 
à  n'en  avoir   aucun.  Quand  elle  veut    traiter 
quelqu'un   de    nous    plus    favorablement,   et 
foi'mer  de  ces  honim^es  qui  honorent  l'huma- 
nité ,  elle  leur  donne  une   inclination   domî-» 
nante  ,    et   en    même  -  temps  un  esprit  assez 
prompt,   assez   fertile,   et  assez  juste  [  our  la 
servir  et  préparer  les  succès  dont  elle  a  besoin 
pour  se  conserver,   s'accroître  et  se  fortifier. 
Jusqu'ici  Touvrage  de  la  nature  u'cst  qu'cbau*» 
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ché  ,  et  ce  sont  les  circonstances  et  les  événe* 
mens  qui  nous  entourent,  nous  frappent,  nous 
intéressent,  qui  excisent  ou  retardent  les  progrés 
dt  notre  caractère ,  l'attiédissent  ou  lui  donnent 
u*ne  nouvelle  force  :  la  fortune  met  la  dernière 

main  à  l'ouvrage.  '  • 

Les  caractères  des  hommes  les  plus  extraor- 
dinaires ont,  si  je  puis  parler  ainsi,  leur 
enfance  ,  leur  jeunesse  leur  virilité  et  leur 
vieillesse;  c^estàne  p^s  confondre  ces  différens 
âges  ,  et  à  distinguer  ce  que  la  nature  et  la 
fortune  ont  fait  séparément  et  de  concert,  que 
paroît  la  grande  habileté  de  l'historien.  C'est 
à  ce  discernement  que  Tacite.  4oît  le  charme 
secret  qui  m'attache  à  sa  lecture.  Il  me  montre 
dans  Tibère  l'ambition  de  César ,  qui  ne  peut 
être  satisfaite  que  par  le  pouvoir  le  plus  absolu  \ 
mais  elle  est  timide  et  circonspecte  ,  parce 
qu'elle  s'étoit  façonnée  sous  un  prince  soup- 
çonneux ,  timide  lui-même,  jaloux  et  plus  à 
craindre  que  ne  l'avoit  été  la  république.  Je 
vois  avec  plaisir  que  Tibère  ,  enchaîné  par 
l'habitude ,  n'ose  montrer  son  ambition  à  un 
sénat  qui  tremble  à  ses  pieds.  Il  règne  en 
esclave  :  de-là  cette  tyrannie  dissimulée  qu'il 
n'auroit  point  eue  en  régnant  dans  un  pays 
accoutumé  à  la  monarchie.  Sa  jalousie  du  pou- 
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voir ,  toujours  accrue  et  gênée  par  les  obstacles 
que  lui  présente  son  iuSagination  ^  et  sa  tUni* 
dite ,  le  suivent  à  Capréc  ;  il  n'y  est  pas  vo- 
luptueux ,  il  essaie  seulement  d'y  consoler 
ou  de  tromper  son  ambition  par  des  voluptés 
ipsipides. 

.  Voila  comment  un  peintre  habile  des  pas- 
sions peint  un  caractère  ,  et  non  pas  en  con- 
fondant tout,  comme  Sarrazin,  dans  le  portrait 
qu'il  nous  fait  de  Valstein,  Nos  historiens 
modernes  n'entasrscroient  point  toutes  ces  belles 
antithèses  dontils  sont  si  curieux,  s'ils  avoient 
étudié  ce  que  les  hommes  doivent  à  la  nature, 
qui  n'a  qu'une  marche  égale  et  constante  ;  et 
aux  circonstances  qui  changent  continuelle- 
ment et  obligent  les  passions  k  emprunter  une 
forme  différente,  pour  parvenir  à  la  même  fin. 
Tous  ces  portraits  de  fantaisie  qu'on  met  à  la 
tête  d'un  ouvrage  sont  souverainement  ridi- 
cules  ,  et  l'historiçn  ensuite ,  pour  soutenir  son 
dire  ,  tombe  dans  mille  absurdités.  Quoiqu'il 
en  soit,  je  loue  Sarrazin  d'avoir  abandonné 
son  histoire  à  peine  commencée  ;  il  auroit  été 
prodigieusement  embarrassé  à  faire  agir  son 
héros.  En  mettant  sur  la  scène  un  ^rand  homme, 
ne  me  parlez  que  des  vertus  qu'il  a  montrées 
jusqu'alors.  C'est  la  règle  que  se  sont  faites 
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.les   grands  historiens  :   et  en  effet,  que  p'ïri-» 
seriez -vous   de   Saliuste  ,    si  voulant  peindre 
Tambiticux* Marins  dans  sa  guerre  de  Jugurtha, 
il  lui  eut  attribué  ,  comme  tenant  a  son  carac-» 
tcrc  ,   tous   ces  vices   d'emprunt   que    les  cir- 
constances le  forcèrent  d'adepter  ?  Si  vous  le 
voulez ,  à  la  fin  de  votre  histoire  ,  aide2-moi  à 
me  faire  le  portrait  fidelle  d'un  grand  homme. 
Indiquez -moi  la  qualité  dominante  qui  ne  Ta 
jamais  abandonné  ,  mais  qui,  comme  un  Pro- 
téç  ,  a  pris  des  formes  différentes.  Je  tirerai 
'    alors  de  vos  écrits  une  instruction  utile  ,  j  ap- 
prendrai à    connoître  les    hommes   qui   sont 
sous  mes  yeux,  j'apprendrai  à  me  connoître 
moi-même  et  à  me  défier  de  la  fraeilité  des 
vertus  humaines. 

Je  n'y  puis  résister,  continuai-je ,    et  pour 
vous  donner  un  modèle  du  plus  ridicule  et  du 

♦ 

plus  mauvais  portrait  que  je  connonoisse  ,  il 
faut,  avec  votre  permission,  que  je  vous  dise 
de  quelle  manière  le  -père  Ducerccau  barbouille 
le  caractère  du  célèbre  Rienzi.  Il  npus  apprend 
que  64  cet  homme  étoit  né  dans  la  lie  du  peuple, 
mais  quil  fit  d'excellentes  études,  et  qu'ayant 
autant  d'esprit  que  d'élévation  dans  les  idées , 
il  devint  très-habile,  acquit  la  réputation  dun 
homme  extraordinaire  ,  et   mérita  Testime  et 

Kamitié 
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ramitié  de   Pétrarque.  Il  étoit  élocjucnt,   dit 
rhistorlen;  il  étudia  l'antiquité  et  la  compara 
au   temps  où  il  vivoit ,    et  tiroit    de  -  là   des 
réflexions  sur  lesquelles  il  régla  tout  le  plan 
de  sa  conduite.   Cet  homme  est  occupé  à  mé- 
diter  Cicéron,    Valère-Maxime  ,  Titc-Live  , 
Sénèque  et  sur-tout  les  commentaires  de  César. 
Sa  taille  est  avantageuse ,  son  air  est  noble  n. 
A,  quoi  aboutira  tout  cela?  A  nous  dire  des 
choses  incroyables  :  ccqu'il  avoit  un  mélange 
singulier  de  vertus  et  de  vices  ,  de  belles  qua- 
lités et  de  défauts ,  de  talens  et  d'incapacité  , 
qui  sembloicnt  se  contredire,  et  qu'il  réunis- 
soit  cependant  au  suprême  degré  n.  Concevez- 
vous  après  cela  le  bon  esprit  de  Rienzi ,  soiy 
élévation  dame,  ses  bonnes  études?  Ducer» 
ceau  court   ensuite  à  bride  abattue  dans  les 
antithèses  et  les   absurdités.   uSon  héros  est 
spirituel  et  grossier,  fourbe  et  simple,  fier  et 
souple  ,  prudent  et  avanturier.  On  pôurroit  le 
prendre,    ajoute-t-il,  pour  un  profond  poli- 
tique et  pour  un  insensé,  capable  des  entre- 
prises les  plus  téméraires;  il  avoit  une  frayeur 
naturelle   qui    ne    lui   permettoit   pas    de    les 
pousser.   Trop   peu  de  jugement   pour  s  em* 
barrâsser  des  obstacles ,  trop  de  lâcheté  pour 
les  suivre.  Sa  bravoure  alioit  jusquà  rintré-» 
Mably.   Tohie  XIL  '         K  k  " 
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pidité,  et  dcvcnoît  incontinent  foiblcssc  ii. 
Que  d'absurdités  !  Ce  n'est  pas  tout,  il  nous 
apprend  que  a  la  fourberie  de  Rienzi  étoil 
fondée  sur  la  simplicité  même ,  que  son  hypo-^ 
crysîe  avoit  sa  source  dans  une  espèce  de 
simplicité.  Il  étoit  assez  ambitieux  pour  con- 
<;evoir  le  dessein  d'une  sorte  de  monarchie 
universelle;  fou  jusqu'à  l'extravagance,  (ce 
sont  ses  termes,  je  m'en  souviens  bien),  et 
sensé  jusqu'au  raffinement  de  la  sagesse  59. 

Vous  avez  raison ,  me  dit  Théodon  en  riant  * 
et  voilà  sans  doute  un  chef-d'œuvre  dans  le 
genre  impertinent.  Mais  je  crois,  ajouta-t-il, 
qu'après  ravoir  lu ,  vous  n'avez  pas  été  tente 
d'aller  plus  avant.  Je  vous  demande  pardon^ 
répondis-je  ,  et  j'ai  eu  la  curiosité  de  voir 
comment  l'historien  se  tircroit  d'affaire.  J'ai 
été  étonné  de  trouver  un  homme  de  mérite 
que  son  historien  n'avoit  pas  compris  ;  fort 
supérieur  à  ses  contemporains  ,  et  qui  dans  un 
siècle  plus  heureux  auroit  exécuté  de  grandes 
choses.  Vivement  frappé  de  la  diflFérence  qu'il 
voyoit  entre  le  gouvernement  des  anciens  Ro- 
mains et  celui  des  papes  exilés  alors  de  leur  ca- 
pitale où  ils  ne  savoient  pas  régner  ,  il  s'indigne 
de  l'humiliation  de  sa  patiie  et  veut  la  venger. 
N'cçpérant   de  secours  que   d'un  peuple  qui 
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B^étoit  qu'une  vile  canaille  opprimée  par  les  ba- 
rons ,  et  ne  pouvant  agir  ni  comme  un  prince  ni 
même  comme  un  grand  seigneur,  il  est  obligé 
de  sonder  les   esprits  avec   une  extrême  cir- 
conspection ,    de    s'expliquer  d'une    manière 
hiérogliphyquc  ;     et    avant    que    de    vouloir 
établir  la  liberté,  il  veut:  savoir  si  la  multitude 
la  désire,  et  mérite  d'avoir  un  tribun.  Je  con- 
viens que  tous  les  moyens  que  Rienzi  emploie 
sont  très-extraordinaires  ;  njais  relativement  au 
point  d'où  il  partoit  et  à  la  fin  qu'il  se  propo-^ 
soit ,  ils  sont  très-sages  et   très-prudens.   Ce 
tribun  de  la  nouvelle  Rome,  qui  sans  doute 
auroit  fait   un    rôle   considérable    dans   l'an- 
cienne, ne  fit  qu'une  faute,  mais  capitale   et 
qui  ruina- nécessairement  sts  espérances  et  ses 
projets.  L'ambition  de  Rienzi,   en  le  faisant 
armer  chevalier,  ne  me  paroît  plus  que  celle 
d'un  bourgeois.  Pour  faire  le  gentilhomme  , 
il  ne. s'aperçoit  pas  qu'il  dégrade  sa  qualité  de 
tribun  qui  l'élcvoit  au-dessus  de  la  noblesse. 
Un  moment  de    distraction  ,  un  moment  de 
foiblesse  le  perd  entièrement.  Il  ne  peut  plus 
réussit,  parce  qu'il  est  méprisé  de  la  noblesse 
qui  l'adopte ,  et   haï    du  peuple    dont   il    se 
sépare.    De -là  des    efforts    irapuissans    pour 
ranimer  une  autorité  expirante ,  et  les  moyens 

K  k  2 
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tout  nouveaux  qu'il  cmployoitpour  se  rétablir  # 
rtiais  qui  n'inspiroient  plus  ni  la  même  con- 
fiance, ni  la  même  crainte*  En  voilà  assez  sur 
un  morceau  d'histoire  qui  demandoit  un  Sal- 
luste  ,  et  malheureusement  défiguré  par  un 
poète  très- médiocre  qui  a  eu  l'ambition  d'être 
le  dernier  des  mauvais  historiens.  , 
.  Pour  juger  avec  fidélité  les  hommes  qui  ont 
paru  sur  le  grand *théâtre*du  monde,  que  This- 
torien  étudie  et  démêle  la  passion  qui  forme , 
si  je  puis  parler  ainsi ,  la  partie  principale  de 
leur  caractère.  Comparez  leurs  ,difFéreales 
actions  entr'clles.  Suivez,  étudiez  votre  héros 
dans  les  diverses  conjonctures  où  il  s'est 
trouvé^  quoiqu'altérée  par  difFérens  accidens  » 
et.  même  déguisée  sous  des' formes  nouvelles, 
la  même  passion  se  montre-t-clle  toujours? 
Vous  êtes  bien  avancé,  vous  connoissez  le 
principe  qui  fait  agir  l'homme  que  vous  voulez 
peindre.  En  y  réfléchissant ,  vous  découvrirez 
même  dequelles  modifications  ce  principe  do- 
minantest  susceptible  ,  soitparla  différence  des 
conjonctures,  soitpar  celle  des  passions  subal- 
ternes qu'il  s'associe. En  voyant  le  point  d'éléva- 
tion  où  Sylla  est  parvenu ,  je  suis  tenté  d-e  lui 
attribuer  une  ambition  sans  bornes;  mais  je 
ne  verrai  en- lui  que  l'ambition  ordinaire  d'un 
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Citoyen,  quand  j'aurai  remarqué  qu'il,  a  été 
forcé  de  se  rendre  le  maître  du  monde  pour 
résister  à  Marius  qui  le  vouloit  perdre  ,  qu'il  a 
abdiqué  la  dictature  ,  et  n'a  pas  attendu  qu'on 
l'assassinât.  Marius  a»véritablement  une  ambi- 
tion sans  bornes.  Quelle  que  soit  sa  fortune, 
il  n'en  est  jamais  satisfait;  les  succès  agran- 
dissent son  ambition,  les  disgrâces  Tirritent, 
et  les  moyens  les  plus  odieux  lui  paroissent 
légitimes  s'ils  sont  utiles  à  ses  vues.  Qu'un  his- 
torien se  garde  de  penser  que  la  passion 
dominante,  l'ambition  par  exemple,  ait  tou- 
jours la  même  marche.  Celle  de  César  et  de 
Pompée  n'est  pas. la  même.  L'un  machine  la 
ruine  de  la  république  ;  il  ne  voudroit  pas  que 
la  dictature  fût  un  bienfait  de  ses  concitoyens 
qu'il  méprise,  il  veut  la  conquérir  à  Pharsale. 
L'autre,  élevé  et  formé  dans  le  parti  de  Sylla, 
désiroit  que  les  Romains ,  incapables  de  se 
gouverner,  lui  eussent  déféré  en  supplians  le 
pouvoir  souverain.  Pour  se  dépouiller  de  l'ha- 
bitude de  ses  premières  années ,  il  a  besoin 
que  l'ambition  de  César  e>^alte  la  sienne  en  la 
rendant  plus  active;  et  sa  colère  auroit  rendu 
sa  tyrannie  aussi  dure  que  celle  de  César 
devoit  être  douce  et  tempérée. 

Qu'on  ne  se  hâte  point  de  prononcer  suç 

K  k  3 


5l8  DE      LA      MANIER  K 

lô  caractère  d'un  homme.  On  .courroît  rîsqnc 
de  se  tromper,  si  on  en  vouloit  juger  par  ses 
premières  actions.  Richelieu  et  Mazarin  ,  si 
difFérens  l'un  de  l'autre  dans  tout  le  cours  de 
leur  vie,  se  sont  élevés  à  la  fortune  par  les 
même&*moycns  ;  dans  leur  intrigue  basse  et 
artificieuse,  je  ne  vois  d'abord  que  la  même 
ambition.  Attendons ,  les  circonstances  vont 
bientôt  développer  et  me  découvrir  les  passions 
subalternes  qui  se  louent  pour  ainsi  dire  au 
service  de  la  passion  dominante,  et  lui  don- 
neront des  teintes  différentes.  Il  faut,  me 
dirai-je ,  que  Mazarin  n'eût  qu'une  ambition 
timide  ,  subtile  ,  soupçonneuse  et  patiente  , 
puisqu'il  intrigue  encore  en  maniant  l'autorité 
absolue  du  roi,  comme  il  avoit  intrigué  pour 
s'en  emparer.  Il  me  paroît  que  Richelieu  a  dû 
faire  un  effort  pour  s'abaisser  à  l'intrigue ,  et 
qu'il  s'en  consoloit  par  Fespérance  du  succès. 
Dur,  fier,  impérieux  dès  qu'il  pût  Têtrc,  il 
subjugue  Louis  XIII  pour  faire  trembler  les 
courtisans  et  l'intrigue.  Vous  diriez  qu'il  veut 
se  venger  de  ses  premières  bassesses  et  les 
réparer.  C'est  plus  par  la  force  de  son  carac- 
tère qu'il  étonne  ses  ennemis  et  réussit,  que 

« 

par  les  lumières  de  son  esprit  et  la  sagesse  de 
£cs  projets. 
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« 

Â  la  tête  des  états  et  des  affaires  on  ne  voit 
que  de  fausses  vertus,  et  si  je  puis  parler  ainsi» 
de  faux  vices.  Comnient  parviendrai-je  à  les 
démêler,  si  le  temps  ne  vient  à  mon  secours 
en  me  montrant  ces  grands  personnages  dans 
des  attitudes  et  des  circonstances  différentes? 
Tandis  que  la  multitude,  toujours  prête  à  s'en-» 
gouer,  croit  voir  un  modèle  de  désintéres- 
sement ,  de  générosité  et  d'amour  du  bien 
public,  je  suspends  mon  jugement.  Toute 
vertu  qui  veut  étonner  me  paroît  suspecte.  Je  , 
sais  qu'une  passion  dominante  est  capable  de 
faire  de  grands  sacrifices,  et  que  dans  des  temps 
plus  heureux  elle  espère  de  dédommager  les 
passions  qui  la  servent.  Mais  on  ne  finiroit 
point  sur  cette  matière  :  abandonnons-la 
cependant,  mon  cher  Théodon,  pour  passer 
à  Tordre ,  sans  lequel  un  historien  ne  jouira 
jamais  que  d'une  réputation  très- médiocre. 

L'ordre  est  cç  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire 
dans  un  ouvrage  ;  et  il  n'en  faut  pas  d'autre 
preuve  que  cette  foule  de  livres,  pleins  d'ex- 
cellentes choses,  qui  cependant  n'instruisent 
point,  parce  qu'ils  fatiguent  et  dégoûtent  la 
plupart  des  lecteurs.  Nous  l'avons  tous 
éprouvé  :  une  vérité  paroît  douteuse  si  elle 
n'est  pas  préparée  par  ce  qui  la  précède;  et 
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une  beauté  déplacée  est  un  défaut;  mise  à  sa 
place ,   elle  acquiert  un  nouveau  prix, 

Ordimshœc  viritu  erit  et  venus,  aut  ego  faUor , 
f/t  jam  nUnc  dicat  jam  nunc  debentia  dici; 
Pluraque  différât  j  et  prœsens  in  tempus  omittaU 

Si  ce  que  vous  venez  de  m'apprendrc  m'ex- 
plique d'avance   ce  que  vous  allez  dire  ,  mon 
esprit  ne  sera  point  arrêté  ,  et  je  dévorerai  une 
lecture  qui  m'entraîne.  Mais  je  ne  sais  si  un 
historien  ti'a  pas  plus  de  peine  à  trouver  cet 
ordre  que  tout  autre  écrivain.   Il  est  accablé 
sous  le  nombre  prodigieux  de  ses  matériaux  : 
?'il  ne  sait  pas  les  arranger  pour  former   un 
édifice  régulier,  je  me  perdrai  dans  un  laby- 
rinthe sans   issue.    Je   l'ai  éprouvé    en  lisant 
l'histoire  de  la  maison  de  Stuart ,  par  Hume. 
Au  lieu  de  ce  qu'on  m'avoit  promis ,  je  n'ai 
trouvé  que  de3  mémoires  pour  servir  à  l'his-' 
toire  ;   et  comment  pourrois-je  approuver  un 
ouvrage  que,  soit  par  ignorance  de  son  art, 
soit  par  paresse  ou  lenteur  d'esprit ,  l'historien 
n'a    qu'ébauché   ?    Tous   ces    faits    décousus 
échappent  à   ma  rnémoire ,    j'ai    perdu    mon 
temps  ,  et  je    ne   puis   juger   des   évcnemens 
qu'on  a  mis  sous  mes  yeux. 

p'cst  en  vain  que  vous  vous  flatterez  d^éta- 
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blîr  cet  ordre  lumineux  dans  votre  histoirfe, 
si  vous  n'en  avez  pas  médité  séparément  toute» 
les  parties.  Rapprochez-les  les  unes  des  autres 
pour  apercevoir  leur  rapport  le  plus  naturel. 
Avec  le  secours  de  nos  études  préliminaires , 
'  chcrc^hez  à  les  placer  de  façon  qu'elles  se 
prêtent  une  lumière  réciproque.  En  un  mot, 
suivez  le  précepte  d'Horace  ,  rendez -vous 
maître  de  votre  matière. 


Cui  lecta  pof enter  erit  res , 
l^ec  facundia  deseret  hune,  nec  lucidité  or  do. 


Cet  ordre  consisté  tn  grande  partie  dans 
rexpositipn  dont  je  vous  parlois  il  n'y  a  qu'un 
moment.  Dès  que  rhistorien  se'sera  fait  une 
idée  bien  nette  de  ce  qu'il  se  propose,  il  lui 
fiera  je  crois  facile  d'écarter  les  faits  stériles 
ou  étrangers  ,  et  de  faire  apercevoir  à  ses 
lecteurs  l'influence  des  événcmcns  les  uns  sur 
les  autres.  Remarquez,  je  vous  prie,  qu'il  y 
a  dans  tous  les  états  ,  dans  toutes  les  entre- 
prises ,  dafls  toutes  les  affaires  ,  un  ou  deux 
points  principaux  qui  décident  du  succès ,  et 
entraînent  comme  un  torrent  les  accidens  par»- 
ticulicrs.  Dans  le  gouvernement  ou  l'admi- 
uistration  d'une  société  ,  c'est  la  connoissancc 
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dç  CCS  points  décisifs  qui  fait  le  grand  homme 
d'état  ;  et  ce  n'est  qu'autant  qu'il  ne  le  perd 
jamais  de  vue  et  qu'il  s'y  attache   fortement 
qu'il  peut  s'assurer  du   succès.  Il  en  est  de 
même  de  l'historien;  c'est  sur  ses  objets  qu'il 
doit  fixer  son  attention  et  la  mienne.  Alors* 
il  trouvera  sans  peine  l'ordre  le  plus  lumineux. 
Tout  devient  simple  ;  je  m'instruis  sans  effort; 
les  faits  se  gravent  dans  ma  mémoire,   parce 
que  je  ne  perdrai  point  de  vue  la  chaîne  qui 
les   lie,   et  cette   chaîne  sera   le   fil  d'Ariane 
qui  empêchera  ma  raison  de  s'égarer.  Tel  est 
l'art  admirable  de  Tite-Live  dans  toute  son 
histoire  ;   et  pour  ne  vous  en  donner  qu'un 
exemple  ,    rappelez-vous    comment   dans    sa 
troisième  décade  ,  ayant  à  nous  présenter  à 
la  fois   untf   foule    d'objets  ,    il   attache   nos 
regards  et  notre  attention  sur  Annibal  seul, 
dont  le  génie  balance  la  fortune  des  Romains 
et  la  fait  chanceler:  Tout  ce  qui  se  passe  hors 
de   l'Italie   n'est   relatif  qu*à   ce    général   des 
Carthaginois.  Rome  par  ses  diversions  ne  songe 
qu'à  diminuer  les  forces  d' Annibal,  et  empê- 
cher que  Carthage  ne  puisse  réparer  les  pertes 
qu'il  fait  par  ses  victoires  mêmes. 

Quand  un  état  est  assez  heurciux  ou  assez 
*age  pour  connoitrc  ses  forces ,  les  ménager 
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et  ne  poiirt  tenter  plusieurs  entreprises  à  la 
fois  ,  son  historien  sera  plus  à  ion  aise  ;  et 
pour  mettre  un  grand  ordre  dans  sa  narration , 
il  n'aura  qu'à  suivre  avec  fidélité  celui  des 
événemcns.  Mais  si  cet  état,  par  ignorance  de 
sts  intérêts,  ou  par  une  sorte  de  fatalité»  se 
laisse  engager  dans  plusieurs  affaires  à  la  fois  » 
sans  distinguer  celle  qui  doit  être  la  principale 
et  celles  qu'il  ne  faut  regarder  que  comme  de 
simples  accessoires,  je  craindrai  que  l'historien 
ne  fasse  pas  de  meilleure  besogne  que  la  répu« 
blique  dont  il  écrit  l'histoire.  Tandis  que  les 
administrateurs  ne  sauront  ni  ce  qu'ils  font 
ni  ce  qu  ils  veulent  faire  ,  vous  verrez  que 
rhistorien  ,  qui  n'est  pas  plus  habile  qu  eux  » 
enfilera  les  uns  à  la  suite  des  autres  ,  des 
événemens  qui  vous  ennuieront,  parce  qu'ils 
n'aboutissent  k  rien.  L'auteur  ,  fatigué  lui-- 
même de  sa  maigre  narration ,  ne  vous  offrira 
que  des  peintures  mesquines  et  rebutantes. 
Ne  se  proposant  aucune  vue  principale  ,  il 
abandonne  mal-à-propos  l'objet  qu'il  traite, 
pour  le  reprendre  mal* à-propos  et  l'aban- 
donner encore  sans  raison.  Il  coupe  les  événe- 
mcns ,  il  les  hache ,  et  ne  les  présente  jamais 
dans  leur  juste  proportion. 

Quelle  ressource  rcste-t-il  alors  à  un  his* 


524  15  K       L  A       M  A  N  I  *È  H  E 

toricn?  Celle  d'être  un  peu  plus  habile  que 
ses  héros.  En  sentant  Tembarras  où  le  met  leur 
politique  embarrassée,  qu'il  ne  le. -dissimule 
point,  et  qu'il  en  avertisse  son  lecteur  :  il  me 
semble  que  je  suis  moins  impatient  quand  oa 
m^a  demandé  de  la  patience.  Ouc  par  des 
réflexions  profondes  ,  mais  toujours  très- 
courtes  ,  il  m'avertisse  des  fautes  du  sénat  et 
des  généraux;  qu'il  s'élève  au-dessus  d'eux, 
je  le  suivrai;  et  dans  une  narration  fastidieuse, 
je  serai  soulagé  et  soutenu  par  le  plaisir  de 
me  croire  supérieur  aux  hommes  dont  je  lis 
l'histoire  ;  leurs  fautes  ,  en  m'éclairant ,  me  dé- 
dommageront de  mon  ennui.  Cependant  au 
milieu  de  cette  confusion  ,  l'historien  ne  doit 
pas  négliger  de  se  faire  un  ordre.  Il  y  en  a  un 
qui  se  présente  naturellement  à  tout  le  monde, 
c'est  de  s'attacher  à  l'affaire  principale ,  d'en 
faire  le  centre  de  son  tableau ,  et  de  placer  les 
personnages  moins  importans  à  la  bordure. 
Les  lecteurs  faits  pour  admirer  une  histoire 
médiocre  seront  contens  ;  mais  les  autres 
demandent  plus  d'habileté.  Il  me  semble  que 
danç  ces  sujets  ingrats  je  désirerois  que  This- 
tOT.ien  me  fît  connoître  par  quels  accidens  ou 
par  quels  hasards  on  arrive  enfin  au  dénoue- 
rnent  sans  s'en  douter.  Puisque  l'imprudçncQ 
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laisse  alors  une  libre  carrière ^à  la  fortune,  je 
voudrois  qu'elle  y  jouât  son  rôle;  je  voudrois 
voir  comment  en  épuisant  leurs  ressources , 
les  états  se  détachent  de  leurs  espérances,  et 
renoncent  enfin  à  une  entreprise  dont  les 
revers  et  les  succès  sont  compensés  et  se  suc-* 
cèdent  lentement. 

Indépendamment  de  cet  ordre  général  qui 
doit  être  Tame   d'une  histoire   instructive    et 
intéressante  ,  il  y  a  un  ordre  particulier  qui 
me  montre  la  place  où  chaque  chose  doit  être 
mise.  Par  exemple,  l'abbé  du  Bos ,  dans  son 
histoire  de  la  ligue  de  Cambrai,  réserve  pcfur 
son  dernier  livre  un  morceau  sur  le  commerce, 
auquel   les    Vénitiens    dévoient   les   richesses 
dont  ils  eurent  besoin  pour  soutenir  la  guerre 
contre  tant  d'ennemis  conjurés.  Ce  détail  pré- 
paratoire   devoit    visiblement    être    plac  é  au 
commencement  de  l'ouvrage.   Quand   l'histo- 
licn  m'explique  comment  Venise  a  pu  suffire 
aux  frais  de  la  guerre  ',  je  n'en  suis  plus  curieux 
si  je  suis  un  de  ces  lecteurs  c]ui  ne  s'emba- 
tassent  point  de  connoître  les  causes  des  évé-» 
nemens  ;  je  suis  fâché  qu'on  m'arrête  quand  je 
cours  avec  impatience  au  dénouement,  et  de 
dépit  je  ferme  mon  livre.  Si  je  suis  un  lecteur 
plus   intelligent,  je  maudis    en   termes  asseï 
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durs  rhistoricn  raal-à-droit  qui  vient  m'éclaU 
xcr  trop  tard. 

Je  n'ai  point  lu  l'histoire  de  rAmériquc  par 
Robertson  ;  mai^  si  on  ne  m'a  point  trompé 
dans  respècc  d'extrait  qu'on  m'en  a  fait,  il 
me  semble  que  cet  ouvrage ,  rempli  de  choses 
curieuies  et  même  excellentes  ,  ne  peut  pas 
cependant  être  proposé  comme  un  modèle. 
Pourquoi ,  je  vous  prie ,  perdre  tout  le  premier 
livre  à  me  parler  de  la  navigation  des  anciens, 
de  leur  commerce  et  de  leurs  découvertes 
géographiques  ?  Tout  ce  morceau  peut  être 
fait  avec  beaucoup  d'érudition,  de  justesse  et 
de  précision  ;  mais  ce  n'est  pas  cela  que 
je  cherche ,  je  veux  savoir  sur  quelles  rai- 
sons on  soupçonnoit  l'existence  d'un  nou- 
veau monde  ;  je  veux  connoître  Christophe 
Colomb  et  les  rares  et  grandes  qualités  qui 
le  mettent  en  état  d'exécuter  l'entreprise  pro- 
digieuse qu'il  médite.  Tout  le  second  livre, 
in'a-t-on  dit,  est  destiné  à  satisfaire  cette  curio- 
sité ;  mais  par  le  détail  qu'on  m'en  a  fait ,  je 
demande  si  Tite-Live  n'auroit  pas  été  plus 
court.  Se  scroit-il  permis  de  m'apprendre  mille 
choses  qu  il  est  bon  de  savoir,  mais  dont  je 
ne  me  soucie  point  dans  le  moment  où  je  suis 
impatient  d'apprendre  comment  les  Européens 
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ont  soumis  un  vaste  pays ,  qui ,  en  nous  prodi- 
gaant  Tor  et  Targcnt,  nous  a  appauvris,  et 
dont  la  possession  est  devenue  parmi  nous  un 
nouveau  germe  de  querelles  ,  de  dissentions 
et  de  guerres? 

Le  troisième  livre  contient  Thistoire  de  la 
découverte  et  de  la  conquête  des  îles  et  le  récit 
de  quelques  tentatives  sur  le  continent.  C'est 
dans  le  livre    suivant,    m'a-t-on   ajouté,    que 
Tautcur  traite  de  la  vie  des  Sauvages ,  la  com- 
pare, à  la  vie  civilisée,  et  commence  à  parler 
des  moeurs  américaines.  Je  crois  que  tous  ces 
différens  morceaux  sont  dignes  du  plus  grand 
philosophe  ;   mais  je   crains  toujours   que  la 
grande  envie  d'étaler  de  la  philosophie  et  des 
connoissances  ne  gâte  l'histoire  qui  doit  mar- 
cher sans  ostentation,  rejetter  tout  ce  qui  n'est 
pas  nécessaire,  et  ne  se  parer  que  des  orne- 
mens  qui  lui  conviennent  :  ne  sentez-vous  pas 
que   tout  ordre  est  bouleversé?  En  plaçant  le 
quatrième  livre  avant  le  troisième,  il  me  semble 
que  j'aurois  lu  avec  plus  de  plaisir  et  d'intérêt 
les   exploits   de    Colomb    et    des    Espagnols. 
Robcrtson  n'auroit  pas  dit,  il  est  vrai,  une 
foule  de  choses  que  je   ne  lui  deVnande   pas 
dans  ce  moment,  mais  il  auroit'fait une  exceU 
lente  exposition  dont  j'ai  besoin. 
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C'est  dans  son  exposition  qu'un  historien 
doit  avoir  tout  l'art  qu'un  grand  poëtc  drama* 
tique  emploie  pour  me  préparer  à  sa  tragédie 
ou  à  sa  comédie.  Un  personnage  s'abandonnc- 
t-il  au  plaisir  de  dire  de  belles  choses?  JJn 
censeur  sans  être  trop  sévère  le  sifflera,  et  il 
aura  raison.  On  ne  sauroit  trop  se  hâter  d^ns 
le  commencement  d'un  ouvrage  d'aller  au  fait, 
car  l'esprit  est  impatient  et  n'a  encore  aucun 
besoin  de  se  reposer. 

Le  même  désordre,  à  ce  qu'on  m^as&ure  , 
jègne  dans  tout  cet  ouvrage.  L'auteur  consacre 
le  cinquième  livre  à  la  conquête  du  Mexique , 
et  le  sixième  à  celle  du  Pérou  ;  et  revenant 
ensuite  sur  ses  pas,  il  nous  entretient  dans  le 
septième  livre  de  la  civilisation  à  laquelle  ces 
deux  royaYimes  étoieut  parvenus.  N'auroit-il 
pas  été  infiniment  plus  convenable,  en  faisant 
entrer  Colomb  dans  le  Mexique  ,  de  nous 
avertir  que  ce  capitaine  n'auroit  plus  affaire  à 
des  Sauvages  grossiers,  paresseux,  énervés  et 
timides  comme  ceux  de  Saint-Domingue  et 
des  autres  îles  ;  mais  à  un  peuple  civilise  qui 
s'étoit  fait  une  forme  régulière  de  gouverne- 
ment, et  q|\ii  auroit  résisté  aux  Espagnols  et  à 
leur  courage  enfiamé  par  l'avarice,  si  n'étant 
pas  confondu  par  la  nouveauté  du  spectacle 

et 
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et  des  dangers  qui  le  menaçoient,  il  iVavoit 
éprouvé  cette  surprise  et  cette  terreur  qui 
glacent  Tesprit,  et  dont  les  peuples  de  Taucien 
monde  ont  souvent  été  les  victimes  ?  Je  le 
répète,  mon  cher  Théodon,  en  suivant  Tu rdre 
dont  je  parle,  Tautcur  auroit  été  obligé  d'à* 
bandonncr  une  grande  partie  de  ses  remarques 
et  de  ses  réQexions  ;  et  pour  employer  le  reste  » 
de  façon  que  la  narration  toujours  claire  ne 
fût  point  surchargée  et  talentie  dans  sa  marchOi 
il  auroit  fallu  se  donaet  beaucoup  de  peine* 
Mais  ce  n'est  pas  mon  affaire ,  et  comnlc  Des- 
préaux se  vantoit  d'avoir  appris  à  Racine  à 
faire  difficilement  les  vers  ,  je  ne  scrois  pas 
fâché  qu'on  me  reprochât  d'apprendre  aux  his* 
toriens  à. faire  difficilement  leurs  histoires.  On 
ne  sauroit  trop  les  avertir  de  île  rien  négliger 
pour  ramasser  beaucoup  de  faits  et  de  réile* 
xions  ;  mîais  il  est  encore  plus  important  de 
leur  dire  qti'ils  ne  doivent  pas  se  servir  de 
toutes  leurs  richesses ,  et  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi  ,  que  les  rognures  de  tout  ouvrage  et 
sur-tout  d'une  bonne  histoire  doivent  être 
plus  considérables  que  l'ouvrage  même* 

On  ne  vous  a  point  trompé,  me  dit  alorn 
Théodon  ;  j  ai  lu  Thistoire  d'Amérique  avec 
la  plus  grande  avidité ,  et  j'ai  voulu  la  relire 
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nne  seconde  fois  ;  mais  je  vous  ravoucraï , 
je  n'ai  point  eu  alors  1^  plaisir  auquel  je  m'at- 
tendois;  cette  secondé  lecture  a  été  froide  et 
languissante;  je  quittois  mon  livre  sans  regret, 
je  le  rcprenois  sans  empressement  ;  et  les 
réflexions  que  .vous  venez  de  faire  me  'dé- 
couvrent les  causes  de  ce  changement.  De 
quelque  manière  que, soit  faite  une  histoire^ 
je  sens  qu'elle  peut  pkire  d'abprd  et  attacher, 
quand  elle  expose  des  événemens  également 
ignorés  et  importans.  Alors  on  confond  en 
quelque  sorte  le  mérite  de  l'historien  avec 
celui  de  ses  héros;  mais  à*  une  seconde  lec- 
ture tout  ce  chaos  se  débrouille  ;  on  ne  juge 
plus  que  l'historien  et  son  art,  et  des  événe- 
mens qui  ne  sont  plus  nouveaux  et  qui  sont 
mal  contés  nous  ennuient.  L^ouvrage  est  relé- 
gué dans  le  coin  d'une  bibliothèqixe ,  et  sans 
le  lirCy  on  se  contente  quelquefois  de  le  con- 
sulter» 

A  présent ,  continua  Tliéodon  ,  que  je  com- 
mence à  avoir  des  idées  plus  nettes  des  devoirs 
de  rhistorien ,  j'aurois  beaucoup  de  choses  à 
vôus^ire  sur  TAmériqUc  de  Robertson.  Faute 
d'embrasser  à  la  fois  tout  son  sujet  t*t  de  Texa- 
miner  en  politique  ,  il'  me  donne  dts  espé- 
rances, et  les   trompe  ;  il  m'annonce   que  la 
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dcconvcrtc  de  rAmëriquc  est  rèvènement  le 
plus  heureux  pour  les  hommes ,  et  en  avau« 
çant  dans  ma  lecture,  je  vois  que  les  seuls 
géographes  y  ont  gagné  quelque  chose.  Le 
Noaveau^Monde  vamcuet  dévasté  n^obéitpas 
à  de  meilleures  lois  que  celles  de  Montcsume 
et  des  Caciques  ,  tandis  que  le  nôtre  n^a  gagne 
que  des  richesses  inutiles  et  tous  les  vices  qui 
en  acvolent  naître.  Mais  eu  voilà  assez  ,•  et  je 
suis  fâché  de  vous  avoir  interrompu  ;  re\'c- 
nons ,  je  vous  prie ,  à  Tordre  dont  vous  nous 
entreteniez. 

Soit,  mon  cher  Théodon,  repartîs-je  ,   cet 
ordre  que  vous  aimez  est  Técueil  de  la  plupart 
des  écrivains.  On  diroit  que  les  uns ,  tant  ils 
sont  négligens  à  cet  égard,  n'ont  jamais  fait 
attention  -  que   c'est  de    là  '  que   résulte    cette 
magie  ,    ce    charme    secret    qui    embellit  les    * 
beautés  mêmes,  et  attache  et  entraîne  le  lecteur 
safls  qu'il  s'en  aperçoive.  Les  autres  ,    domi- 
nés.pat  "une  imagination  qui  fait  tort  à  leur 
jugement,  ne  voient  jamais  que  le  morceau 
qu'ils  traitent;  et  sans  égard  ni  à  ce  qui  pré- 
cède ni  à  ce   qui    doit  suivre,  se  contentent 
de  faire  de  belles   tirades  ,   croyant  que  c'est 
dc-là  que  dépend  la  perfection  d'un  ouvrage. 
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Mais  contentons-nous  de  quelques  réflexions 
relatives  à  Tart  d'écrire  l'histoire. 

Quoique  la  chronologie,  c'est-à-dire,  Tordre 
des  temps,  doive  être  respectée,  l'historien 
cependant  n'en  doit  point  être  esclave.  Quand 
vous  avez  entamé  un  fait  important ,  gardezr 
vous,  en  le  hachant  et  en  le  découpant,  de  le 
dégrader  ;  ne  l'abandonnez  point  dans  le  mo- 
ment que  vous  avez  excité  ma  curiosité.  Cette 
règle  est  d'autant  plus  certaine ,  que  les  plus 
grands  historiens,  tels  que  Tj^cite  et  Grotius, 
s^  sont  soumis  dans  leurs  annalçs  mêmes  ; 
forme  d'histoire  qui  étant  très-propre ,  comme 
nous  en  sommes  convenus ,  à  faire  connoître 
comment  se  sont  formées  les  lois ,  les  mœurs 
et  les  coutumes  d'un  peuple,  à  sa  naissance 
ou  dans  le  cours  d'une  tévolution  importante, 
se  fait  une  loi  de  rapporter  les  faits  par  ordre 
de  date.  Ces  deux  historiens  connoissoicnt  les 
hommes,  et  sachant  que  pour  les  instruire  il 
faut  leur  plaire  et  les  attacher,  ils  ont  quel- 
quefois anticipé  sur  les  temps,  et  se  çpnt  con- 
tentés d'en  avertir  leurs  lecteurs.  Tacite  s'est 
oublié  une  fois  dans  le  troisième  livre  de  son 
histoire.  C'est  quand ,  frappé  des  grands  trou- 
bles de  la  Germanie  qui  faillirent  à  ruiner 
les  aiSaires  des  Romains  sur  cette  frontière» 
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îl  les  annonce  et  promet  d'en  parler  bientôt. 
C'est,  si  je  ne  me  trompe,  une  mal-adresse 
d'annoncer  les  faits  împortans  qu'on  ne  ra- 
conte pas  sur-le-champ.  L'esprit  inquiet  du 
lecteur  se  partage,  il  se  porte  en  avapt,  est 
distrait  de  l'objet  qui  est  sous  ses  yeux  et  se 
laisse  échapper. 

On  a  dit  que  Tart  des  transitions  est  l'art. Iç 
plus  difficile   pour  un   historien  -,  et  j'avoue  . 
que  dans  la  plupart  de  nos  histoires  elles  sont 
triviales  ,  insipides  ,  plates ,  dures  ou.  forcées. 
Mais  je  crois   avoir  remarqué   que   ce   défaut 
rebutant  tient  à  la  précipitation  avec  laquelle 
on  commence  son  ouvrage ,  avant  que  d  avoir 
sérieusement  médité  sur  toutes  ses  parties  et 
sur  la  place  qu'elles  doivent  occuper.   Tant 
que  je  n'ai  point  découvert  la  liaison  la  plus 
naturelle  des  événemens  ^   îl  faut  nécessaire- 
ment que  ,  pour  les  coudre  les  uns  aux  autres , 
j'emploie  une  ou  deux'  phrases  dégoûtantes , 
ou  que  dans   ce  passage  trçp  brusque  mçn 
lecteur   éprouve   un    soubresaut   violent.   Je  c 
marche ,  au  contraire ,  sans  embarras  à  la  suite  ^ 
d'un  historien  ami  de  Tordre  ;  un  mot  lui  suf- 
fira pour  faire  une  transition,  et  souvent  même 
lui  sera  inutil/!,*  si  sa  narratioxi  est.rapidç  çt 
son  style  serré. 
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Si  vous  êtei  obligé  d'interrompre  votre 
narration  pour  donner  un  éclaircissement  né- 
cessaire ,  soyez  sûr  que  vous  avez  manqué 
Tordre  que  vous  deviez  suivie.  Retournez  sur 
vos  pas,  voyez  s'il  ne  manque  rien  dans  votre 
cxpositioi.  Peut-être  qu'un  mot  heureusement 
placé  deux  ou  trois  pages  plus  haut  auroit 
suffi  à  votre  lecteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  tra- 
vaillez ,  m-éditez  jusqu'à  ce  que  vous  ayez 
trouvé  le  secret  de  vous  passer  de  cet  éclair- 
cissement ou  de  le  rendre  agréable.  Les  ha- 
biles historiens  se  servent  alors  d'une  harangue 
qui  anime  la  narration ,  ou  m'instruiront  en 
irie  peignant  les  inquiétudes  et  les  alarmes 
publiques.  Enfin  j*aimerois  encore  mieux  ces 
historiens  grossiers  qui  bonnement  mettent 
au  bas  des  pages  en  guise  de  notes,  ce  qu'ils 
n'ont  pas  l'art  d'tnchasser  dans  leur  narration. 
Il  me  semble  que  l'histoire  du  concile  de 
Trente  par  Fra-Paolo  est,  à  l'égard  de  Tordre, 
un  modèle  qu'on  ne  peut  trop  étudier  et  imiter. 
Cette  histoire  particulière  est  en  quelque  sorte 
l'histoire  générale  de  l'Europe ,  pendant  les 
temps  qu'elle  fut  barbarcment  déchirée  par  les 
querelles  envenimées  des  théologiens,  le  fana- 
tisme aveugle  des  peuples,  et  l'ambition  mal- 
entendue des  princes  et  des  grands.  Dans  ces 
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fatales   circonstances   on    crut    qu'un    concile 
général,  en  rapprochant  les  esprits,  pourroit 
calmer  les  haines  ,  éclairer  Terreur  et  rendre  k 
la  religion  sa  dignité.  Jamais  exposition  d'une 
histoire  particulière  n'embrassa  à  la  fois  plus 
d'objets    difFérens  ;    et   bientôt   Fra-Paolo   va 
présenter  sur  le   même   théâtre  une   foule  de 
personnages   tous    importans  ,   mais  dont  les 
intérêts,  les  vues  et  la 'conduite  sont  nécessai- 
rement opposés.  Tandis  que  quelques  princes 
demandent  avec  empressement  que  les  pères 
du  concile  s'expliquent  et  fassent  connoître  la 
vérité,  d'autres  moins  religieux  qui  se  défient, 
si   Ton    peut   parler   ainsi,   dès   décisîon-s   du 
Saint-Esprit,  et  craignenf  qu'il  ne  soit  contraire 
à  leurs   intérêts  ,   favorisent  la  politique  tor- 
tueuse de  la  cour  de  Rome,  plus  jalouse,  selon 
Fra-Paolo,   de  son  pouvoir  que  du  dépôt  de 
la  foi ,  et  qui  étoit  alors,  disoiton  ,  opiniâtre- 
ment résolue  de  ne  pas  réformer  les  abus  du 
clergé.  Cependant  il   faut  développer  les  in- 
trigues des  légats,  et  la  servitude  des  évêques 
ultramontains,  faire  haranguer  des  théologiens 
dont  la  scholastique  épouvante  les  oreilles  et 
la  raison,  peindre  l'obstination  des  novateurs 
et  donner  une  idée  des  guerres  fatales  qui  con- 
tinuent ,  et  dont   les  succès   ne  sont  jamais 
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indifférens  à  la  politique  de  la  cour  de  Rome, 
et  des  états  qui  désirent  ou  craignent  les  déci^ 
sions  du  concile. 

Je  sais  que  Fra-Paolo  est  suspect  à  notre 
religion.     On    dit    qu'il    n'étoit    pas'  ennemi 

j 

des  novateurs  ;  cela  peut-être ,  et  on  a  fait  le 
même  reproche  à  plusieurs  grands  hommes  de 
ce  temps-là.  Mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit  : 
je  ne  considère  ici  cet  historien  que  par  l'art 
avec  lequel  il  arrange  et  dispose  les  difFcrens 
évènemens  qu'il  niet  jous  nos  yeux.  Voyez 
avec  quelle  simplicité  tout  ce  chaos  se  dé- 
bTOuillc, par  quelles  transitions  naturelles  l'his- 
torien p^sse  d^un  objet  à  l'autre,  ne  s'appe- 
santit sur  aucun  ,  me  donne  cependant  tous, 
les  éclaircisscmens  dont  j'ai  besoin  ,  et  me 
conduit  à  un  dénouement  auquel  je  suis^ 
préparé. 

Cidamon  m'interrompit  par  quelques  plai^ 
santeries  sur  les  théologiens  ;  car  sans  cela  oii 
ne  seroit  pas  aujourd'hui  philosophe.  Fort 
bien ,  lui  dit  Théodon  en  riant  ,  mais  avec 
votre  permission, revenons  à  nos  historiens  qui 
sont  de  meilleure  compagnie.  Puisque  vous  le 
voulez,  repris-je ,  je  voudrois  que  pour  insr 
truirê  ses  lecteurs  çt  leur  plaire ,  un  historien 
nç  négligeât  rien  pour  en  mériter  la  confiance. 
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Nous  réprouvons  tous  les  jours  :  les  mêmes 
faits  rapportés  par  une  personne  dont  nous 
estimons  le  jugement  et  la  probité  pc  nous 
affectent-ils  pas  différemment  t^ut  quand  ils 
nous  sont  racontés  par  un  homme  prévenu  de 
quelque  passion ,  ou  incapable  de  juger  de  ce 
qui  se  passe  sous  ses  yeux,?  Un  historien,  qui 
par  ses  études  se  sera  rendu  digne  d'écrire  This- 
toire  ,  méiitera  sûrement  rçstime  et  Famitié 
de  ses  lecteurs.  Ses  lumières  nouç  préviendront 
en  sa  faveur  ;  il  nous  apprendra  à  trouver  en 
nous-mêmes  ces  sentimens  de  noblesse  ,  dç 
grandeur  et  de  liberté  qu'une  mauvaise  édu- 
cation et  les  moeurs  de  notre  siècle  peuvent 
avoir  étoufifés ,  mais  qui  sont  si  naturels  et  si 
vrais  que  nous  en  retrouvons  le  ge^me  en  nous, 
quand  un  historien  habile  sait  intéresser  notre 
cœur.  Oue  voulez-vous  attendre  dun  écrivain 
qui,  se  mettant  aux  gages  d'un  libraire,  émoussc 
ou  déguise  la  vérité  pour  n'offenser  personne  . 
et  mériter  une  pension  ?  Comment  un  pareil 
historien  àuroit-il  les  qualités  que  Lucien  dé- 
sire? Qu'il  sgit  libre,  dit-il,  qu'il  ne  craigne 
personne  ,  qu'il  n'espère  rien  ,  qu'il  préfère  la 
vérité  à  ses  amis ,  qu'il  songe  à  plaire  à  la  pos- 
térité plus  qu'à  SCS  contemporains,  qu'il  n'ait 
îiçn  de  flatteur  ni  de  servile  ,  au-dessus  des 
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préjugés  de  tous  les  gouvernemens ,  qu'il  "ne 
soit  d  aucun  pays  ni  d^aucune  religion. 

C*cst  par  Tamour  de  la  vérité  qu'on  méri- 
tera une  confiance  générale;  mais  croira-t-on 
que  rhistorien  sacrifie  à  cette,  vérité,  quand 
il  s'affectionne  pour  des  personnages  qui  ne 
paroissent  pas  dignes  de  son  admiration?  L'en- 
gouement indique  toujours  un  esprit  faux  dans 
1  historien  ,  et  sert  mal  le  héros  qui  le  fait 
naître.  Ne  dqnnez  des  louanges  que  très- 
sobrcmcnt  pour  ne  pas  dégrader  la  personne 
que  vous  voulez  élever.  Strada  est  insupor- 
table,  à  force  de  me  louer  Alexandre  Farnèze  : 
il  m$  feroit  presque  douter  de  sa  probité  et  de 
ses  talens.  Pourquoi  le  comparer  à  César ,  à 
Scipioh  et  à  Alexandre?  Lésion  du  panégy- 
rique avilit  rhistoire.'  Dans  sa  relation  du 
siège  de  Dunkerque,  Sarrazin  a  la  même  mal- 
adresse, et  je  suis  persuadé  que  le  grand  Gondé 
rioit  de  la  sottise  de  son  flatteur.  On  pourroit 
peut-être  le  blâraçr  avec  moins  de  danger, 
parce  que  la  malignité  humainevcst  assez  indulr 
gente  à  cet  égard,  et  que  la  critique  a  un  air 
de  fierté  et  d'indépendance.  Cependant  on  a 
reproché  à  Tacite  de  chercher  dans  le  fond 
des  cœurs  des  vices  secrets  et  d'interpréter  en 
mal  les  actions  de  ses  personnages.  Il  le  fait 
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souvent  ;  mais  peut-on  cr'oirc  qu'il  ait  tort  ? 
En  écrivant  l'histoire  du  siècle  le  plus  cor- 
rompu dans  un  temps  où  toutes  les  vertus  et 
tous  les  vices  ctoient  masqués  ,  n'auroii-il  pas 
passé  pour  une  dupe ,  s'il  eût  ajouté  foi  aux 
vaines  apparences  par  lesquelles  on  vouloit 
tromper  la  multitude  ?  Nos  historiens  mo- 
dernes auroient  très-souvent  besoin  de  la  pré- 
caution sage  de  Tacite.  Quoi  qu'il  en  soit» 
évitez  tout  trait  de  satyre.  Ne  relevez  que  les 
fautes  qui  ne  scroient  peut-être  pas  aperçues 
par  les  lecteurs;  et  n'allez  pas  faire  le  rôle 
ennuyeux  de  déclamateur,  quand  vous  racon- 
tez un   événement  infâme  et  odieux. 

La  vérité  n'est  pas  quelquefois  vraisem- 
blable, et  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  qu'un 
historien  qui  se  pique  d'être  philosophe ,  sans 
avoir  trop  étudié  les  travers  de  l'esprit  humain 
et  les  caprices  de  nos  passions  et  de  la 
fortune,  rejette  comme  une  erreur  tout  événe- 
ment qui  lui  paroît  extraordinaire  :  c'est  la 
manière  de  Voltaire.  Un  autre  assez  docile  à 
son  imagination  pour  avoir  peu  de.  jugement, 
voudra  embellir  l'histoire  et  la  rendre  plus 
piquante  en  mettant  une  couche  de  merveil- 
leux sur  les  faits  qu'il  raconte.  Je  veux,  par 
exemple  ,    que  la  conjuration  du  comte   de 
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Ficsquc  ait  été  conçae,  ménagée  et  conduite 
comme  le  rapporte  le  cardinal  de  Retz  dans  un 
ouvrage  de  sa  première  jeunesse.  Si  je  ne  suis 
pas  le  plus  fou  des  conjurés,  je  ne  compren- 
drai rien  aux  manoeuvres  du  comte  de  Fiesque. 
Le  merveilleux  par  lequel  on  a  voulu  m'é- 
tonner  et  m'intéresser ,  me  paroîtra  un  délire 
insensé;  ^t  loin  d'applaudir  à  l'historien  ,  je  le 
plaindrai  de  n'avoir  pas  supprimé  ccue  pro- 
duction de  son  imagination,  quand,  Fâge  et 
l'expérience  eurent  mûri  son  jugement; 

Dans  une  histoire  qui  ne  court  point  après 
le  merveilleux ,  on  trouve  quelquefois  un  air 
de  roman  qui  la  défigure.  Qui  pourroit  lire 
avec  quelque  confiance  le  don  Carlos  de  Tabbé 
de  Saint-Réal,  et  son  histoire  de  la  conjuration 
de  Pjison  contre  Néron?  Le  romancier  se  dé- 
cèle à  chaque  page  ,  et  peut-être  que  cette  idée 
me  suit  malgré  moi  quand  je  lis  les  ouvrages 
où  il  n'est  qu'historien  :  je  crains  de  donner 
ma  confiance  trop  aisément  à  un  écrivain  qui 
a  voulu  se  jouer  de  ma  crédulité,  et  qui  ne  se 
faisoit  pas  iTn  scrupule  de  gâter  à  la  fois  l'his- 
toire et  le  roman  par  leur  mélange  insipide. 
A  plus  forte  raison  défendrois-je  donc  à  un 
homme,  connu  par  des  ouvrages  qui  blessent 
les  moeurs  et  la  morale,  d'oser  écrire  l'histoire: 
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à  moins  que  par  TcfFort  d'une  raison  supéTÎcure 
il  ne  fût  capable,  comme  Sallustc,  de -se  sé^  ' 
parer  de  sss  vices,  de  les  condamner  et  de 
présenter  aux  hommes  les  vérités  qu'il  leur 
importe  le  plus  de  connoître.  Tout  ce  qui 
décèle  la  bassesse  de  Tamc  nuit  à  rhîstorîcn' 
qui  veut  m'instruire  et  me  plaire;  si  je  ne  me 
laisse  pas  séduire  et  corrompte ,  je  dois  le 
mépriser.  .         - 

,  Mai& laissons  la  morale,  et  bornon^^nous  à 
Tart  de  Thistoricn.  Si  un  poëte  épique;  qui  va 
faire  agir  les    dieux  et  créer  des  héros   à  sa 
fantaisie,  se  rend  ridicule  par  un  début  empha*- 
tique,  combien  un  historien  qui  ne  met  sur  la 
scène  que  des  hommes ,  doït^il  être  plus  mô- 
•    dcste?  Imitez  Tite-live,  Si  par  hasard  je  vous 
parois  trop  sévère ,  prenez  vous-en  à  Lucien. 
II  se.moquoit  des  historiens  de  son  temps  qui 
promettoient  des  merveilles  ;    il  les  Compare 
à  des  enfans  qui  se  jouéroient  sûus  lé  manque 
d'Hercuk  ou  de  Titan.  Ne  mettez  point,  dît-il 
encore  la  tête  du  colosse  de  Rhodes  sur  le 
corps  d'un  nairi.  Potirquôi  donc  ne  sqîois-jc 
pas  blessé  de  lire  au  frontispice  d'une  histoire, 
Histoire  pûlitique  et  philosophique  ?  je  gagerois 
que  Thistorien  aura  fait  un  mauvais  ouvrage, 
puisqu'il  ignore  que  toute  histoire  raisonnable 
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doit  être  politique  et  philosophique  ,  sans  affec- 
ter de.  le  paroître.  Un  autre  dans  s©n  épi-. 
graphe  inviter^-t-il  Tauguste  vérité  à  descendre 
du. haut  des  cieux  pour  instruire  les  rois?,  La 
prophétie  d'Horace  s'accomplira  :  Nasctiur 
ridiculus  mus. 

Certainement  l'historien  ,   pour  mériter  la 
confiance  de  ses  lecteurs.,   doit  paroître  ins- 
truit :   mais  pour  le  paroître ,  il  faut  Têtre  en 
effet.  Uji  ignorant  a  beau  faire  ,  son  ignorance 
perce  de  -tous  côtés.  Voltaire^  pair  exemple, 
veut  être  sav^yit ,   et.  m'assure,  qu'il  a  lu  nos 
anciens,  capitulaires  ;  mais  moi,  qui  ai  lu  aussi 
ces  monuroens  de  notre  histoire  ,.m'cst-il  pos- 
siblc  de  le  croire?  Pour  i;ïe  pas  laccu&er  mal- 
honnêtement d'un  mensonge,  ne  suis-je  pas 
contraint  de  penser  qu'il  eptcndoit  mal  quel-, 
qujqfois  ou  même  n'cnt^ndoit  point  ce  qu'il 
lisoit?  Pour  me  prouver  ailleurs  combien  sa 
critique  est  circonspecte  et  sévère ,  il  me  dira 
que  l'aventure  de  Lucrèce  ne  lui  paroît  pa* 
appuyée  sur  des  fpndcmcos  bien  authentiques  ,- 
de  même  que  celle  de  U  fijle  du  comte  Julien. 
La  preuve  qu'il  en  donne  ,  c'est  qu'un  viol  est 
d'ordinaire  âu^si  difÇcilc  à  prouver  qu  à  faire* 
Un  goguenard  sans  goût  peut  rire  de  cette 
mauvaise  plaisanterie,  mais  «lie  déshanore  un 
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historien.  Il  y  a  une  érudition  facile  et  mépri- 
sable dont  un  ignorant  seul  peut  imagin'er  de 
se  parer.  Pourquoi  dans  la  vie  de  Charles  XII, 
n'apprendre  que  balta,  en  turc,  signifie  cognée, 
*ct  coumour  ^  charbon  ?J'ai  sans  doute  beaucoup 
de  plaisir  à  savoir  que  les  Tartares  appellent 
//^z»  leur  prince  que  nous  nommons  Kan;  et 
que  J^wiiw/  veut  dire  Joseph.  Il  nous  plaît  d'ap- 
peler du  nom  de  Çonfucius  le  sage  célèbre 
auquel  les  Chinois  rendent  une  espèce  de 
culte  religieux.  Nous  en  sommes,  je  crois,  les 
maîtres  ,  et  ce  changement  de  nom  ne  peut 
jeter  dans  aucune  erreur.  N'importe,  monsieur 
de  Voltaire  ,  dont  Tcxactitude  va  jusqu'au  scru- 
pule, nous  avertit  que  nous  estropions  le  nom 
de  ce  sage ,  et  qu'il  s'appeloit  Cong-fut-iée. 
Comme  si  nous  n'étions  pas  libres  de  faire 
notre  langue  à  notre  fantaisie;  il voudroit que 
nous  appelassions  les  échecs,  le  jeu  de  stack. 
pour  prouver  qu'ilne  sait  pas  moins  l'italien  que 
Tarabe ,  le  turc  et  lechinois  ,  il  se  plaît  à  nommer 
Christophe-Colomb ,  Co/()7ni(?;quen'appclle-t- 
il  donc  Rome /î(?w<z,  ciluoxidrts London?  Toutes 
Ces  belles  connoissances  ont  sans  doute  leur 
prix;  mais  il  y  a  des  lecteurs  délicats  et  difficiles 
qui  voudroient  que  Thistonen  ne  les  prodiguât 
pas  et  qu  il  les  gardât  pour  lui. 
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Toutes/  ces  misères  dont  je  viens  de  vous 
parler  rendent  un  écrivain  ridicule  ;  mais  son 
érudition,  fût-elle  d'un  meilleur  goût^  il  doit 

me  la  cacher  si  je  n'en  ai  pas*  besoin*  Pour 

•     > 

peu  qu^un  lecteur  soit  intelligent,  il  s'aper- 
çoit  bientôt  de  la  capacité  d'un  historien*  Il 
lïie  semble  que  sans  trouver  dans  quelques 
histoires  de  ces  fautes  groasîères  qui  décèlent 
l'ignorance,  j'ai  cru. voir  que  l'auteur  étoît 
peu  instruit  :  je  ne  sais  ,  mais  j'avois  quelque 
chose  à  désirer.  Les  faits  me  paroissoient 
tronqués  et  mutilés  ;  "dans  cette  espèce  d'obs- 
curité, mon  esprit  n'étoit  point  tranquille,  et 
je  me  défioîs  des  lumières  de  mon  historien. 
Dans  d'autres  ouvrages,  ^u  contraire,  j'ai  cru 
m^apercevoir  que  Tauteur  étoit  supérieur  ou 
du  moins  toujours  égal  à  sa  matière;  et  pour 
produire  cet  heureux,  effet,  souvent  il  ne  faut 
qu*un  mot  ou  une  courte  réflexion  qui  se 
mêle  à  la  narration  sans  en  suspendre  la  rapi* 
dite.  Une  excellente  critique  est  le  flambeau 
de  l'histoire  ;  mais  Tabbé  Fleury  n'a  jamais 
eu  plus  raison  que  quand  il  Ta  comparée  aux 
echaffauds  qu'on  est  obligé  de  dresser  pour 
élever  un  édifice ,  et  qu'on  abat  quand  il  est 
fini.  Cachez  votre  critique;  elle  cnnuieroit  la 
plupart  de  vos  lecteurs.   Votre  modestie  ne 

-     nuira 
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nuira  point  à  votre  réputation  ;  doyez  sur  que 
les  savans,  qui  seuls  à  la  longue,  décident 
de  la  fortune  des  historiens,  vous  rendront 
justice,  et  vous  feront  lire  et  louer  par  les 
ignorans. 

£n  effet,  dans  Thistoire  de  la  ligue  de  Cam-^ 
brai,  n'êtes-vous  pas  excédé  des  longues  dis^ 
eussions  de  Tabbé  du  Bos  pour  relever  je  ne 
sais  quelle  méprise,  peu  importante,  de  Gui« 
chardin  ,  et  qui  a  porté  Varillas  à  confondre 
deux  traités?  Ce  n'étoit  pas  la  peine  de  sus* 
pendre  la  narration  qui  ne  peut  jamais  être 
trop  rapide.  Songeons  toujours  que  le  lecteur 
impatient  et  paresseux  cherche  la  vérité,  mais 
ne  veut  pas  juger  un  procès.  Il  suflSsoit  à 
Tabbé  du  Bos  de  ne  faire  ni  la  faute  de 
Guichardîn  hi  celle  de  Varillas.  Quand  vous 
relirez  cette  histoire,  je  vous  prie  de  me  dire 
si  vous  ne  serez  pas  ennuyé  de  la  longueur 
avec  laquelle  l'historien  discute  Tauthcnticité 
de  la  harangue  que  Justiniani  fit  à  Tempepcur 
Maximilicn.  Si  la  harangue  paroît  vraie  et  lai- 
scnnable  à  Tabbé  du  Bos ,  qu'il  la  rapporte- 
Jugc-t-il  qu'elle  est  Touvrage  de  l'imagination 
de  Guichardin  ,et  peu  digne  du  courage  et  de 
la  sagesse  des  Vénitiens?  qu'il  n'en  parle  pas , 
ou  qu'il  en  fasse  une  meilleure.  Un  fait  est-il 
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raporté  différemment  par  deux  écrivains  d'une 
égale  autorité  ,  et  n'avez -vous  aucun  motif 
pour  préférer  l'un  à  Tautre?  exposez  les  deux 
manières  différentes  dont  on  le  raconte.  Le 
lecteur  qui  jugera  favorablement  de  vos  lu- 
mières et  de  votre  circonspection,  sera  con- 
tent et  vous  louera.  Mais  gardez-vous  bien 
d'entrer  dans  la  discussion  des  argumens  dont 
on  prétend  autoriser  chacune  de  ces  deux  dif- 
férentes narrations.  Ce  nest  pas  la  peine  de 
m' arrêter  pesamment  sur  un  fait,  pour  m'ap- 
prendre  que  je  ne  le  saurai  pas  mieux  que 
vous ,  qui  n'en   démêlez  pas  la  vérité. 

Pour  instruire  ,  nous  en  sommes  convenus  , 
il  faut  plaire;  et  si  rhistorien  a  ce  goût  délicat 
des  convenances  ,  sans  lequel  ,  quoi  qu!cn 
disent  les  beaux  esprits,  on  n'est  jamais  homme 
de  génie  ,  il  jugera  que  l'histoire  n'admet 
point  indifféremment  et  sans  choix  toutes 
sortes  d'ornemens  :  Caput  artis  decere.  Tou- 
jours noble  et  tour-à-tour  simple  ,  majes- 
tueuse et  sublime ,  elle  n'a  pas  un  même  ton 
pour  tous  les  événemens.  On  est  fatigué  des 
antithèses  continuelleis  de  Velleïus  Paterculus 
et  de  Flôrus,  et  plus  encore  tie  ces  exclama- 
tions qui  décèlent  nn  petit  jugement  si  elles 
ne  soat  pas  placées  à  propos ,  et  pour  ainsi 
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dire,  arrachées  à  une  juste  admiration.  Tan- 
dis que  je' suis  touché  de  la   grandeur    d'amc 
de   Codrus  qui  se   dévoue  pour, le  salut  des 
Athéniens,  et  se  dépouille  des  marques  de  la 
royauté ,  afin  de  n'être  pas  épargné  par  les  en- 
nemis :  Qj^is  non  mirctur  ^  s'écrie  Paterculus, 
qui    hiî    artibus   mortem    qucesierit ,    quihtts    ab 
îgnavis  vito qmeri  soleil  mon  plaisir  se  dissipe, 
et  je  suis  indigné  contre  un  historien  qui  s'a- 
muse à   rapprocher  dçs  idées  éloignées  et  à 
faire  le  bel  esprit.  Encore  un  exemple,  je  vous 
j:rie ,   et  je  vous  ferai  grâce  de  tout  le  reste. 
Pompée  après   la  journée  de  Pharsale  prend 
le  parti  dése  retirer  en  Egypte.  Ecoutez  Pater- 
culus.  Sed  quis  in  advcrsis  benejiciorum  servat 
'memoriam  ?    aut   quis  ullam   calamitosis    dcberi 
putat  gratiaml  aut   quctndo  fortvna  non  ^  mutât 
Jidem?   Cêtoit  bien  la  peine   d'entasser  trois 
exclamations  lune  sur  l'autre  ,  au  sujet  d'une 
chose  aussi  commune    et    trivale  que  l'ingra- 
titude politique   des   princes    et   des  états,  et 
celle  en  général  de  presque  tous  les  hommes/ 
Florus  a  tous  les  défauts  de  Paterculus,  et 
je  suis  presque  fâché  de  vous  avoir  promis  de 
ne  vous  en  pas  parler.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'un 
et  l'autre  font  souvent  les  beaux  esprits  mal- 
à-propos  ;    mais    aucun    n'auroit    osé    dire, 
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comme  Voltaire  dans  son  histoire  universelle, 
que  u  les  enfans  ne  se  font  point  à  coups  de 
plume  55  ;  ils  auroient  cru  se  déshonorer  par 
une  bouffonnerie  si  indécente.  Vous  trouverez* 
dans  cet  ouvrage  une  foule  de  plaisanteries 
qui  ne  sontpas  mauvaises  ;  elles  ont  quelquefois 
du  sel;  je  les  loucrois  dans  une  comédie  ou 
dans  une  satyre ,  mais  elles  sont  déplacées ,  et 
par  conséquent  impertinentes  dans  une  his- 
toire. M.  de  Voltaire  est  le  premier  qui 
ait  voulu  y  transporter  les  grâces  de  la  gaieté 
et  de  la  plaisanterie  ;  mais  parler  sur  ce  ton  de 
tout  ce  qu'il  y  a.dc  plus  important  et  quelque- 
fois de  plus  malheureux  pour  les  hommes  ^ 
c'est  manquer  de  goût,  c'est  manquer  de  juge- 
ment. Il  me  semble  même  qu'avec  un  peu 
d'honnêteté  dans  l'ame-,  on  ne  tomberoit  point 
dans  ces  écarts.  Ell€  avcrtiroit  l'historien  de 
ne  pas  sacrifier  sa  raison  au  bel  esprit,  et  les 
lecteurs  de  ne  pas  applaudir  a  des  facéties 
qui  blessent  encore  plus  la  morale  que  le  bon 
goût. 

Il  est  aisé  ,  je  crois  ,  de  n'être  pasboufibn 
dans  un  sujet  grave;   mais  il  faut  beaucoup 
de  j-ugement  et  de  goût  pour  rej^eter  des  choses 
belles   en    elles-mêmes,  mais  qui  seroient  dé-' 
çlacées.  Quinte-Curce  aplusieurs  de  ces  beautés 
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©Ti  de  CCS  morceaux  de  pourpre  dont  il  auroit 
pu  se  passer  ;  car  quelquefois  il  paroît  avoir  . 
tout  le  goût  et  toute  rélévation  de  Tite-Livc 
et  de  Salluste.  ScrUendi  rectè,  sapere  est  prin^ 
cipîum  et  fons.  Et  à  ce  propos  ,  continuai-je  , 
je  vous  raconterai  ce  qui  m'arriva  il  y  a  bi  în 
des  années  ,  et  que  je  n'oublierai  jamais.  J'aliaî  * 
chez  un  de  mes  amis  que  je  trouvai  grave- 
ment occupé  de  la  lecture  d'un  in-quarto.  Que 
j^  vous  lise  ,  me  dit -il  un  morceau  admirable 
dont  je  suis  tout  enchanté;  et  sur  le  champ 
j*entendis  une  espèce  d^'hymne  à  l'amour. Vrai- 
ment ,  m'écriai-je  ,  vous  avez  raison  ,  cette 
ode  en  piose  me  paroît  d'une  grande  beauté  , 
en  le  priant  de  me  la  relire  ,  je  me  lève  pré- 
cipitarpmcnt  pourvoir  quel  étoît  cet  in-quarto 
précieux.  "Que  trouvai-je  ?  l'histoire  naturelle, 
et  tout  mon  plaisir  s'évanouit.  O  Pline  ? 
m'écriai-je  !  est-ce  ainsi  que  vous  avez  traité 
rhistoire  naturelle  qui  demande  encore  plus 
de  simplicité  que  toute  autre?  Mon  ami  voulut 
me  prouver  que  son  faiseur  d'odes  avoit  raison; 
que  ces  beautés  éparses  dans  un  ouvrage  y 
répandent  uji  grand  éclat,  et  montrent  que 
Tauteur  qui  a  plus  d'une  sorte  *  d'esprit  ,  est 
supérieur  à  la  matière   qu'il  traite.  Il  ajouta 
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qu'il  falloit  beaucoup   de  gen^e  pour  .délasser 
son  lecteur  par  ces  agréables  digîessions. 

Je  pris  le  parti  de  me  taire.  Mon  ami  ne 
m'auroit  pas  entendu  ,  si  je  lui  avois  dit  dans 
ce  moment  cju'il  ne  faut  avoir  dans  un  ouvrage 
que  r esprit  qu'on  doit  y  avoir  ,  et  qu'il  abu- 
soit  étrangcmenc  du  mot  de  digression.  .Tant 
pis  ci  un  historien  est  assez  long  ,  assez  lourd, 
assez  insipide  pour  avoir  besoin  de  déseniiuyer 
son  lecteur.  La  digression  qu'Hérodien  fait 
sur  Cibéle  dans  son  premier  livre  n'a  que  deux 
pages  ;  et  pour  la  faire  excuser, ^l'historien  qui 
en  sent  l'inutilité  ,  dit  qu'elle  plaira  aux  Grecs 
qui  pour  la  plupart  ignorent  les  antiquités 
rontiaines  ,  et  la  finit  en  disant  :  4fc  Mais  c'est 
assez  parler  de  la  déesse,  et  je  n'en  ai  peut- 
être  que  trop  dit.  m  Cette  excuse  d'Hérodien 
fait  voir  avec  quelle  sobriété  l'histoire  doit  se 
permettre  des  écarts.  Dans  une  histoire  par- 
ticulicr'e,  il  faut  s'interdire  les  digressions  ,  et 
dans  une  histoire  générale  elles  doivent  être 
très-rares.  Ne  les  placez  même  jamais  dans 
le  moment  où  vous  avez  entamé  le  récit  d'une 
grande  affaire  ,  mais  à  la  fin  et  quand  la  curio- 
sité de  votre  lecteur  est  satisfaite.  C'est  ainsi 
que  Tite-Live  ,  autant  que  je  puis  me  le  rap- 
peler ,   ne   se  permet  que  deux  digression^  ; 
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Tune  sur  Alexandre»  qu'il  suppose  faisant  la 
guerre  aux  Romains  ;  et  quoique  ce  morceau 
jette  un  grand  jour  sur  la  situation  ,  les  in^^ 
tércts  et  la  destinée  de  la  république  ,  il  en 
demande  pardon  au  lecteur.  La  seconde  re- 
garde Philoppémen  ;  c'est  un  hommage  qu'il 
rend  à  la  mémoire  du  dernier  des  Grecs  ;  ce- 
pendantil  craint  de  faire  une  faute  en  manquant 
à  la  loi  qu  il  s'est  faite,  décarter  tout  ce  qui  est 
étranger  à  son  sujet. 

Si  un  écrivain  traite  une  histoire  riche  et 
abondante  ,  pourquoi  faire  des  incursions  au 
dehors  ?  Si  sa  matière  est  stérile  ,  il  a  tort  de 
l'avoir  choisie;  et  il  ne  réparera  pas  ce  premier 
tort,  en  y  joignant  encore  celui  de  faire  des 
digressions  inutiles.  Tout  ce  qui  n'est  pas  né- 
cessaire pour  me  faire  connoître  la  nation  » 
l'événement,  ou  l'homme  illustre  dont  vous 
m'entretenez,  doit  être  impitoyablement  sup- 
primé. Qu'ai-je  affaire  ,  dans  la  vie  de  Ricnzi^ 
de  tout  ce  long  morceau  sur  la  peste  qui  par- 
courut et  désola  l'Europe  entière  en  1348,  et 
que  du  Cerceau  coud  ridiculement  à  son  ou- 
vrage ,  en  disant  que  la  providence  permit 
que  Rienzi  échappât  à  la  contagion  ,  parce 
qu'il  éioit  destiné  à  servir  au  châtiment  des 
Romains?  Portez-vous  la  guerre  dans  un  nou* 
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Ycaa  pays  »  ne  me  dites  que  ce  qui  est  héccs* 
'  sairepour  me  mettre  au  fait  de  ses  ressources, 
de  ses  richesses  ,  de  ses  mœurs ,  de  son  carac- 
tère et  de  Tespèce  de  guerre  qu'il  y  faudra  faire. 
Peignez- moi  en  gros  des  provinces  ouvertes 
ou  coupées  par  des  rivières  ,  des  montagnes  , 
des  défilés  ,  mais  ne  descendez  point  dans  les 
détails  d'un  c  description  topographique,  et  sur- 
tout ne  faites  point  le  naturaliste. 

Tous  les  jours  on  lit  une  histoire  avec  plaisir, 
parce  que  les  cvéncmens  en  sont  curieux  : 
Historia  quoquo  modo  scripta  deUctat  :  vous 
l'avez  éprouvé  mon  cher  Théodon.-  Mais  on 
sent  à  merveille  ,  que  la  curiosité  une  fois 
satisfaite  ,  on  n*y  reviendra  pas  ,  à  moins  que 
l'écrivain  n'ai  l'art  de  plaire  et  d'attacher  par 
sa  manière  d'écrire.  Un  historien  veut-il  qu'on 
le  liîse  ,  et  qu'on  le  relise  éternellement ,  et 
toujours  avec  1  attrait  de  la  nouveauté  ?  qu'il 
apprenne  à  être  un  grand  peintre  de  ces  pas- 
sions qui  gouvernent  le  monde  ,  que  la  phi- 
losophie nous  instruit  à  diriger  ,  mais  dont 
elle  ne  nous  délivre  jamais.  C'est  par  cette 
peinture  qu'une  histoire  est  animée.  Je  ne  tais 
plus  un  lecteur  qui  lis  ,  je  suis  un  spectateur 
qui  vois  ce  qui  se  passe  sous  mes  yeux.  Mon 
coeur  échauffé  communique  à  mon  esprit  uoe 
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sorte  de  chaleur  qui  réclairc.  A  travers  le^ 
formes  et  les  voiles  diHéiens  sous  lesquels  lés 
passions  se  déguisent,  jcjes  vois  se  repro- 
duire toujours  les  mêmes  et  toujours  nou- 
velles ,  et  jeter  une  prodigieuse  diversité  entre 
des  cvénemens  qui  ont  été  ,  qui  sont  et  qui 
seront  éternellement  les  mêmes  et  éternelle- 
ment variés. 

C'est  en  vain  qu'on  aspirera  à  ce  mérite^, 
si  on  n'a  pas  faij  une  étude  particulière  non- 
seulement  de  la  nature  »  de  la  marche  et  du 
cours  des  passions  ,  mais  comment  elles  scv 
mêlent,  se  confondent,  se  modifient  récipro- 
quement ,  et  empruntent  du  gouvernement > 
des  lois  et  des  mœurs  publiques  ,  un  carac- 
tère différent  !  Me  peindrez-vous  les  Spartiates 
et  les  Athéniens  ,  les  Romains  et  les  Car- 
thaginois ,  nos  pères  et  nous  avec  les  mêmes 
couleurs  ?  vous  ne  me  les  ferez  connoître  que 
très-imparfaitement ,  et  j'ignorerai  les  causes 
des  évcncmens  et  des  révolutions.'  Les  poètes 
et  le»  orateurs  peuvent  ,  ou  plutôt  doivent 
se  montrer  passionnés  ,  parce  que  les  pas- 
sions se  communiquent,  et  queleurobjetprin- 
cipal  est  de  m'entraîner.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  l'historien  ,  il  doit  conserver  son 
laog  froid  ;  c'est  un  témoin  qui  dépose  ;  et  un 


554  ï)  E     LA     MANIERE 

Vémoin  ,  ♦s'il  veut  être  cru,  ne  doit  pas  parler 
le  langage  des  passions.  Je  compare  Thistorien 
à  un  peintre  qui  ne  paroît  point  sur  la  toile 
qui  s'anime  sous  sa  main  ,  mais  qui  doit  my 
présenter  des  personnagcb  dont  le*  traits  et 
les  attitudes  me  découvrent  les  pensées  et  tonte 
l'agitation  de  leur  arae.  Je  le  compare  encore 
à  un  poëtc  dramatique  qui  ne  monte  pas  lui- 
même  sur  la  scène  ,  mais  qui  y  porte  la  con- 
fusion ,  le  trouble  ,  et  le  désordre  réglé  des 
passions.  » 

C'est  par  cette  peinture  du  cœur  humain  , 
que  Tite-Livc  ,  Salluste  et  Tacite  sont  admi- 
rables. Tout  s'aaime  sous  leur  plume  ,  et 
SI  je  suis  capable  de  penser  ,  mon  esprit  est 
toujours  occupe.  Dès  le  moment  que  l'indi- 
gnation publique  a  détruit  la  tyrannie  de 
Tarquin  ,  j'en  vois  naître  une  foule  de  pas- 
sions ,  qui,  en  se  heurtant  et  se  choquant , 
vont  donner  à  la  république  ce  caractère 
de  grandeur  ,  de  force  et  de  courage  qui  doit 
la  conduire  à  sa  ruine  ,  après  l'avoir  rendu  la 
maîtresse  du  monde.'  C'est  de  l'art  avec,  le- 
quel un  historien  développe  les  progrès  des 
passions  ,  peint  leurs  caprices  et  tour-à-tour 
leur  calmeetleur  emportement ,  que  résulte  cet 
intérêt  qui  annoblit  les  évcncmens   les  plus 
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coramans  ,  et  diversifie  ceux  qui  m'auroient 
peut-être  paru  trop  semblables.  Quand  je  dis 
que  nos  historiens  modernes  glacent  leurs  lec- 
teurs ,  parce  qu'ils  ne  savent  point  chercher 
nos  passions  dans  le  fond  de  notre  cœur  , 
on  me  répond  qu'elles i  n'ont  point  la  .force 
et  la  majesté  de  celles  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. J'en  conviens  ,  mais  en  méditant  sur 
Tacite  et  sa  manière  de  présenter  les  objets, 
que  n  apprend-on  à  tirer  parti  des  passions 
les  plus  viles  ,  les  plus  déraisonnables  et  les 
plus  abjectes  ? 

Il  n'est  point  de  serpent  ni  de  monstre  odieux 
Qui  par  Fart  imité  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 

Claude  ,  Néron  ,  des  femmes  perdues  de 
débauches  ,  des  histrions  ,  des  affranchis  qui 
gouvernent  leurs  maîtres  en  tremblant  et  des 
sénateurs  aussi  vils  qu'eux,  ne  m'attachcront- 
ils  pas  ,  quand  leurs  passions  seront  bien 
peintes  ,  et  que  j'en  verrai  dépendre  le  sort 
du  monde  ?  La  liberté  donne,  il  est  vrai» 
aux  passions  une  activité  çt  une  hardiesse  favo, 
râbles  à  1  histoire  ,  et  le  despotisme  ,  dit-on  , 
les  engourdit  et  les  enchaîne  :  c'est  une  erreur. 
Quoique  plus  timides  ,  les  passions  n'en  sont 
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pas  moins  actives  ,  parce  que  rhomme  est 
toujours  homme  ;  elles  sont  plus  circonspectes , 
plus  rusées  ,  plus  dissimulées  :  et  pourquoi  , 
à  l'exemple  de  Tacite,  nos  historiens  ne  por- 
tent-ils pas  la  lumière  dans  les  ténèbres  où 
elles  se  cachent  ? 

Je  me  demande  quelquefois  par  quelle  rai- 
son nos  historiens  ,  à  l'exception  de  fabbé 
Vcrtot ,  me  jettent  dans  une  espèce  d'engour- 
dissement  dont  j'ai  de  la  peine  à  me  délivrer? 
c'est,  si  je  ne  me  trompe,  que,  ne  satisfai- 
sant que  médiocrement  ma  raison  ,  ils  ne 
cherchent  jamais  à  émouvoir  les  passions  qui 
m'attacheroient  à  leur  lecture.  On  Ta  dit  aux 
poètes  :  Si  vous  voulez  me  faire  pleurer  ,  que 
vos  héros  versent  eux-mêmes  des  larmes.  Je 
dirai  la  même  chose  aux  historiens  :  Si  vous 
voulez  m'attacher ,  que  vos  personnages  ne 
soient  pas  des  mannequins  que  des  ressorts 
cachés  fontagif.  Montrez-moi  leur  ame  ,  pour 
que  je  puisse  aimer  ou  haïr  ;  montrez-moi 
leurs  passions  ,  et  je  les  partagerai.  Quel 
secours  Titc-Live  et  Salluste  n'ont-ils  pas  tiré 
des  harangues  ,  pour  faire  passer  en  moi  les 
scntimens  des  personnages  dont  ils  me  ra- 
content les  actions  ?  Par  je  ne  sais  quel  charme 
magique,   je   me   trouve   tiansporté  au   mi- 


V 
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Heu  des  ruines  fumantes  de  Rome,  après  la 
retraité  des  Gaulois  ;  quand  je  crois  entendre, 
quand  j'entends  Camille  qui  retient  ses  con- 
citoyens prêts  d'abandonner  leur  pattic  dé- 
solée pour  s'aller  établir  à  Veïes  ;  et  j'adore  un 
historien  qui  me  rend  digne  de  penser  comme 
Camille  ,  dont  j'admire  les  vertus  et  les  talens. 
Je  vous  cite  les  premiers  exemples  qui  se  pré- 
sentent à  ma  mémoire.  Y  a-t-il  une  narration 
plus  vive  ,  plus  sublime,  plus  intéressante  que 
celle  de  Papirius  qui  veut  punir  Fabius  ,  son 
général  delà  cavalerie ,  pour  avoir  vaincu  contre 
ses  ordres  ?  Ne  partage-je  pas  les  sentimens 
de  l'armée,,  du  vieux  Fabius  ,  du  sénat  et  du 
peuple  ?  Tous  ces  mouvemens  se  succèdent 
avec  rapidité  ,  et  aiicune  scène  au  théâtre  ne  me 
remue  avec  plus  de  force.  Que  dans  Salluste, 
Marîûs  n'eût  pas  harangué  le  peuple  ,  je  ne 
l'aurois  pas  suivi  en  Afrique  avec  cette  ardeur , 
ce  plaisir  et  cet  intérêt  que  je  dois  au  génie 
de  l'historien. 

Je  veux  vous  lire  dans  le  Gatilina  de  Salluste 
la  peinture  du  trouble  et  de  l'agitation  de  Rome, 
lorsque  le  sénat  eut  disposé  des  corps-de-gardc 
dans  diffère n s  quartiers  de  la  ville  sous  le  com- 
mandeinent  des  magistrats  inférieurs  :  Quibus 
rébus  permota  civitas,  aique  immutata  faciès  urbis 


£58  DE      LA     MANIÈRE 

trat  :  ex  summâ  lœtitià  atquc  lascixÀà  qua  diu^ 
iurna  quies  pepererat ,  repente  omnes  iristitia 
invasîL  Festinare  ^  irepidare  :  nequejoco  y  nequt 
homini  cuiquam  satis  credere  :  nequebellum  gerere, 
ncqut  pacem  .habere  :  suo  quisque  metu  pericula 
mctiri.  Ad  hoc  ,  mulieres  quitus  pro  reipuhlica 
magnitudine  belli  timor  insolitus  incesserat  ajfflic* 
iaresese;  manus  supplices  adcalum  tendercj  mise^ 
rari  parvos  liberos  ;  rogitare  ;  omnia  pavere  : 
super Bia  atque  deliciis  omissis  ,  sibi  patriaque 
dij[iderc.  N'êtes- vous  pas  ému  ?  ne  sentez-vous 
pas  s'accroître  rintérêtquc  vous  prenez  à  Rome  ? 
Il  me  semble  que  Thistorien  frappe  à  la  fois 
mon  imagination  et  cherche  dans  mon  cœur 
les  passions  qui  le  rendent  sensible.  Je  me  dis 
encore  ce  que  Tacite  rappelle  de  cette  armée 
séditieuse  qu'il  falloit  ramener  à  son  devoir. 
Stabat  Drusus  siUntiurn  manu  poscens.  Milites  , 
quoties  oculos  ad  multitudinem  retulerant ,  voci^ 
bus  truculcntis  strepere  ;  rursum  ,  viso  Casare , 
trepidare  :  murmur  incertum  :  atrox  clamor  ,  et 
repente  quies  :  diversis  animorum  motibus  pave- 
bant  terrebantque.  Je  suis  attentif  malgré  moi  , 
ma  curiosité  se  réveille  ,  et  demeure  suspendue 
entre  les  différentes  passions  dont  les  soldats 
eux-mêmes  sont  remués.  Lisez  la  mort  de  Ger- 
manicus,la  douleur  orgueilleuse  d'Agrippinc 
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et  mille  autres  endroits  également  beaux;   et^ 
tour-à-tour  la  pitié  et  la  terreur  graveront  plus 
profondément  dans  votre  arae  les  leçons  que 
l'historien  a  voulu  vous  donner. 

Vous  ne  trouverez  rien  de  pareil  dans  nos 
historiens  modernes,  j'excepte  toujours  Tabbé 
Vertot.  L'histoire  de  la  conjuration  de  Venise, 
et  celle  des  Gracques  par  l'abbé  de  Saint-Réal» 
étoient  susceptibles  de  tout  ces  mouvemens  ; 
mais  l'historien  ne  parle  qu'à  votre  raison  ,  et 
votre  imagination  tranquille  ne  voit  point  lei 
objets  dont  on  vous  entretient.  Dans  un  autre 
morceau  d'histoire  ,  est-il  question  de  Marins, 
qui  ,    étant  rappelé  par  Cinna ,  règne  en  tyran 
dans  Rorae  ?  Il  vous  dit  simplement  u  qu'on 
ne  sauroit  exprimer  l'état  pitoyable  où  se  trou- 
voit  la  ville  dans  ces  temps  les  plus  malheu- 
reux qu'on  puisse  imaginer  ;  îî  et  je  m'endors 
eti  finissant  cette   phrase   insipide.    Dans   de 
pareilles    occasions  ,   la   plupart  de  nos   his- 
toriens  font   un  effort  pour  imiter  les  grands 
modèles  de  l'antiquité  ,  mais  leur   éloquence 
n'est  qu'une  froide  déclamation  ,  et  cette  feinte 
chaleur  me  gjacc.  N'altérez  jamais  la  vérité  en 
augmentant  les   embarras   et  les  dangers  des 
personnages  auxquels  vous  voulez  que  je  m'in- 
twresse.  Je  rirai  à  vos  dépeus  ,  je  mépriserai 
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votre  jugement  j  si  à  rexcmplc  de  Flortis  , 
vous  tne  peignez  comme  le  plus  grand  des 
malheurs  une  situation  d'où  il  me  semble  que 
je  me  tircrois  assez  aisément.  Ne  m'arrêtez 
plus  au  moins  sur  nn  événement ,  qu'autant 
qu'il  est  plus  ou  moins  digne  de  l'attention 
d'un  lecteur  raisonnable.JMais  quand  les  diffi- 
cultés se  multiplient  et  deviennent  presqu^in- 
surmontablç^s,  gardez-vous  d'affecter  de  l'élo- 
quence ;  c'est  alors  que  rhistorien  doit  prendre, 
comme  Xénophon  et  César  ,  le  ton  le  plus 
simple.  Il  résultera  de  cette  simplicité  une 
espèce  de  sublime  ,  et  vous  m'attacherez  par 
l'admiration.  Sans  aimer  César  dontje  connois 

■ 

les  projets  injustes  ,  j'aime  à  le  voir  lutter 
contre  les  périls  ,  et  en  triompher  par  cette 
prodigieuse  célérité  et  ce  courage  toujours  su- 
périeurs aux  évènemens.  La  modestie  de  Xéno- 
phon augmente  son  mérite  à  mes  yeux.  Je  ne 
suis  tranquille  sur  le  sort  de  dix  mille  Grecs 
qui  ont  suivi  le  jeune  Cyrus  dans  le  fond  de 
l'Asie,  que  quand  je  les  vois  rentrer  dans  leur 
pays.  Après  avoir  été  plus  inquiet  que  leurs 
généraux  ,  je  partage  enfin  leur  joie  quand  ils 
découvrent  et  saluent  cette  mer  heureuse  qui 
doit  les  transporter  dans  la  Grèce. 

Tite-Livc  ,  dans  une  histoire  qui  embrasse 

plusieurs 
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plusieurs  siècles  ,  et  présente  les  plus  grands 
succès  €t  les  plus  grandes  disgrâces  ,  les  plus 
grandes  vertus  et  les  plus  grands  vices  ,  semble 
^voir  épuisé  toutes  les  ressources  du   génie  et , 
de  Tart.  Toujours  il  m'intéresse  et  m'attache  ; 
jamais  je  ne  me  fatigue  à  sa  lecture.  Pourquoi? 
c'est  que  jamais  historien  n'a  mieux  su  animer 
«a   narration  par  Tart  de  peindre  les  passions 
de  ses  personnages  et  de  remuer  les  miennes. 
Il  est  toujours  sûr  de  réussir  ,  parce  qu'il  saisit 
dans,  chaque  événement  les  circonstances  le^ 
plus  propres  à  me  rendre  attentif  ou  à  me^tou- 
cher.  Je  ne  suis  point  tranquille  spectateur  du 
combat  des    Horaces  et   des  Curiaces  ,    et  je 
partage  les  craintes  et  les  espérances  de  l'armée 
romaine.  Rappelez-vous  celle   qui  passa  sous 
le  joug  aux  Fourches-Caudines.   Le^  soldats 
furieux  veulent   venger    leur   humiliation   en 
déchirant  les  consuls  ,  et  les  chargent  de  ma- 
lédictions ;   mais  ils  passent  subitement  de  la 
rage  à  la  pitié  ,  quand  ces  magistrats  à  demi- 
nuds  ,  sans  armes  et  sans  licteurs  ,  ont  perdu 
leur  majesté  et  avili  celle  de  la  république. 
Les  soldats  détournent  les  y ^ux,;   ils   ne   sont 
plus  occupés  de  leur  propre  ignominie  ;  et  je 
ne  vois  qu'une  consternation  lugubre   et  fa- 
xouchc  qui  m'annonce  une  vengeance  éclatante. 
Mably.  Tomi  XIL  N  n 
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Qui  ne  scroît  pas  frappe  de  la  manière  dont 
Titc-Livc  prépare  ses  lecteurs  à  la  bataille  de 
Zama ,  qui  devoit  terminer  la  guerre  opiniâtre 
que  se  faisoient  les  deux  républiques  les  plu» 
puissantes  du  monde  ?  Annibal  et  Scipion 
ont  une  entrevue  :  Paulisper  alier  alterius  cons^ 
pectu  ,  admiratione  mutuâ  prope  attoniti  ,  conti* 
cucre.  Lisez  la  harangue  d' Annibal  et  la  réponse 
de  Scipion,  vous  éprouverez  un  sentiment  d'ad- 
miration ,  et  attcndrez^avec  une  sorte  de  crainte 
une  bataille  qui  va  changer  la  face  d-u  monde. 
Comment  resterai-je  tranquille  en  lisant  le 
départ  du  consul  Licinius  pour  faire  la  guerre 
à  Perséc  ?  Le  peuple  se  presse  sur  les  pas  du 
général  chargé  de  la  fortune  publique.  Je  par- 
tage ses  inquiétudes ,  en  songeant  avec  lui  aux 
événemens  incertains  de  la  guerre.  J'hésite 
comme  lui ,  et  n'ose  m'arrêter  à  aucune  pen- 
sée. Le  consul  qui  descend  du  capitole  ,  après 
y  avoir  sacrifié ,  y  remontera-t-il  sur  un  char 
de  triomphe  ?  ou  ne  prépare-t-il  pas  lui-même 
un  triomphe  à  ses  ennemis  ?  Je  me  rappelle 
toute  là  gloire,  la  grandeur,  la  puissance  des 
anciens  Macédoniens  ;  je  flotte  entre  la  crainte 
et  Vcspérance  ,  et  j'attends  avec  impatience 
les  événemens  dont  l'historien  va  m'instruirc, 
•C'est  par  cet  art ,  qu'on  n'imite  point  et  qu'il 
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faut  trouver  dans  la  sensibilité  de  son  cœur 
et  rélévation  dé  son  esprit,  que  Titc-Livc 
me  rend  son  ouvrage  toujours  nouveau  ;  je 
sais  le  gros  des  faits  ^  mais  ces  détails  précieux 
échappent  à  ma  mémoire ,  et  je  ne  les  retrouve 
jamais  sans  être  plus  content  de  Thistorien  et 
de   moi. 

Je  vous  ennuie  peut-être  ;  mais  il  faut  que 
je  vous  parle  encore  du  tableau  admirable  de 
la  défaite  de  Persée  ,  cm  plutôt  du  moment 
où  ce  prince  prisonnier  entre  dans  la  tente  de 
Paul  Emile.  Voyez  avec  quelle  adresse  Tite- 
Live  prépare  les  contrastes  qui  doivent  me 
frapper.  Les  soldats  romains  ne  peuvent  se 
rassasier  de  voir  un  roi  si  puissant  dans  leurs 
fers  ,  et  croient  triompher  d'Alexandre  le 
Grand  et  de  son  père.  Quand  je  me  livre  à 
ces  idées  j»iagnifiques,Pçrsée  ,  qui  ne  me  paroît 
que  le  dernier  des  hommes,  se  jette  aux  pieds 
du  consul  qui  le  relève  ,  et  ne  répond  que 
par  des  larmes  aux  bontés  de  Paul  Emil^t?  qui 
détourne  les  yeux.  Vous  voyez  ^  dit-il  aux 
jeunes  Romains  qui  Tentourent  ,  un  grand 
exemple  de  la  fragilité  des  choses  humaines. 
Soyons  modestes  dans  la  prospérité  ,  puisque 
nous  ignorons  le  sort  que  la  fortune  nou*' 
préparc, et  apprenons  par  cette  modestie  à  sup- 
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porter  avec  constance  les  revers.  Je  prends  ma 
part  de  cette  leçon  ,  quoiqu'elle  ne  regarde 
€n  quelque  sorte  que. des  hommes  élevés  au- 
dessus  de  la  condition  privée.  Mais  en  train 
de  réfléchir,  je  ne  m'arrête  pas  à  la  ruine  de 
Persée,  je  m'occupe  de  celle  de  la  Macédoine. 
Voilà  donc  ,  me  dis-je  où  aboutissent  tant  de 
guerres,  de  politique  ,  de  vertus  et  de  vices  ; 
il  n'est  donc  point  de  puissance  qui  ne  doive 
ctre  brisée  !  et  je  plains  les  Romains  d'élever 
avec  tant  de  peine  un  empire  qui  succombera 
par  ses  propres  forces  et  sous  son  poids.  Titc- 
Livc  est  plein  de  ces  beautés  ,  on  les  retrouve 
par-tout;  c'est  en  remuant  toujours  mon  cœur 
qu'il  grave  profondément  dans  mon  esprit  les 
grandes  vérités  par  lesquelles  il  m'éclaire. 

Le  second  moyen  pour  plaire ,  c'est  de  rendre 
votre  narration  rapide.  On  n'y  réussira  pas  ,  en 
mutilant ,  pour  ainsi  dire  ,  les  faits  ;  vous  me 
laisseriez  cent  choses  à  désirer  ,  et  je  ne  vcrrois 
qu'une  stérilité  sans  jugement  et  sans  goût. 
Ne  négligez  aucune  «des  circonstances  propres 
à  me  faire  connoître  la  nature  d'un  événement 
qui  m'intéresse  ;  mais  disposez-les  si  sagement 
qu'elles  ne  s'embarrassent  point  les  unes  les 
autres.  Vous  voyez  des  historiens ,  par  exemple 
M.  Guibbon,qui  s'empêtrent  dans  leur  sujet , 
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ne  savent  ni  Tentaraer  ni  le  finir  ,  et  tournent , 
pour  ainsi  dire  ,  toujours  sur  eux-mêmes.  Les 
uns  ,   faute   d^ordre  ,  ne  peuvent  venir  à  bout 
de  lier  Icurs^  événement  ,  et  perdent  beaucoup 
de  temps  et  de  paroles  à  faire  une  froide  et 
ennuyeuse  transition  ;  les  autres  font  les  philo- 
sophes mal-à-propos  ,  parce  qu"'ils  n'ont  point 
une  vraie  philosophie  ,  et  m'ennuient  par  leurs 
réflexions.  Quelquefois  Tite-Live  se  contente 
d'avertir  son  lecteur  de  réfléchir.  Au  lieu  de 
s'étendre  sur  une  vérité  triviale  et  cpmmune  ». 
il  se  contente  de  dire  :  utjit ,  comme  il  arrive 
^ordinairement  ;  et  cet  ut  fit  fait  plaisir  à  tout 
le  monde  ,  aux  gens  instruits,  parce  qu'il  est 
court  ;  aux  autres,  parce  qu'il  leur  donne  oc- 
casion de  méditer  sur  une  vérité  qu'ils  croient 
découvrir.  La  faction  Barcine  ayant  pris  l'as- 
cendant sur  ses  ennervîs,  les  Carthaginois  or- 
donnèrent après  la  bataille  de  Cannes  les  se- 
cours qu'Annibal  demandoit.    Hac  ,    ajoute 
l'historien  ,   ut  in  secundis  rebui-  segniler  ottosc- 
que  gesta.  Jamais  Tite-Live  ne  détache  sa  ré- 
flexion  ,  que  quand  elle  C5t  de  la  plus  grande, 
importance  et  mérite  toute  l'attention  du  lec- 
teur.  Les    occasions  en   sont   rares;  je  vous. 
en  citerai  un    exemple.  Scipion  se    trouvant 
très-mal  d'avoir  dans,  son  armée  un  nombre 
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d'auxiliaires  beaucoup  plus  grand  que  celui 
des  Romains  :  là  quidtm  ,  dit  Tite-Live ,  cj- 
vtnàum  semper  Romanis  ducibus  erit ,  exempta^ 
que  hac  pro  documentis  hahenda  ,  ne  ita  externis 
credant  auxiliis  ,  ut  non  plus  sut  roboris  sua- 
rumque  proprie  virium  in  castris  habtant. 

Si  vous  écrivez;  pour  des  enfans  ,  je  vous 
pardonnerailes  longues  réflexions  de  M.  RoUin; 
je  les  louerai  même,  parce  qu'il  s'agit  de  for- 
mer des  esprits  encore  incapables  de  réfléchir. 
Mais  si  vous  écrivez  pour  des  personnes  dignes 
de  lire  l'histoire  et  qui  cherchent  à  éclairer 
leur  raison  ,  vous  suivrez  la  manière  des 
grands  historiens  dont  je  vous  ai  parlé  ;  vous 
déguiserez  vos  réflexions  ;  tantôt  vous  m'ap- 
prendrez ce  que  je  dois  penser  ,  en  me  ren- 
dant  compte  des  opinions  publiques  ,  ou  vous 
donnerez  à  une  réflexion  Tair  d'un  fait.  Cet 
art  n'a  pas  été  ignoré  des  historiens  modernes. 
Buçcanan  ,  Grotius  et  Freinshémius  vous  en 
fourniront  cent  exemples,  Fra-Paolo  est  un 
modèle  parfait  en  ce  genre,  ^t  Prince  foible  et 
peu  habile  ,  dit  le  père  Bougeant  en  par- 
lant de  J;icques  premier  ,  roi  d'Angleterre  , 
qui  aimoit  à  négocier  ,  parce  .qu'il  n'aimoit 
pas  la  guerre  ,  et  qui  par-là  même  négocioit 
toujours  malîJ.  Combien  denos.philosophes, 
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s'ils  avoient  une  pareille  pensée  ,  la  délaie- 
roient-ils  insipidcmcnt  dans  trois  ou  quatre 
pages  ?  46  Gustave  ,  dit-il  ailleurs  ,  marche 
à  la  tcte  de  son  armée  avec  cette  confiance  qui 
promet  la  victoire  ,  et  qui  la  donne  quelque- 
fois î5.  Je  crois  avoir  remarqué  que  plus  les 
historiens  ont  de  connoissancesctdegoût,  plus 
ils  sont  courts  et  rapides  dans  leurs  réflexions 
quand  il  parlent  en  leur  nom. 

Je  conseillerois  à  un  historien  ,  après  avoir 
médité  sur  son  art  en  étudiant  les  grands  rao-* 
dèles  ,  de  choisir  un  ^ujet  convenable  à  ses 
talens.  Une  histoire  générale  en  .exige  un  si 
grand  nombre  «t  si  difFérens  ,  qu'il  scroit  témé- 
raire de  l'entreprendre  ,  si  on  ne  se  sentoit  pas 
cette  heureuse  facilité  de  génie  qui  embrasse 
les  plus  grandes  connoissanccs  et  sait  l'art  de 
les  rendre  agréables .  N'a-t-on  pas  tous  les  génies, 
tous  les  tons  et  les  stilespour  être  toujours  égal 
à  la  matiéije  qu'on  traite,  et  répandre  cette  va- 
riété enchanteresse  qui*  soutient  et  anime  un  lec- 
teur dans  le  cours  d'un  long  ouvrage?  On  pourra 
instruire  ,  maison  ne  plaira  pas.  Il  mjc  semble 
que  Thucydide  ,  Salluste  et  Tacite  ,  malgré 
tout  leur  mérite  ,  auroient  fatigué  dans  une 
histoire  générale  de  la  Grèce  et  des  Romains. 
Leur  esprit  me  paroît  infiniment  moins  flexible 
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que  celui  de  .Tite-Live  ;  il  me  semble  qu'ils 
ont  un  caractère  plus  décidé  ,  et  une  manière 
dont  ils  n'auroicnt  pu  se  séparer  sans  perdre 
une  partie  de  leur  mérite.  Le  grand  homme 
connoît  ses  bornes,  et  ne  tente  jamais  de  les 
passer.  Après  avoir  étudié  les  secrets  de  son 
art  pour  étendre  et  guider  son  génie  ,  il  s'y 
abandonne  ;  et  ,  jusque  dans  ses  erreurs  ,  il 
a  des  grâces  qu'on  lui  pardonne.  Tel  est 
Plutarque:  jamais  historien  n'a  été  plus  habile 
à  choisir  des  sujets  convenables  à  ses  talens 
et  à  son  génie.  Une  naïveté  noble  ,  qu'on 
croitinséparable  delà  vérité  et  de  rhonnêteté, 
lui  concilie  la  confiance,  ou  plutôt  l'amitié  de 
ses  lecteurs.  On  croit  -causer  familièrement 
avec  lui;  on  ne  lit  pas  ,  on  l'entend.  On  lui 
pardonne  ,  que  dis-je  pardonner  ?  on  lui  sait 
gré  de  la  longueur  de  ses  réflexions.  Il  m'ar- 
rête quelquefois  pour  me  dire  des  choses  que, 
je  crois,  je  me  serois  dites  sans  lui  ;  mais  je 
sens  qu'il  s'exprime  mieux  que  je  n'aurois 
fait,  et  Je  m'applaudis  de  penser  comme  un 
historien  que  je  révère.  On  lui  passe  ses  di- 
gressions ,  parce  qu'on  n'est  point  pressé 
d'arriver  à  la  mort  de  son  héros ,  comme  à 
la  fin  d'une  guerre  laborieuse  ,  ou  d'une 
révolution:  inquiétante.  Il  est  bien  dangereux 
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de  vouloir  imiter  un  historien  dont  les  grâces^ 
61  je  puis  m'exprimer  ainsi  ,  sont  toujours 
voisines  de  quelque  défaut.  Je  comparerois 
Plutarque  à  la  Fontaine ,  qui  est  le  plus  grand 
des  fabulistes.  En  voulant  l'imiter ,  on  grima- 
cera, et  on  n'aura  pas  ses  grâces  si  on  n'a 
pas  son  génie.  Je  conscillerois  plutôt  d'imiter 
Phèdre  ;  sans  1  atteindre, on  ne  se  rendra  point 
ridicule  en    marchant  sur  ses  traces. 

Le  style  est  une  partie  essentielle  dans  l'his- 
toire., car  il  est  presqu'inutile  de  bien  penser, 
si  on  ne  sait  pas  bien  s'exprimer.  Que  votre 
ton  soit  tantôt  plus  élevé  ,  tantôt  plus  simple, 
suivant  que  les  objets  que  vous  présentez  sont 
.plus  ou  moins  importans.  Soyez  maître  de 
votre  langue  ;  évitez  ces  tours  lents  ,  si  fa- 
miliers à  nos. historiens  ;  apprenez  à  les  varier 
de  même  que  vos  expressions  ;  c'est  le  seul 
secret  pour  avoir  cette  abondance  que  Cicéron 
recommande  aux  •  écrivains  ,  parce  qu'elle 
charme  les  lecteurs  et  ne  les  lasse  jamais. 
N'embarrassez  point  votre  marche  par  des 
parenthèses  ;  coupez  inégalement  vos  périodes  ; 
c'est  de- là  que  naît  l'harmonie  dans  notre 
langue,  et  sans  harmonie  le  style  n'est  jamais 
excellent.  Que  vos  expressions  ,  disoit  Lucien 
aux  historiens  de  son>  temps  ,  soient  entendues 
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du  penple,  et  plaisent  aux  personnes  qui  otit 
Tesprit  cultivé.  Erit  rébus  ipsis  par  et  œqualis 
,  oratio.  Jamais  personne  n'a  mieux  observé 
que  Cicéron  cette  loi  qu'il  imposoit  à  tous  les 
écrivains.  Tite-Live  y  a  fidellement  obéi  ,  et 
a  réuni  les  qualités  .différentes  qu'on  a  ad- 
miréesr  dans  Hérodote  et  dans  Thucydide, 
tantôt  c'est  un  torrent  qui  se  précipite  ,  et 
tantôt  un  fleuve  qui  roule  ses  eaux  avec  majesté. 
Vous  ne  frapperez  que  foiblement  l'esprit,  si 
vous  offensez  Toreille  :  Vaiuptatt  aurium  mori^ 
gerari  débet  oratio.  Cictron  reprochoit  à  Thu- 
cydide de  n'être  ni  assez  lié  ni  assez  arrondi; 
Tacite  a  le  même  défaut,  et  le  rachète  par 
les  plus  grandes  beautés.  Je  l'ai  éprouvé;  je 
ne  quitte  jamais  Tite-Live  sans  peine;  et  en 
admirant  Tacite,  je  l'abandonne  quelquefois 
sans  regret.  Un  style  haché ,  décousu  et  sans 
liaison,  et  condamné  comme  vicieux  par  notre 
maître  dans  fart  d'écrire  :  je  le  pardonnerois, 
dit  Cicéron  ,  si  dans  chacune  de  ces  phrases  , 
peu  faites  pour  marcher  les  unes  à  la  suite  des 
autres,  on  trouvoit  des  beautés  pareilles  àcelles 
qu'on  trouvcroitdans  chaque  morceau  du  bou- 
clier de  Minerve ,  fait  par  Phidias  ,  qu'on  auroi  t 
mis  en  morceaux.  L'économie  générale  de 
l'ouvrage    seroit  perdue  ,  mais  on  auroit  le 
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plaisir  de  voir  des  fragmcns  précieux ,  et  dignes 
encore  de  notre  admiration. 

Il  me  parut,  mon  cher  Cléantc  ,  que  Théo- 
don  étoit  très-content  de  moi  ;  Cidamon  m'a 
trouvé  trop  difficile  ;  il  seroit  fâché  que  j'écri- 
visse sur  cette  matière  ;  il  craindroit  de  man- 
quer d'historiens.  Vous  et  moi  nous  craindrons 
d'en  avoir  encore  trop  ,  et  nous  nous  conso- 
lerons en  ne  les  lisant  point. 

J/jV   du  Tome  dojuzieme. 
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